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SEPrEMBER 1928
C<ETTE seconde édition d'un ouviHgê que le public a p^iru accueillir favorablement , a été revue avec tout le soin ^^ dont je suis capable, et présente des corf4 rections et des augmentations nombreu- "^ ses. On s'en étonnera peut-étie, en se ^ rappelant le peu de temps qui s'est écoulé ^ depuis que la première édition a paru. Mais les personnes qui auront eu la patience de lire les notes qui accompagpnent cette première édition , ainsi queies Nouvelles Œuvres de La Fontaine que j'ai fait paroître peu après en un vo* lume in-8", se seront facilement aperçues que plusieurs documents utiles m'étoient parvenus trop tard. En réimpri-
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mant mon ouvrage, j'ai dû non seulement faire passer dans le texte plusieurs choses, que je n'avois pu placer que dans les notes, mais faire encore de nouveaux efforts pour atteindre le but que je m'étois proposé. J'ai déjà dit dans la préface de la première édition que cet ouvrage avoit été cornposé pour accompagner l'édition des œuvres de La Fontaine la plus exacte, la plus belle et la plus complète que l'on ait encore publiée sous le format in-i8. J'ai laissé imprimer d'abord, il est vrai, ce même* ouvrage in-8^ pour qu'on pût le joindre à toutes les éditions que l'on a faites, où que l'on pourroit faire par la suite, sous ce format des œuvres de notre fabuliste ; mais je me réservois en même temps de le perfectipnner pour l'édition à laquelle il étoit particulièrement destiné. Afin de me faciliter la tâche que je m'étois imposée , plusieurs hommes de
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lettres , qui veulent bien prendre quelqu'întérét à mes travaux, m^ont communiqué leurs observations. M. le vicomte Héricart de Thury m'a confié plusieurs lettres écrites de la main même de La Fontaine , et plusieurs actes de famille souscrits par hii, ainsi que d'autres do* cuments précieux. M. du Temple a mis une complaisance infinie à me transmettre tous les renseignements, et tous les éclaircissements, que ses liaisons avec les personnes de Gbâteau-Thierry le mettoient à portée de se procurer, et entre autres une généalogie de la famille de La Fontaine dressée sur des actes authentiques. M. le marquis de Château- Giron m'a livré la copie qu'il a bien voulu (^re de cette partie des mémoires manuscrits composés par un contemporain de La Fontaine qui étoit relative à ce poète. J'ai parlé assez au long de ces mémoires
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et de leur auteur dans la préface des Nouvelles Œuvres diverses de J, de La Fonn taine, 1 820, in-8^, et je ne répéterai point ici ce que j'en ai dit. Au moyen de ces obligeantes communications et des nouvelles recherches auxquelles je mè suis livré, plusieurs points importants de rhistoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine qui étoient restés douteux ont été complètement éclaircis. J'ai découvert aussi plusieurs faits intéressants auparavant inconnus, et j'ai pu déterminer avec précision la date de tous ceux qui se rattachent soit directement, soit indirectement à notre, poète ou à ses ouvrages.
J'ai sur-tout tiré un assez grand parti d'un recueil manuscrit en huit voluméi in-folio que je possède .et que j'^aï eu la patience de parcourir en entier. Il est intitulé Chansons critiques et historiques. Ce
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recueil qui est accompagné d'airs notés commence avec la Fronde et se termine vers le milieu du siècle dernier. Chaque chanson est éclaircie par des notes marginales qui montrent dans ceux qui les ont écrites ( elles ont dû être l'ouvrage de plusieurs ) une connoissance très grande des personnes et des familles, et des événements les plus secrets. Il est évident que , dans un temps où l'on ne pouvoit comme aujourd'hui tout dire et tout imprimer, l'opposition au pouvoir se mani-
festoit par des couplets malins, et qu'on avoit pris l'habitude d'en faire sur tout ce qui attiroit l'attention publique. On en formoit des recueils qui circuloient en manuscrits et qui exerçoient une sorte d'influence sur l'opinion. C'est ce qui a fait dire à un bel esprit de nos jours que sous l'ancien régime le Gouvernement de la France étôit une monarchie tem-^
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pérée par des chansons. Ces recueils doivent être fort anciens; et, si j'ai été bien informé^ il en existe de beaucoup plus considérables que celui dont j'ai* fait usage, dans quelques unes des bibliothèques royales de Paris.
Dans le Ménaglana on lit ( t. III, p. 235 ) ce passage curieux : u Un recueil de vauit devilles est une pièce des plus nécessaiu res.à un historien qui veut écrire sincèii rement ; » et La Monnoye, éditeur du Méfiagiana, emploie deux pages à prouver par des exemples cette singulière proposition. Si on peut la contester relativement à l'histoire générale , on conviendra qu'elle est vraie pour la biographie qui se compose de faits qu'on chercheroit vainement ailleurs, et qui même pour la plupart ne peuvent point être imprimés.
Mais ces annales impures de la malice «t de la débauche ne doivent être con-
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sultées qu'arec précaution , et il faut être en garde contre les exagérations et les atroces calomnies dont elles sont pleines. L'historien et le biographe qui veulent faire comparoitre les hommes au tribunal de la postérité, ont autant besoin de discernement que ceux qui sont appelés à les gouverner. Les uns et les autres manqueront lettr but s'ils n'ont qu'une idée fausse ou imparfaite de la nature humaine si diverse et si étrange. Beaucoup d'hommes d'état sans doute ont échoué dans leurs entreprises pour n'avoir pas eu une sage défiance de ceux qui les entouroient; mais un plus grand nombre aussi a succombé pour n'avoir pas su distinguer ceux sur lesquels on pouvoit s'appuyer avec confiance ; et tel homme qui s'est vu subitement déchu du rang suprême seroit peut-être devenu le maître du monde, s'il aVoit pu
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croire à la vertu et à la grandeur d^ame.
Ces réflexions ne sont nullement dé** placées à la tête d'un ouvrage où je me suis vu dans la nécessité de parler des. événements d'un siècle qui, de nos jours, est devenu tour- à- tour l'objet d'amères satires ou de panégyriques outrés. Ainsi l'esprit de parti, non content de défigurer le présent, va chercher dans le passé un aliment à ses fureurs fanatiques ou à son fol enthousiasme : il tourmente sans cesse la Muse impassible de l'histoire qui désavoue ses productions éphémères, et repousse même le talent le plus séducteur quand il méconnoît la vérité, ou qu'il s'efforce d'éteindre son flambeau.
J'ai supprimé dans cette édition les notes qui, dans la première, n'occupent pas moins d'espace que le texte. Le petit nombre de celles que l'on trouvera au bas des pages de la table des matières
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de cette seconde édition ne sont pas dans la première. Elles servent à appuyer de nçuveaux faits ou des corrections nouvelles. Ainsi ceux qui seroient tentés de recourir aux sources qui ont servi de matériaux à mes récits doivent consulter les citations et les notes de la première édition, les nouvelles Œuvres diverses de La Fontaine publiées
avec les Poésies de François de Mau-
croix, et enfin les nouvelles notes qui sont jointes à la table des matières de la présente édition. On ne manquera pas de me reprocher dWoir mis ainsi les lecteurs dans la nécessité de réunir et de consulter trois volumes différents; mais je répondrai que le petit nombre de ceux qui aiment à vérifier par euxmêmes les faits sont habitués à prendre de bien plus grandes peines pour arriver à leur but, et que le public se
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plaindroit avec raison qu'on Feàt forcé d^acquérir un volumineux commen^taire, qui ne àeroit pour lui qu'un inutile bagage puisqu'il ne le liroit pas.
Je n'ai pas cru devoir cependant pousser le sacrifice jusqu'à retrancher ma table des matières disposées par ordre chronologique. Je l'ai au contraire augmentée •et perfectionnée avec un grand soin. J'ose dire qu'elle peut servir à rectifier sur plusieurs points de volumineux ouvrai ges composés sur l'histoire de ces temps, et rétablir les dates qui sont altérées»
LIVRE PREMIER
Je me propose d'écrire la vie de La Fèntaioe, ou platôt je vais entretenir mes lecteun de La Fontaine et de ses ouvrages ; car aucun événement di^e d'être raconté n'a signalé le coçrs de sa longue et heureuse carrière. Ses premières poésies, dès qu'elles parurent, lui acipiirent une grande r^utation. Il 6it chéri et loué par les écrivains les plus illustres de son temps4 les hommes les plus remarquables
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par leurs hauts faits, leurs talents, leiu* puissance ou leurs richesse, les femmfs les plus célèbres par le rang, les gcaces ou l'esprit, recherchèrent sa société, protégèrent ou charmèrent stts loisirs : l'amitié lui épargna même jusqu'aux ^oins et aux soucis de sa propre existence.' Il laissa doucement couler ses jours , et s abandonna sans contrainte à ses goûts et à son génie. Après sa mort , par reconnoissance pour lui| sa famille fut. dispensée d'acquitter les charges publiques ; et lorsque la gloire, la science, la vertu, l'innocence et la beauté ne pouvoient fléchir le cœur des bourreaux de la France , le nom seul de La Fontaine sauva d'une mort inévitable ses derniers descendants. Enfin , de nos jours où l'on s'est plu à déprécier le grand siècle qui le vit naitre,non seulement il échappa à l'ingratitude de cette envieuse pottétité, %nais presque tous ceux qui voulurent le peindre lui prêtèrent , d«is leurs Notices ou leurs Éloges, des vertus m'S. n'avoit pas. L'enthousiasme qu'ont fait nattre ses délicieux ouvrages n'est pas k seule cause de cette disposition de tons à la bienveillance
pour ce qui le concerne. La bonté, qai faû<Nt le fond de son caractère, et qui se manifeste dans ses écrits, exerce sur les âmes un empire plus puissant que le génie même : celui-ci excite ladmlralion, mais l'autre inspire rameur; et Tamour vent être indulgent pour Tobjet de ses affections. Cependant, si La Fontaine pou^oit repait>ttre un instant parmi nous, il nous diroit : « Ce n'est point servir ma mé^ «moire selon mon gré que de s'écarter du • vrai et du naturel. J'ai donné dans mes Fa*- M blés des leçons de sagesse pour tous les rangs « et pour tous les âges; mais, vous le savez , « je n'ai pas toujours été sage dans ma cott- « duite et dans mes vers. Si vous parlez de « moi , que ce soit donc, comme je l'ai fait «moi-même, sans dissimulation et sans ré- « serve. »
Jeav ds Lk BsRTAivE uaquit le 8 juillet 1631, à Château-Thierry, de Charles de La Fontaine, Maître des eaux et forêts , et de Françoise Pidoux, fille du Bailli de Goulommiers; sa famille étoit fort ancienne ^ et avoit même quel-
que prétention à la noblesse. Son éducàtiott paroit avoir été négligée, et on croit qail étudia d'abord dans une école de village, ensuite à Reims, ville pour laquelle il avoit une prédilection particulière. Lorsqu'il eut terminé des études imparfaites , un ch^oine de Soissons-, nommé G. Héricart, lui fit présent de quelques livres de piété, ^t il crut avoir du penchant pour Fétat ecclésiastique. Ce n'est pas une des moindres singularités de cet homme célèbre, lorsque Ton considère son caractère, ses goûts, les inclinations qui l'ont dominé pendant tant d'années, et la*natiue d'un grand nombre de ses écrits , de voir le commencement et la fin de sa vie consacrés à la religion et à la piété. Il fut reçu à l'Institution de l'Oratoire le 37 avril i64i- Son exemple y attira la même année , au mois d'octobre , Claude de La Fontaine , son frère puîné , qui persista dans sa résolution , se fit prêtre, et eu 1649 donna ^^tis ses biens à son frère Jean, à condition que celui-ci lui paieroit une rente viagère. Claude resta à l'Institution de l'Oratoire jusqu'en i65o, et se retira ensuite
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i No^«Dt4'Aitault, où il est mort da vivant de son Irère : Jean avoit été envoyé au séminaire de Saint<^Magioire le a 8 octobre 1641; mais bientôt ennnyé de ce genre de vie, il en sortit après y être resté environ un an. *
Rentré dans le monde, La Fontaine fit bientôt voir par les inclinations qni le domi* aèrent combien il s'étoit mépris sur sa voca* tion. Dons le journal manuscrit d*un contea^ poratU) doil le témo^nage est d'autant plus digne de £iié qu'il éertveit pour lui seul et pour ses «mis , lorsqu'on ne ponvoit prévoir encore la célébrité future de notre poète , nous apprenons que , dès sa première jeunesse , La Footame se fit remarquer par ses distractions » son indolence et son ^ p^ubant pour les pfeubirs. Son père^ s'étaat rendu à Paris pour suivre un procès, lavoit emmené avec lui. Il le chargea un jour d'un message pressé, en lut dtsflmt que de sa célérité dépendoit en partie le succès de son affaire. La Fontaine sort, rencontre quelques un» de ses camarades , se met à causer avec eux; et oubliant son message, il se laisse condoii^ à la comédie; ce ne fut
qu a son retour que les reproches de son père lui rappelèrent ce dont il s'étoit charge, et lui firent oonnoltre la faute qu*il avoit commise. Une autre fois, en revenant de Paris à Château-Thierry, il avoit attaché à 1 arçon de sa selle des papiers de famille de la plus grande importance; ils se détachèrent et tombèrent sans que La Fontaine , occupé à rêver ,' s'en aperçût. Le courrier de l'ordinaire passe quelques minutes après, voit un paqAt à terre et le ramasse; puis à quelque distaice il aperçoit un cavalier seul sur la route : c*étoit La Fontaine auquel il demanda s*il nairoit rien perdu. La Fûntame, tout étonné de la question, regarde de tout c6té , et répond avec assuranoe que rien ne lui manque. « Cependant, dit le courrier, je viens de trouver à terre ce sac 4e papier. >» — • Ah ! c'est à moi , s*écrie La Fontaine, et il y va de tout mon bien. » Puis il reprend son paquet avec empressement, et remporte.
Vers cette époque aiissi La Fontaine fut soupçonné d mtrigues amoureuses avec plusieurs dames de Château-Thierry et des envi-
rons. Un jour, pendant l'hiver et durant une forte gelée, on l'aperçut, la nuit, courant, une lanterne sourde à la main, et en bottines blanches, ce qui caractérisoit alors la ^prande parure. Cet incident donna lieu à bien des suppositions. Son aventure avec la femme du lieutenant général de Château-Thierry fit encore plus de. bruit II en étoît amoureux et desiroit vivement la voir en particulier. Pour cela il résolut de s'introduire chez elle pendant la nuit, en l'absence de son mari. Mais cette dame avoit une petite chienne qui faisoit bonne garde. La Fontaine commença par se saisir de la chienne et l'emporta chez lui; puis le même soir, d'intelligence avec la suivante, il se i^sse dans la chambre à coucher de la dame et se cache sous une table couverte d'un tapisà bousse. Malheureusement la lieutenante avoit retenu une de ses amies pour passer la nuit«t se trouvoit couchée avec elle. La Fontaine ne fut pas déconcerté par ce contretemps. Il attendit que l'amie fût endormie; et, s approchant ensuite doucement du lit, il se, nomma et prit en même temps la main de sa
dame, qui par bonheur ne dormoit pas. Toiit ceci fut fait avec tant de promptitude et d'adresse
qu'elle n'en fut point effrayée. La Fontaine s'entretint avec elle à loisir et s'échappa avant que l'amie fût éveillée. « Lalieutenante,ditrau* teur du journal, parut enchantée d'une si grande marque d'amour, et quoique La Fon-» taine assure qu'il n'en a obtenu que de légères faveurs, je crois qu'elle lui a tout accordé. »
, Lorsque La Fontaine eut atteint l'âge de vingt-six à vingt-sept ans , son père voulut l'établir, et dans ce dessein il lui transmit sa charge et lui fit épouser Marie Héricart , fille d'un lieutenant au bailliage de la Ferté-lifilon. La Fontaine se soumit à ces deux engagements plutôt par complaisance que par goàt. Mais in* capable par caractère de toute gène et de tonte contrainte, il négligea presque toujours lexercice de sa charge qu'il garda vingt ans. Il s*éloigna peu-à-peu de sa femme, et finit par l'abandonner tout-à-fait ; il parut même oublier en (pielc[ue sorte qu'il étoit marié.
On a parlé fort diversement de la femme de La Fontaine. On s'acco9*de à dire qu'elle avoit
de la vertu, delà beaaté et de l'esprit; mais d'Olivet, le Père Niceron et Montenanlt prétendent qu elle étoit d*mie hnmenr impérieuse et fâcheuse. Us n'hésitent même pas à penser que c'est elle que La Fontaine a voulu peindre dans le conte de Belphéçor, sous le nom de madame Heiiesta :
Belle et bien £ûte
mais d*iui orgueil extrême;
Et d'autant plus que de quelque vertu Un tel orgueil paroissoit revêtu.
La Harpe et plusieurs autres auteurs , pour excuser la licence de quelques uns des contes de La Fontaine, ont avancé , comme une chose reconnue , que les mœurs de cet homme célèbre étoient pures et irréprochables. Dans ce cas, sa femme, qui, pour n'avoir pas su dominer ses défauts , l'auroit forcé de s'exiler du toit domestique, auroit eu tous les torts. Mais cette assertion sur les mœurs de La Fontaine est malheureusement tout-à-fait contraire à la vérité ; et celle qui concerne l'âpreté du caractère de aafemme est au moins douteuse. Les auteurs
homme n a j^us que La Fontaine aimé les femmes, que nul n*a été plus tôt et plus longtemps sensible à leurs attraits ; et ne s'est ahaskdonné plus ouvertement, et av^c moins de scrupule, aux charmes de leurdoux conmieree. Ce tort , si grand pour un homme engagé dans les liens du mariage, non seulement La Fontaine le sentoit, mais il a fallu qu'il en Ht en quelque sorte Taveu public. On le trouve, cet aveti^ à la fin du conte intitulé ie^ Aveux indiaereis; et il est bien placé là, car les seuls aveux indiscrets qu'ait jamais faits La Fontaine ont été pour révéler ses défauts , et non ceux des autres.
Le, nœud d'hymen doit être re^p^cté,
Veut (le la foi, veut de l'honnêteté :
Si par malheur quelque atteinte un peu forte
Le fait clocher d'un ou d'autre côté,
Comportez-vous de manière et de sorte
Que ce s«cret ne soit point éventé.
Gardez de fkire aux égards banqueroute;
Mentir «lors est digne de pardon.
i« donne ici de beaux conseils, sans doute :
Les «i-je pris pour moi«»éme? hélas ! non.
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Les faits , révélés par Fasteur du journal son contemporain, ne confirment qae trop bien ces aveux. Une jeune abbesse, que les incursions des Espagnols avoient forcée de se retirer à CSiàteau-Thierry, 4dla loger chez La Fontaine. Il en firt éprb, et il sut lui plaire. Un jour sa femme les surprit ensemble ; sans se déconcerter il hii fit la réyérence et se retira. Le même auteur cite encore de lui des discours qu'on exagâi>it peut-être, mais qpi prouvent ipi'il ayoit pour sa femme la plus complète indifférence.
Cependant il se persuada, on plutôt il se laissa persuader mi jour, quil en devoit être jaloux : et voici k quelle occasion.
Il étôit fort Ué avec un ancien capitaine de dragons, retiré' à Ghàtçau- Thierry, nommé Poignan, homme franc, loyal, mais ^ fort peu galant. Tout le temps que Poi^an n*étoit pas au cabaret , il le passoit chez La Fonfaine^ et par conséquent auprès de sa fraune, iorsqu*il n*étoit pas chea lui. Quelqu'un s*avîs^ de demander à La Fonlaioe pourquoi il scHiffre que Poignan aille le voir tous les jours; « Et pour-
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««{aoi, clit La F#iitaine, ny vieiidroit41 pas? « c'est mon meilldar ami. -—Ce n'est pas ce cpe « dit le public ; on prétend qu'il ne Ta chez toi « que pour madame de La Fontaine. -^ Le pn*- (i blic a tort ; mais que faut^il que je fasse & « cela? — Il faut demander satisfaction, Fépëe « à la main, à celui qui nous déshonore. Hé i^bien, dit La Fontaine, je la demanderai. » Il va le lendemain , à qnatré heures da matin, àkct Poignan, et le trouve au lit. «Lève^-toi, «lui dit -il, et sortons ememble. » Son ami lui demande en quoi il a besoin de lui, et quelle affaire pressée la rendu si matinenx. «Je t'en « instruirai, répond La Fontaine, quand i^os «serons sortis.» Potgnan, étonné, se lève, sMt avec lui , le suif et lui demande où il le mène ; « Tu vas le savoir, i» répondit Im Fon-^ takie , qui lui dit enfin , lorsqu'il fut anivé dans> un lieu écarté. « Mon ami, il faut nous. battre. » Faignaa, encore plus surpris , l'interroge pour satoir en quof il l'a'offensé, et kd r^résente que la partie n'est pas égale. « Je aais un hom*- * me de guerre , lui dit-41 , et toi , tu n'as jamai» « tiré l'épée. — {t'importe , dit La Fontaine , la-
« public v€iit qae je mé btttc avec toi. » Poi- (rûan^ aprèd «voir résisté ttmtilemeiit) tire son épée par (KHBplaisanee , se rend aiséibeiit maître de eelle de La Fontaine , et loi demande de quoi il s*agit « Le public prétend, iui dit La « Fontaine , que ce n'est pas ponr moi que « tn viens tous les joturs chez moi , mais pour « ma Femme. — ISh ! mon ami , je ne t*aurois ja- « mais soupçonné d'une pareille inquiétude , et « je te proteste que je ne mettrai plus les pieds « ékez toi. — Au contraire , reprend La Fon* « taine, en lui serrant la main, j*ai fait ce que « le public vouloit ; maintenant, je veux que « tu viennes cbee moi tons les jours, sans quoi « je melMittrai encore avec tm. » Les deux antagonistes s*en retournèrent, et déjeunèrent gaiement ensemble.
Si la femme de La Fontaine n'eut pas tous les défauts odieux qu'oft lui a trop légèrement prêtés, il paroit certain qu'elle ne possédoit aucune des qualités aitnables qui auroient pu inspirer de Tamour à son mari ; on ne voit aucune trace de ci»sentiment à son égard dans
tT
ce qui nous reste de lui. L^ Fontaine ne
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laisse, au contraire, jamais échapper Toccasion de faire la satire de Tétat coBpigal , et se montre trop vivement affecté de» inconvénients ({ui résultent d*une union mal assortie, pour ne pas donner lieu de penser qu*il en avoit fait lui-même la triste expérience. Une preuve certaine que tons les torts nétoient pas de son côté , et que ceux de sa femme , quoique d une nature moins grave, étoient cependant reconnus par ses propres parents y c*est la liaison intime qui subsista toujours entre Jannart et lui.
Jacques Jannart , conseiller du Roi et substitut du procureur général au parlement de Paris , avoit épousé Marie Héricart, tante de la femme de La Fontaine. Par sa fortune , ses dignités, son crédit, son expérience dans les a£Faires, Jannart étoit le personnage le plus important des deux ^milles avec lesquelles , par son mariage, il se trouvoit allié. Nous avons eu sous les yeux plusieurs lettres de la main de La Fontaine qui lui sont adressées , et elles prouvent que Jannart avo^ un sincère attachement pou^^notre poët9 Celui-ci le consul-
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toit et le fai^oit intervenir dans toutes ses affaires. Il avoit poor hii autant d*ainitié que de respect et il Je nommoit toujours son cher oncle. Il lui faisoit fréquemment des demandes d'argent auxquelles Jannart ne se refusoit jamais. Une de ces lettres ftous apprend que La Fontaine étoit bien avec sa belle-mère , et qn*en gendre désintéressé il navoit pas balancé à acquitter de ses deniers d'anciennes dettes qu'elle avoit contractées. Dans d'autres lettres il se livre à des détails d'affaires et à des calculs qui dévoient coûter beaucoup à sa paresse ; mais ii s'y montre si peu habile qu'il s'excuse de ne pouvoir finir un compte , parcequ'il n'a pas pu trouver à Oiàteau-Thierry de tables d'intérêts calculées d'avance. La manière dont il recommande à Jannart une certaine madame de Pont *de -Bourg prouve entre eux la plus grande intimité. « Je suis prié, lui dît-il, de vous en écrire de si bonne part qu*il a fsdiu mal^é moi vous être importun , si c'est vous «tre importtm que de vous solliciter pour une <dame de qualité qui a une parfaitciiient belle fille. J'ai vu le temps que vous vous laissiez
toucher à ces choses ^ et ce temps nest pas éloigné , c est pourquoi j'espère que vous interpréterez les lois en faveur de madone de Pont-de-Bourg » . Le goût de La Fontaine pour le Jeu , et l'éloignement où il se tenoit de sa femme , avoient fait r^pandreà la Ferté-Milon des bruits désavantageux sur son compte. Comme ces bruits , semés par quelqu'un qui étoit intéressé à les accréditer, n avoient aucun fondement et étoient parvenus aux oreilles de Jannart, La Fontaine se crut obligé de le détromper ; et il lui écrit en ces termes : • Monsieur mon oncle, ce qu'on vous a mandé ae l'emprunt et du jeu est très faux : si vous l'ave* cru, il me semble que vous ne pouviez moins que de m'en faire la réprimande ; je la méri> tois bien par le respect que j'ai pour vous , et par Taffection que vous m'avez toujours témoignée. J'espère qu'une auti^ fois vous vous mettrez plus fort en colère, et que, s'il m'arrive de perdre mon argent, vous n'en lirez pas. Mademoiselle (i) de ta Fontaine ne sait nuUe-
(i) Cest de sa femme dont il parle : on n'appeloit alors madame qae le» fejumcs nobles.
ment gré à ce donneur de faux avis, <]ui est aussi mauvais politique qu'intéressé. Notre séparation peut avoir fait quelque bruit à la Ferté, mais elle nen a pas fait à Château- Thierry, et persmme n a cru que cela fut nécessaire. »
La Fontaine ayoit, dit-on, atteint sa vingtdeuxième année, avant de donner le moindre signe du penchant qui devoit bientôt lentrainer vers la poésie. Un officier qui se trouvoit en quartier d*hiver i Château -Thierty kit un jour devant lui , avec emphase, Tode de Malherbe sur la mort de Henri IV, qui commence ainsi :
Qae direz-you8, races futures.
Si quelquefois un vrai discours
Vous récite les aventures •
De nos abominables jours ?
Il écouta cette ode avec des transports mécaniques de joie Y d'admiration- et d'étonnement , semblable à un homme qui, né avec le génie de la musique , auroit été nourri dans un désert, et qm entendroit toat«à-coup un iustru*
ment harmonieux, savamment touché, réson^ ner à ses oreilles : telle fut rimpression que firent sur La Fontaine les vers de Malherbe. Il se mit aussitôt à lire -cet auteur; il passa les nuits à rapprendre par cœur, et il alloit le jour le déclamer dans les lieux solitaires. Bientôt il prit aussi du goût pour Voiture, et il fit des vers dans le genre de ceux de ce poëte , ou plutôt il imita ses défasts, ses expressions re» cherclkées , et ses froides antithèses. Heureusement un de ses parents nommé Pintrel , auquel il communiqua les premiers essais de sa muse , lui fit comprendre que y pour mûrir et pour développer son talent , il ne devoit pas se borner à lire nos poètes français , mai& qu'il falloit aussi lire et relire sans cesse Horace, Homère, Virgile, Térence et Quintilien. Il se rendit à ce*sage conseil; et un de ses amis, M. de Maucroix, qui cultivoit avec succès k poésie, contribua aussi à l'affermir dans son nouveau plan d'étude, et à lui inspirer cette admiration pour Taiitiquité , qui dégénéra même en lui en une sorte de préjugé superstitieux. Lal^ntaine fit sur-toUt
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ses délices de l4atoD et de Platarqoe , quoitpiû ne pàt les lire que dans des traductions. B'Oliyet a eu sous les yeux les exemplaires npx lui avoient apparfteau , et il a remarqué qa*ils étoient notés de sa main presque à chaque page, et que la plupart de ses notes étoient des maximes qu'on retrouve dans ses fables.
La Fontaine , ainsi que nous le veiTons , a témoigné d'une mamère louchante ml reconnoissance- envers Pintrel et de Biaucroix, en publiant 9 après la mort du premier, sa traduo» tien des Épltres de Sénëque , et en prêtant le secours de son nom et de ses poésies pour fa* ciliter le débit des ouvrages du second.
L*étude des anciens ne fit pas négliger à La Fontaine celle des modernes ; mais parmi ceux qui avoient écrit dans sa langue , aucun alors , si on excepte Corneille , n'étoit digne d'être pris pour modèle : aussi, après Malherbe, il se borna à un petit nombre, et s'attacha principalement à Rabelais, Marot et Voiture. VAsirée de d'Urfé l'amusa long- temps; il fit ses délices des contes n^ïfs et joyeux de la
reine de Navarre ; mais, eicepté ces autettvs favoris, il se plaisoit davaDtage aVM les lUi«> liens 9 sur«*tottt avec Arioste , Bocace et Machiavel; non pas, dit nn habile critique, le Machiavel </u Prince et de VHiitoifê dû FloreH" ce, mais celui de la Manérag^ref de la Ciytie^ et de Belphégpr. Il est possible qa*6n eflPet La Fontaine préférât le conteur et lauteur tomir que à rhistorienet au polilique ; mais plusieùr» passages de ses écrits prouvent cependant qu'il savoit très bien apprédar Machiavel sou» ce dernier rapport.
Jjk Fontaine, quoiqu'éloigné delà capitale ^ indépendamment des conseils de ses deux Aristarques, Pintrel et de Maucroix, avoit, dans sa propre famille , des encotiragements qui contribuèrent au développement de ses talents poétiques. Son père aimoit passionné* ment les vers, quoiqu'il fut incapable de les bien juger, et plus encore d en faire. Il fut enchanté que son fils devint poëte ^ et se montra pour lui un auditeur toujours prêt et toujours indulgent. La Fontaine consultoit aussi avec avantage sa femme et sa sœur, qui toutes
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deux a^toient de rimtmetion , de l'esprit et du goût.
Le premier ouvrage que pnhlia La Fontai- 9t ,fut la tradnctktt de YBunuqug de Térenee, en vers, imprimée en i654. Un des plus concia, mais non pas un des moins spirituels biogiaphes de notre poëca, a dté les premiers viers de cette pièce, afin de prouver qu'elle ^toit écrito dans le style de la bonne comédie. Ce biographe a raison de dire qu'il n'a pas usé de tous ses avantages ; car, effectivement, il y a plusieurs autres scènes mieux écrites que le commencement de celle qu'il ^te. Mais nous pensons qu'il a tort d'avancer «^e cette pièce ne méritoit pas l'indifférence avec laquelle- le puMic la reçut. La Fontaine ne s'étpit point proposé, ainsi qu'il IS déclare dans sa préface, de reproduire ï Eunuque de Térence, il voulut seulement l'imiter. Son ouvrage est en même tenips une traduction trop libre et une imitation trop servile ; c'est une comédie ancienne avec dés formes modernes : elle manque, par conséquent, de vraisem-blânce ;^elte esLt fWide et^ans intérêt ; le style ,
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quoique assez passable, est loin de •donnent une idée du naturel exquis et' de Télégante simplicité de l'auteur latin.
La Fontaine, dont les passions, quoique fortement empreintes en lui par la nature, furent toujours douces et modérées , et qui ne ▼oyoit en elles quedes-dmses de jouissanoeiet des moyoM de bonheur, ne fut point détourné de son amour pour les vers, par le peu de succès de son premier ouvrage; et, sans soin du présent, sans inquiétude pour Tavenir, il cultivoit les Muses obscurément dans la province où il étoit né , et jouissoit inconnu des. douceurs de lamitié. Celle qu'il avoit contractée avec de Maucroix ne faisoit que s*accrot* tre avec le temps. De Maucroix avoit d'abord embrassé la profession d'avocat et s'y étoit distingué ; il en (ut détourné par la passion qu'il conçut pour mademoiselle de Joyeuse, fille du lieutenant du roi au gouvernement de Champagne. Ne pouvant assurer 1^ bonheur ' de sa vie par une union à laquelle la différence des rangs et des fortunes opposoit un obstacle invincible, de M^^ucroix partit pour Tf-
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UÛie àfiB de ren^pMr une mission qioe Fouquet lai avoit confiée : mais bientôt de retour il obtint un canonicat de l'é|^se de Reims , et ce bénéfice, qni fnt suivi d*an autre, lui procura une Ibrtune indépendante, et qui, quoique modiqae, suffisait à la sagesse de ses goûts et à la modération de ses désirs. Retiré à Reims il invitok sans cesse La Fontaine à venir le voir, et œkn-ci trouvoit un double avantage en eéd»it à ses instances, puisqu'il se déroboit aux tracas donestiques, et qu il jouissoit ^n même temps 9^ la société de son ami et des plaisirs d'une grande ville. Il nous révèle lui-même un des principaux motifs qui lui Mudment le séjour de Reimjs si agréable.
Il o*est cité que je préfère à Reims ; CTest romement et l'honneur de la France ; Car, sans compter f ampoule et les bons vins , Charmants «bjets y s<mt en abondance.
Par ce point-là ja n'entends , quant à moi , Tours ui portaux ; mais giçhtiUès Gaknses ; Ayant trouvé telle de nos Rémoises Friande assez pour la bouche d*un roi.
Gcpepdant Jannart conjectura que le talent
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de La Fontame pour les vers pourroit être agréable à iponquet dont il étoit rami , et le sobstitat dans la charge de procureur au parlement de Paris. Il le lui présenta doae con»me son parent. Fouquet , alors surintendant des finances, atoh, à Texemple du premier ministre Maaarin^ profité des désordres des temps pour accumuler d'immenses richesses. Il mettoit alors à en jouir le même empressement qu'il aroit montré pour les acquérir. Doué d'une grande capacité pour les affaires, d'une prodigieuse facilité ftour la rédaction , d'un esprit très orné, prompt, adroit, fertile en expédients ; mais né avec un caractère ardent et présomptueux, vain et avide de louanges; réunissant toutes les passions, et voulant toutes les satisfaire à-la-fois ; corrompant , à la cour, les hommes pour son ambition, et les femmes pour ses plaisirs ; ne connoissant , -pour ses desseins, d'antre puissance que c^e de For , et cependant n'étant pas dénué de grandeur d'ame : tel étoit Fouquet. Il éclipsdit, par son luxe, le souverain même. Il savoit distinguer les gens de lettres et les artistes qui nais-
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soient alors a la gloire, et les enceiirager par des largesses. L'homme le plus éloquent de ce temps, f^ellisson, étoit son premier commis : Le Nostre dessinoit ses jaidms ; if cornmandoit à Le Bnm des tableaux pour ses palais , et à Molière des pièces pomr ses fétès. La Fontaine plut à Foiupiet ; oelsi-ci le prit pom- son poète, «e Tattacha, et ké fit mie pension de mille francs, à condition qu*il en acqnitteioit chaque quartier par une pièce de T«rs, condition qui fut exactement sempUe.
La Fontaine avoit le goût et le Sentiment des arts, qui s*aUient presque toujours avec le génie poétique ; il savourait avec délices la tranquiUité du séjour de la campagne, mais il recherchoit aussi la société, et sur-tout celle des femmes aimables ; enfin il ne haïssoit pas la bonne chère. Qu*on juge de s<m bonheur^ lorsque le surintendant lui procura toutes ce^ jouissances sans qu il en coûtât aucun sacri'» fice à son insouciance et à sa paresse ! Aussi dès lors il fut tout à Fouquet ; sa reconnais-* sauce ea fit un héros : il Taima véritablement
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daps sa prospérité , mais il Taima pins encoâre dans son malheur.
Transporté tout-à-coup du fond d'une province au milieu de la société ki pAus brillante du.çoyaume, La Fotatainè se fit dé tous cens qui hb connurent des protecteurs et deè amis.
On s^étoimera justement de ce succès, sf Fon considère le p<Htiait q[u*oot tracé de lui quelques un» de ses contemporain». On ne peut expliquer l'empressement qu'on raettoH à l'accueillir) par l'éclat de sa réputation, et par le plaisir qu'on trouvoit à la lecture de ses ouvrages ; La Fontaine h'avoit encore rien produit qui pût le tirer de l'obscurité. D'ailleurs , alors comme aujourd'hui , on savoit très bien, au besoin, applaudir aux écrits d'un auteur, et négliger sa perscmne : l'exemple du g^and Corneille suffiroit seul pour le prouver. Xe^ Fontaine avoit donc des qualités aimables, ppî^qu'il se faisoit aimer ; niais , ennemi de toute dissimulation , ces qualités ne se manifestoient qu'avec les personnes dont il étoit particnlièrement connu, ou lorsque la joie qu'il éprouvoit le faisoit sortir de son habi-
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taeUe ajpathie. Gonceetré dans ses propres pensées, distrait, rêveur, il étoit souvent, dans la société, d'une nuUité complète, €pàj lors de sa grande célébrité , choquait d'autant phis ceux qui avoient lu ses écrits, qu'avant de lavok* vu ils s étoient promis beaucoup de jouissance de la conversaticm d'uA homme d'une foomure d*esprit û gaie , si ori^ale. Inssi, en recueillant avec soin tout ce que les contemporains ont écrit sur notre poète, il faut ijîen- distinguer ceux qui n eurent avec lui que des relations passagères , d avec ceux qui ont vécu dans son intimité , et qui seuls peuvent nous en donner une idée exacte. Sesdistractions et sa candeur donnèrent lieu à des aventures plaisantes, et souvent presqoe incroyables. Nous ne devons pas -omettre ces particularités, toutes ntiwtieuses qu'elles sont, parcequ'elles servent à peindre cet homme singulier; mais nous devons les séparer des contes absurdes que, même de scm vivant, on a débités sur hù , et dont il est facile de démontrer la fausseté. G'estrainsi que nous q)trtieiidroii8 tu portrait piquant par sa
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vérité , au lieu d'une risibie , mais fausse ca» ricature.
Ifouit. Bacine , qui n a oonnti La Fontaine que pa? tradition, et par ce que lui en ont dit ses soeurs , en parle dans les tenues suivants r a Autant It étoit aimable par la doueeur du ca* ractère, autafeit il Tétoit peu-par les agréments de la société. Il n'y mettoit jamais rien du sien ; il ne parloit pas , ou vouloit toujours parler de Platon. »
La Bruyère , qui aime à charger ses portraits , trace ainsi celui de La Fontaine :
« Un homme pwott grossier, lourd, stu»
pide ; il ne sait pas parler, ni raconter ce qu'il vient de voir : s^il se met à écrire, c*est le modèle des hons contes ; il fait parler les animaux, les arbres, les pierres, tout ce qui ne parle pas; ce n'est que légèreté, qu'élégance, que beau natunel et que délicatesse dans ses ouvrages. « lia tfruyère ajoute à ce portrait cehii du grand Gomeilie qui <^roit un pareil contraste entre sa personne et ses écrits ; mais on laisseiile granê^ Corneille dans sa solitude, et on recherchoit La Fontainsï Go^tiuqpns de
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rassMitbler les témoignages de ses cmitemporains, et nous en saurons bientôt les raisons. Une femme qui, nous le croyons ^ s'est cachée sous UB £aux nom, et qui eut avec La Fontaine , dans les dernières années de sa Tie , des liaisons intimes dont nous cbercberons par la suite à déterminer la nature > a réclamé avec chaleur contre le portrait q^'en a tracé La Bruyère, et, à cet égard, eUe en appelle au témoignage de tous ceux qui olit connu La Fontaine. Ce qu elle en dit est confirmé par
d'Oliyet , qui a vécu avec plusieurs amis de
La Fontaine , et qui s'exprime ainsi sur son compte :
« A sa physionomie on n eût point deviné ses taknts. Rarement il commencoit la conversatioii , et même , pour lordinaire , il y étoit si distrait, qu'il ne savoit ce que disoient les autres. Il revoit à toute autre ehose , sans qu'il pàt dke à quoi il révoit. Si pourtant il se trouvoit entre suniS) et que le discours vînt à s'a* nimer par quelque agréai^e dispute, surtout à table, alors il s échauffoit véritablement, ses yems allumoientf c'toit La Fontame en pet*
sonne , et non pas un fantôme revéta de sa fi-* ^ure.
« On ne tiroit rien de lui dans un téte-àtête, à moins que le discours ne roulât sur quelque chose de sérieux et ^Intéressant pour celui qui parloit. Si des personnes dans TafEio tion s aviscMent de le consulter, non seulement il écoutoit avec grande attention, mais, je le sais de gens qui lont éprouvé, il «'attendris* soit ; il cherchoit des expédients ; il en trouvoit, et cet idiot (c'est d*Olivet qui parle), qui de sa vie n a fait à propos une démarche pour lui , donnoit les meilleurs conseils du monde : aii^ tant il étoit sincère dans ses discours, autant étoit-il facile à croire tout ce qu'on lui disoit. « Une chose qu'on ne croiroit pas de lui , et qui est pourtant très vraie, c'est que dans ses conversations il ne laissoit rien échapper de lihre, ni d'équivoque. C^iantité de gens l'a*» gaçoient, dans l'espérance de lui entendre faire des contes semblables à ceux qu'il a rimes; mais il étoit sourd et muet sur ces niatières : toujours plein de respect pour les femmes , donnant de grande louanges à celks-
qui avoieiit de la raison, et ne témoi^paant jamais de mépris à celles qui en manquoient. »
Nous voyons par là que La Fontaine étoit un convive aimable, un homme de bon ton et de bon conseil , sensible et affectueux , plein d'indulgence pour les autres, simple et sans prétention pour lui-même : un composé si rare nous explique suffisamment ses succès dans le monde. Aussi la dame dont nous avons parlé plus haut , et qui publia les œuvres posthumes de notre poëte un an après sa mort, oppose t-elle la manière dont il étoit accueilli partout au portrait qu'en a tracé La Bruyère.
« Si Fauteur qui la peint sous des traits si contraires à la vérité 1 avoit bien connu , ditelle, il auroit avoué que le commerce de cet aimable homme faisoit autant de plaisir que la lecture de ses livres. Auasi tous ceux qui ai-^ ment ses ouvrages (et qui estrce qui ne les aime pas ? ) aimoient aussi sa personne. Il étoit admis chez tout ce qu'il y a de meilleur en France. Tout le monde le desiroit, et 'si je voulois citer toutes les illustres personnes et tous les esprits su|iérieur8 qui avoient de Fem-
pressement pour sa conversation , il faudroit que je fisse la liste de toute la cour. >»
Mais c'est plutôt encore dansées ouvrages, que dans les renseignements donnés par ses contemporains, que nous devons étudier cette alliance d'un esprit plein de finesse et de malice avec cette simplicité et cette bonhomie innées et inaltérables, qui font de La Fontaine Thomme le plus singulier peut-être et le plus original qui ait paru.
Ce fut en i653 que Fouquet commença Les travaux de Vaux-le-Vicomte, situé à dix lieues de Paris, près de Melun et sur les bords de la Seine. L'architecte Le Vau, que Boileau prétend être le véritable auteur de la célèbre colonnade du Louvre, construisit le palais; Le Nostre dessina les jardins , Le Brun et les meilr leurs artistes du temps exécutèrent les peintures. Bientôt Vaux surpassa en splendeur Gompiègne,' Fontainebleau, et les autres habitations royales qui existoient alors. Fouquet y dépensa dix-huit millions , qui en valoient près de trente-six de notre monnoie actuelle. Toutes ces merveilles enchantèrent La Fontaine; et,
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antant pour cdder à sa propre impulsion que par le désir de louer le goût et la magnifia cence de son protecteur^ il entreprit de célébrer ces beaux lieux dans un ouvnçe mêlé de prose et de vers , <|u'il intitula le Son^e de Faux. Il nous apprend kd-méme que les arcbitectes^ les sculpteurs et .les peintres qui avoient coutfibué aux constructions et aux ornements de Vaux, lui remirent des mémoires sur cbacune des parties qu'ils avoient exécutées , pour l'ai* der dans la composition de son ouvrage. Il en fut occupé pendant près de trois ans; sans doute bien agréablement, puisqu'il jouissoit en même temps des lieux qu'il décrivoit : cepen* dant il ne l'a jamais terminé, et n'en a publié que des b9ff»ents. Le Père Bouhours, dont les dédsiOBs étoient alors une autorité en littérature, dit que ces fragments brillent d'esprit depuis le commencement jusqu'à la fin. Il est vrai ; mais c'estde celui de Voiture et de Sarrasin, pour lequel on avoit alors une admiration beaucoup trop grande, et qu'on a peutêtre trop rabaissé depuis.
La Fontaine feint, dans le Songe de Faux y
qae les quatre arts qui ayoîent contribaé à 1 embellissenient et à la célébrité de ce séjour enchanté, rarehit'ectiire , la peinture, le jar«linage et la. poésie se disputent la préséance. Ces arts sopt représentés par cpatre fées, Palatiane , Appellanire , Hortesie etCalliopée , qui plaident successivement leur cause en présence d*Oronte ou de Pouquet, et de force demi-dieux^ poumons servirdes termes mêmes de l'auteur. On sent combien cette allégorie est froide ; Texécution s'en est ressentie. La Fontaine , dans ce premier essai, cherchoit encore son talent ; et il faut avouer qu'il le trouve quelquefois, comme dans la peinture de l'Oisiveté , et dans l'invocation au Sommeil, -que nous citerons, parcequ'il y saisit l'occasion, qu'il n'a jamais laissé échapper depuis, d'apprendre à ses lecteurs combien il aimoit à dormir :
Toi qii^ chacun réclante,
Sommeil y je ne yiem pas t'implorer dans ma flamme. Ckmte à d'autres que moi ces mensonges charmants Dont tu flattes les vœux des crédules amants ; Les merveilles de Vaux me tiendront lieu d'Aminte. Fais que par ces démons leur beauté me soit peinte.
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Tu sais que j'ai toujours honoré tes autels ;
le t*offre plus d'encens que pas un des mortels ;
Doux Sommeil, rends- toi donc à ma juste prière.
Aucun poëte , s'oit ancien , soit moderne , n'a mieux que La Fontaine loué les femmes , les délices de ht vie champêtre, les charmes de la soHtude, les douceurs du sommeil et de la pa-resse. Quand ces sujets se présentent sous sa plumé, il est toujours heureusement inspiré. Dans lîB cinquième fragment de ce Songe de Vaux, la peinture qu'il fait de la Nuit rappelle la grâce de l'Albane et du Corrège.
Voyez Fautre plafond ou la Nuit est tracée :
Cette divinité, digne de vos autels,
£t qui, même en dormant, fait du bien aux mortels,
Par de calmes vapeurs mollement soutenue ,
La tête sur son bras, et son bras sur la nue.
Laisse tomber des fleurs, et ne les répand pas.
Puis il ajoute :
Avec tous ses appas , l'aimable enchanteresse Laisse souvent veiller les peuples du Permesse ; Cent doctes nourrissons surmontent son effort. Hélas I dis-je, pour moi , je n'ai rien fait encor;
Je ne suis qu'écoutent pami tant de mo^eyiet. Me sera-t41 permis d'y joindre .aussi mes veilles? Quand aurai-je ma part d'un si doux entretien?
La Fontaine avoit près de trente -sept ans lorsqu'il se plaiçnoit, aTec raison, den*avoir encore rien fait qui put passer à la postérité ; mais les Muses , dont il imploroit les entretiens avec tan{ de charme , dévoient bientôt le com^ bler de leurs plus précieuses faveurs. Il s essaya dans le genre héroïque ; et, quoique ce ne fut pas celui qui convint le mieiiK k la nature de son génie, il prouva par la composition du poëme d* Adonis qu'il étoit aussi destiné à produire ces merveilles qui causoient son admiration. Le poëme d'Adonis ne parut, et ne fut entièrement terminé que long -temps après, mais La Fontaine en présenta dès lors à Fouquet une copie manuscrite avec une dédicace en vers dans laquelle le poëte disoit au surintendant :
Vois de bon œil cet œurre , et consens pour ma gloire Qu'avec toi Ton le place au Temple ^e Mémoire. Par toi je me promets uir éternel renom ; Mes vers ne mourront point, assistés de ton nom.
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Cependant La Fontaine paroit avoir été^k cette époqae, dominé encore plus par son goût pour le plaisir, que par son amour pour la Ivoire.
Une abbesse, peu siavpuleose, et qui est peut-être la méofee dont nous avons parlé pré* cédenunent) Tinvita à venir la voir : mais la guerre duroit encore avec les Espagnols; ils ôçciqpoient Rocroy, et avoient dans cette ville une garnison nombreuse commandée par un chef courageux et expérnnenié nommé Montai , ^ jetoit la terreur dans toute4a Champagne. La Fontaine écrivit donc une lettre en vers è la jeune et aimaUe abbesse, pour lui expliquer comment il n'osoit céder à son invttattcm, et il toi rappelle l'aventure alors récente de M. Girardin, qui, en se rendant à Bagnolet ,'(ut enlevé par M. Barbezière de Ché* merault, et transpérté à Bruxelles, où l'on négocioit encore pour «a rançon.
Les Rocroix, gens sans consûence, Me prendroient aussi bien que lui , Vous allant conter mon ennui.
J'aurois beau dire à yoix soumise :
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Messieurs , cherchez meiUèure prise ;:
Phéhus n'a point de nourrisson Qui soit homme à haute rançon ; Je suis un homme de Champagne Qui n'en veux point au roi d'Espagne ^ Gupidon seul me fait marcher.
Enfin , j'aurois beau les prêcher ; Montai jae se soucieroit guère De Cupidon ni de sa mère :
Pour cet homme en fer tout confit Passeport d'amour ne suffit. '
Fouquet.faisoit alors une cour assidue à madame de Séviipé, et Ton sait que la résistance qu'il trouva ten elle le força de se réduire aux témoignages d'une simple amitié : il lui montra cette épttre de La Fontaine. Cette aimable Teuve, aussi régulière 4an6 sa conduite, qa'itiduigente et facile pour tout le reste , e^domt la vertu n otoit rien à 1 enjouement et aux grâces, loua cette épître, quoique la fin en soit assez hbre. La Fontaine, iiatté du suffrage d'une femme aussi polie que spirituelle, envoya de suite à Fouquet un dizain. pour madame de Sévigné, où il laisse éclater la joie qiie lui cause ce succès.
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Entre les diaa, et c^e$t chose notoire, En me louant, Sévigné me plaça :
J*étois alors deux cent miUe aurdeçâ, Voire encor plus, du temple de Mémoire. Ingrat ne suis, son nom seroit piéça ^ U le ciel , si Ton m*ea vouloit croire.
Mais la liaison de La Fontaine avec la femme de Golletet qui snbsistoit alors ne se bomoit pas à de simples jenx d'esprit ; Guillaume Golletet, le père de celui que Boileau a insulté dans ses vers , étoit^ selon l'expression de Ménage, particulièremeut enclin aux amours aneilUires : il avoit épousé successivement Û'ois de ses servantes; la troisième, q[ui se nom* moic Claudine , étoit une blonde fort jolie , mais assez sotte. Colietet entreprit pourtant de fui faire une réputation littéraire. Il composoit pour elle des vers françois, qu'elle récîtoit à table avec assec d*agrément, et dont on ia croyoit Fauteur ; quelques uns même ont été imprimés sous son nom. Beaucoup de beaux esprits du temps furent dupes de cette ruse ; et , cbarmés de la figure de la belle Claudine, plus encore que de ses vers , ils s*empressè-
rent de la célébrer. Labbé de Marelles, dans ses mémoires, met au nombre des nreillenrs poètes de son temps « rilliistre Claudine de M. GoUetet. » Le savant Nicolas Héinsius , qui la vit pendant son séjour à Paris, écrivoit à CoUetet, dans une lettre en latin datée de Stockholm, « Quand je vois ta Claudine, cet assemblage de toutes les grâces, il me semble que j'ai devant moi toutes les Muses ensemble, n Le Pelletier et d'autres poëtes firent des sonnets pour Claudine ; et CoUetet lui-même en composa pour elle un recueil qu'il intitula les Amours de Claudine. La Fontaine fut plus qu'un autre épris des charmes de la jeune Muse; il fit des vers à sa louange; et, parmi plusieurs autres, que sans doute il avoit composés sur le même sujet, il nous a conservé un sonnet et deux diadrigaux relatifs à Mademoiselle C. (Claudine), j^e sonnet est adressé à Sève peintre assez célèbre, qui a orné de ses tableaux plusieurs églises de Versailles et de Paris , et qui avoit fait le portrait de Claudine ; le poëte lui dit :
Par d'iuutiles soins pour looi tu te surpa:>se.s ;
Clarice est en m<m ame avec toutes ses grâces; Je m'en fais des tableaux où tu n'as point de part. Pour me faire sans cesse adorer cette belle, Il n'étoit pas besoin des efforts de ton art, Mon cœur sans ce portrait se scmvient assez d'eUe.
Colletet voulut conserver, après lui , à Claudine la réputation qu'il lui avoît acquise; et, peu de temps avant de mourir, il fit sous son nom les sept vers suivants , dans lesquels elle pi'otestoit qu après la mort de son époux elle renonçoit à la poésie.
Le cœur gros de soupirs, les yeux noyéà de larmes,. Plus triste que la mort dont je sens les alarmes , Jusque dans le tombeau je vous suis, cher époux. Comme je vous aimai d'une ardeur sans seconde , Comme je vous louai d'un langage assez doux, Pour ne plus rien aimer ni rien louer aii monde J'ensevelis mon cœur et ma plume a^ec vous.
Claudine ayant tenu trop exactement parole, on se douta de la ruse. Ceux qui la voient le plus admirée, ne trouvant plus en elle qu'un esprit vulgaire, furent entièrement désabusés. La Fontaine, désenchanté, non seulement quit-
ta Ckuciine , mais fit contre elle des sttt&ces satiriques qui commencent ainsi :
Les Grades ont cessé, CoUetet est trépassé.
Dès qu'il eut la bouche close, Sa femme ne dit plus rien.
Elle enterra vers et prose Avec le pauvre chrétien.
Notre poëte imprima dans un Recueil ces stances , à la. suite même du sonn^ et des deux madrigaux , et comme on le raiiloit sans doute d avoir été pris pour dupe, il fit précéder ces pièces de vers d'une lettre à un de ses amis , qui contient des aveux singulièrement remarquables par leur naïveté :
« Vous vous ' étonnez , dites -vous, de ce « que tant d*honnétes gens ont été les dupes « de mademéiselle C. ( Golletet ), et de ce que « j'y ai été moi-même attrapé. Ce n est pas un « sujet d*étonnemeat que ce dernier point ; au it contraire , c'en seroit un si la chose s*étoit « passée autrement à mon égard. Savez-voas « pas bien que , pour peu que j aime , je ne vois m dans les défauts des personnes non plus
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« qa'une taupe qat anroit cent pieds de terre « sar elle ? Dès que j ai tm grain d*amoar, je « ne manque pas d y mêler tout ce qu'il y a « d'encens dans mon magasin ; cela fait les « meilleurs eiFets du monde : je dis des sottises « en vers et en prose , et serois fâché d*en avoir « dit une qui ne fut pas solennelle. Enfin je « loue de toutes mes forces. Homo sum qui ex « stultis insanas reddam. Ce qu'il y a, c'est que « Finconstance remet les choses en leur ordre. « Ne vous étonnez donc plus ; voyez seulement « ma palinodie ; mais voyez-la sans vous en u scandaliser. » '
Si Claudine n'avoit pas voulu jouer le rôle de bel-esprit, et paroître autre qu'elle n'étoit, La Fontaine n auroit pas fait contre elle des stances satiriques , et probablement ne Taurbit pas quittée si promptement ; il n avoit que trop de goût pour les amours vulgaires .* il parle d'après sa projNre conviction quand il nous dit « qu'une grisette est un trésor », et il en fait connoitre de suite la raison :
On en vient aisément à bout; On lui dit ceuqu'on verut, bien souvent rien du tout.
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La condition que La Fontaine avoit faite d'acquitter par des vers cfaa({ae quartier de sa pension, lui fit composer à cette époque diffé* rentes petites pièces qui n ont rien aujourd'hui de renâarquabie^ mais qui le paroitront beau* coup 9i on les compare avec les recueils de sonnets , de madrigaux et autres poésies que pubtioient les Hesnauh, les CoUetet, les Perdu, les Bonnecorse, et tant d autres poêles de ce temps. On ne connoissoit, en quelque sorte, que le style maniéré et recherché dont Voiture étoit le modèle ; le style froidement ampoulé de Ronsard et de Brébeuf , et l'ignoble burlesque mis à la mode par Scarron. Les Muses françoises sembloient avoir perdv, depuis Marot , Fart de badiner avec grâce. La Fon* taine, qui avoit fait une étude approfondie de cet ancien poëte, aimoit à s'approprier ses tours si énergic[ues dans leur naïve précision , à enrichir sa langue des mots expressifs de nos vieux auteurs, que l'usage et le temps avoient laissé perdre ; et , giïidé par son heureux instinct e{ par l'excellent modèle qu'il s'étoit choisi», il fut le premier qui, dans les
tIVHE I. 4^
petite vers de circonsUnée , fut aisé, naturel et vrai. Sous ce rapport, ses premières poésies méritent attention, et sont en quelque sorte des monuments pour notre histoire littéraire. La Fontaine réunit, par le caractère et le style de ses écrits, les deux beaux siècles de François I*^'' et de Louis XIV. U a les grâces ingénues et spirituelles du premier, et s'élève souvent à la pompe et à la magnificence du second. C'est non seulement par le choix heureux des vieilles expressions rajeunies pAr lui, mais encore par la forme miéme de ses premiers essais , qu il s*est rapproché heureusement des poètes du seizième siècle. Du temps de notre poëte, il semble qu'on ne pouvoit s'exprimer que par des sonnets on des madrigaux. La Fontaune en a composé très peu. Dans toutes les petites pièces de vers qu'il fit ou pour Fouquet ou par ses ordres, il s'assujettit au mètre ie la ballade chevaler^pie , du rondeau gaulcHS, du sixain ou du dizain des troubadours , de l'épitre familière , et de l'ode anacréontique.
Quelquefois, en s'adressant au surinten-
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dant, il badine 9ur 1 engagement qu'il avoit pris avec lui.
Il me faudra quatre termes égaux.
A la Saint- Jean je promets madrig^aux Courts , et troussés , et de taille mignonne : Longue lecture en été n'est pas bonne.
Pâques, jour saint, veut autre poésie.
Renverrai lors, si Dieu me prête vie , Pour achever toute la pension , Quelques sonnets pleins de dévotion.
Ce terme-là ponrroit être le pire ; On me voit peu «ur tels sujets écrire.
On s*aperçoit, par ces vers , que La Fontaine s'étoit bien écarté des idées qui Tavoient fait entrer, vingt ans avant, à la Congrégation de rOratoire. Il ajoute :
Mais tout au moins je serai diligent ; Et, si j'y manque, envoyez un sergent ; Faites saisir, sans aucune remise , Stances, rondeaux, et vers de toute guise. Ce sont nos biens ; les doctes nourrissons N'amassent rien , si ce n'est des chansons.
Et je prétends. .
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Qa*au bout de Fan le compte y soit entier; Deux en six mois, un par chaque quartier. Pour sûreté j*ol)lige par promesse Le bien que j*ai sur le bord du Permesse. A^me au besoin notre ami Pellisson . Me pleigera d*un couplet de chanson.
Ce fut Pellisson, laini constant de notre poëte , qui transmit à Fouquet cette épître , et qui envoya en même temps au surintendant d'autres petites pièces de La Fontaine, parmi lesquelles étoit YÉpitaphe d'un paresseux , épigramme que La Fontaine, dans un accès de* gaieté, avoit faite contre lui-même, qui a été tant de fois réimprimée à Id ^uite des contes et des fables , sous le titre tïÉpitaphe de La Fontaine , mais quil faut toujours transcrire, parcequ'elle peint avec vérité sa molle indolence et son aversion pour tous les tracas de la vie :
Jean s'en alla comme il étoit venu, Mangea le fonds avec le revenu', Tint les trésors chose peu nécessaire.
Quant à son temps , bien sut le dispenser : Deux parts en fit, doiit il souloit passer . L'une à dormir, et l'autre à ne rieû faire.
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Cette pièee semble indiquer que Là Fontaine sà.^oitdéia vendu une portion de son patrimoine -pour subvenir à sa dépense; et en effet, de di- -verses lettres de lui et de plusieurs actes que nous avons eus sons les yeux, il résulte que^dès le commencement de Tannée i656, il a voit vendu à son beau-frère M. de Yillemontée une ferme de Damar et ensuite une maison et un domaine situés à Chàtilion-sur-Mame) reçus en échange et à titre de supplément de prix .de la ferme de Damar. La vente de ces immeubles lui procura une somme qui , en monnoie d'aujourd'hui, pourroit être évaluée à 4o,ooo francs. Plus tard (en 1676) La Fontaine après avoir cédé sa charge vendit aussi sa maison de ChâÉeau-Thierry à Antoine Pintrel son parent, afin d'acquitter une partie des dettes qu'il avoit contractées envers M. Jannart. Madame de La Fontaine, alors séparée de bien avec son mari , toucha le reste du prix qui fut réservé sur ce^te vente. On voit d'après ces détails que là fortune de La Fontaine sans être très con&idérable étoit suffisante , si sa femme ou lui eussent «ula gérer -, mats tous
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deux OMiiqnOiflnt d ordre et d'économie, sans lesquels méine les pli» grandes fortunes ne peuvent se naintcniri Cependant si La Fontaine ne faisoit pas ses propres (Maires, il se méloit quelquefois utilement de celles des autres; il rendoit la faveur, dont il jouissoit au» près du surintendant, utile à ses compatriotes et à sa ville natale , et , an moyen d'une ballade dont le refrain est
L'aiyeat sur-tout est chose nécessaire ,
il obtint que le pont et la chaussée de Ghâteau- Tbierry, renversés par les débordements de la Biame , fussent réparés aux frais de TÉtat. Les petitos pièces que notre poëte se plaisoit «composer navoient pas toujours un but aussi Qtilfi. Pour acquitter la dette qu'il avoit contractée, il n'oublioit pas d'adresser à madame la surîntaodante une ode ou une épttre, lors de la naissance de chacun de ses enfants. QuelquoffMS un impromptu suffisoit pour payer un quartier de sa pension , comme celui ^'il fit poorle mariage projeté de M. de Mézières avec
£lle du maréchal d'Aumont qu'on devoit ce- >l>rer à Vaux. En an mot, il ne laissoit passer x^esque aucun événement sans le chanter, sur n ton ou sérieux on badin.
Le siège qpe soutinrent les Augustins , en x658, contre les archers du parlement, qui ^ouloit les contraindre à recommencer une élection, lui inspira une ballade qui fit alors du bruit dan» la société , et qui parut tellement plaisante que Bodeau , long-temps après , et lorsqu'elle n avoit pas encore été imprimée, la récitoit presque en entier. Jannart avoit été chargé d*exécuter les ordres du parlement dans cette affaire , et La Fontaine fut instruit de la résistance des religieux : croyant qu'un combat entrepris contre eux ne pouvoit être ni long ni meurtrier, il couroit pour aller voir cette bagarre , lorsqu'un de ses amis le rencontra sur le Pont-Neuf, et lui demanda où il alloit ; il répondit en riant : « Je vais voir tuer « des Augustins. >* Cette plaisanterie , si sim> pie dans une telle occasion, a été 'rapportée par quelques biographes comme un trait de distraction ou d'insensibilité, parcequ'en effet
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ii y eut malheureiueuMnt deiu Auffiistûis qui perdirent la vie dans eette occasion.
La Fontaine se consoloit de tont en faisant des vers , et son naturel henreux et doux, son esprit enjoué, trouvotent, jusque dans ces petites misères qui altèrent souvent rbumenr de rhomme le plus patient , des sujets de gaieté et des occasions nouvelles pour badiner avec sa Muse. Un jour il se présenta à Saint-Mandé pour faire une visite au surintendant, et, après -avoir attendu une heure, il fut obligé de partir sans le voir. Il fallut absolument qu'il exhalât son mécontentement dans une épitre. Pour bien connoître La Fontaine, il faut voir comment il s'exprime cpiand il est fâché :
•S«ign«iir,ie ne saurois me taire.
Celui qui plein d'affectioD Vous promet une pension ,
Celui-là, disje, a contré vous Un juste sujet de courroiix.
L'autre jour, étant en sâbàre , Vous ne daignâtes recevoir Le tribut qi^if croit vous devoir D'une profonde révérence.
Il ifîdlat prendre patience , Attendre une heure, et puis partir.
J'eus le cœur gros, sans vous mentir^ Un demi-jour, pas davantage ; Car enfin , ce seroit dommage Que, prenant trop mon intérêt.
Tous en crussiez plus qu*il n'en est.
Il déplore ensuite les occupations trop multipliées de Fouquet, et dit, que si cela continue , il lui arrivera comme aux moines d'Orbais qui , lorsque les jours deviennent cornets , se^plaig^nent de n'avoir pas le temps de prendre leurs repas. Orbais étoit une abbaye de Bénédictins à cinq lieues au sud-est de Gbâtcau- . Thierry. Il est probable que ces bons moines avoient la réputation de faire bonne chère , et le trait satirique que La Fontaine leur décoche en passant, est bien dans le caractère de sa ^(use dont la bonhomie n'est presque jamais sans malice. Il continue à plaindre le soit de Fouquet condamné aux ennuis de la grandeur, et il lui donne les conseils suivants :
A jouir, ])Ourtant, de vous-même Vous uurie/ uu plaisir extrême;
Renvoyez donc en certain tempi Tous les traités , tous les traitants , Les requêtes, les ordonnances.
Le parlement et les finances , Le vain murmure des frondeurs , ' fifais, plus que tous, les demandeurs.
Renvoyez, dis-je , cette troupe , Qu'on ne vit jamais sur la croupe Du mont où les savantes Sœurs Tiennent boutique de 4ouceur$.
Mais que pour les amanis des Muses Votre suisse n*ait point d*excuses.
Et moins pour moi que pour pas un :
Je ne serai pas importun ; Je prendrai votre heure et la mienne.
Fouquet ne savoit que trop bien secouer à Saint-Mandé le joug des affaires ; mais c'étoit pour donner audience à d'autres personnes qu aux amants des Muses. « Il se chargeoit de tout, dit l'abbé deChoisy dans ses Mémoires y et prétendoit être premier ministre sans perdre un instant de ses plaisirs. Il f ai soit semblant de travailler seul dans son cabinet à Saint- Mandé ; et pendant que toute la cour, prévenue de sa future grai)deur,ctoit dans son anticham-
^^ HISTOIRE DE t^ FONTAINE.
l3rc, lonanf à haute nàx le travail infatigable de ce grand homme, il descéddoit par un escalier dérobé dans nn petit jardin , où ses nymphes, que je nommerois bien si je vonlois, et même les mieux cachées, lui venoient tenir compagnie au poids de lor. » Fouquet avoit fait construire a Saint-Mandé une sntpetbe galerie, et la Fontaine, qui y avoit attendu une heure, nous la décrit en détail, et nous apprend qu*elle étoit ornée 4es statues d'Osiris et des tombeaux des rois d*Égypte, que le siuintenr dant avoit fait venir à graada frais : ainsi les merveilles des arts modernes ne suflîsoient point à Fouquet, et il lui fatloit encore tout ce que Fantiquilé offre de plua cvrieux et de plus rare. La Fontaiae oitblie son courroux dans la contemplation de ces antique», et il termine son épitre par une de ces réflexions d*une douce nélancohe qui donnent tant de prix à se» écrits :
Vous que s^efforce de charmer L'antiquité qu'on idolâtre.
Pour qui le dieu de CMopâtre, Sons nos Mi«ws en&n abordé.
Vient de Klemphis à Saint-Mandé ;
Piiissiez-Yoïis voir ces belles choses
Pendant mille moissons de roses !
Mille moissons, c'est un peu trop^
Car nos ans s'en vont au galop,*
Jamais à petites journées.
Hélas ! les belles destinées
Ne devroient aller que le pas.
Mais quoi ! le ciel ne le veut pas. .
Toute ame illustre s*en console ,
Et, pendant que Fâge s'envole ,
Tâche d'acquérir un renom
Qiii fait encor vivre le nom , 1
Quand le héros n'est plus que cendre.
L'abbé de MaroUes nous apprend que Fou-" quet avoit fait composer des descriptions en vers latins et en vers françois des tableaux qui omoient sa galerie de Saiul-Mandé. Les vers latins aboient été composés parGervais son médecin , et les vers françois par La Fontaine.
. Mais bientôt La Fontaine fîit invité par Fou- ^et à occuper sa muse de choses plus importantes : il l'engagea à chanter un événement, que tous les poètes d'alors s'empressèrent de célébrer à l'envi. Je veux parler du voyage de toute la cour dans le Midi , de la paix des
Pyrénées , qui fut signés le 7 novembre iGSg, et du mariage de Louis XIV avec Marie-Thérèse , qui eut lieu à Fontarabie , le 3 juin 1 660 : cette alliance terminoit la guerre entre la France et FEspagne, et tendoit « ftir« cesser Finimitié qui subsistoit depuis si long^temps entre ces deux grandes monarchies , presque ^ • toujours divisées, et dont l'union constante seroit cependant nécessaire à leur mutuelle prospérité. La Fontaine fit une ode sur la paix qui n'étoit pas encore conclue, et qui dëpendoit de la réussite de la négociation du mariage du roi avec l'infante.
Le début de, cette ode , tel qu'il fut d*abord imprimé , nous apprend que Mazarin, en partant et Paris , pour se rendre k Saint-Jean-de- Luz , alla coucher à Vaux : comme tout ce qu'il y aToil d'agréable et d'heureux s'allioit dans rimagination de La Fontaine avee l'idée de Vaux, il tire de cette circonstance seule un augure favorable à la réussite d'une pégoclatMH pour laquelle il fait des vœux bien sincères :
Le phis grand de mes souhaits Est de voir, avant les roses ,
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L^iniantt av«cq«é la paix ; Car c« sont deux belkt chmes.
O Paiie y sûûtee d« tout bien , Viens enridiir cvtte terra , Et £ais qu'il n*y reste rien Des images de la guerre.
Accorde à dm longs lUsin De pïus douces destin^ ; Raméne-nous les plaisirs Absents depuis tant d'années. ^
La Fontaine fit peu après une ballade pour célébrer la paix et le mariage, et enfin tlevx nukdrigaiiX lorsque le mariage eut été conclu. La ballade se termine par cet envoi à Loui» XIV :
Prince amoureux de dame si gentifle, ^ tu veux foire à la France un bon tour, Atcc l^infante enUre à la Gastille Les Jeux, les Ris, les Grâces et f Asaour.
' Il ne manquoit malhetireusemetit à cela que la vérité. Le jeune roi n'étqit pas du tout amoureux de Tinfante, et faisoit à regret ce mariage. H étoit épris de Marie Mancini, Fuiie des niè^s du cardinal de Mazarin , et il Tauroit même épousée si la ftère Anue d'Autriche,
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naturellement si douce , ne se fut révoltée à la seule idée d une telle alliance. Le rusé ministre , soit parcequ il n*espéroit pas vaincre sur cet article une reine qu*il dpminoit cependant entièrement sur toute autre chose , soit qu'il craignit, comme on l'assure, pour son crédit et son pouvoir^ le caractère ferme et énergique de sa propre nièce sur le trône, soit ciifiii par des motifs dune sage politique, s opposa aux vœux du jeune monarque : mais celui-
ci insistoit fortement. Marie Maacini étoit venue à Saint-Jean-de-LuZy et employoit tous les moyens de séduction pour triompher , dans son amant, de l'habitude de la soumissicm envers, une mère qu'il aimoit, envers un ministre qu'il respectoit. Les intérêts de deux grands royaumes furent près d'être sacrifiés à Une intrigue d'amour, lorsque Mazarin arracha enfin au jeune roi un ordre de conduire sa nièce au Brouage. Avant d'obéir, elle alla trou- ^ ver son amant, et lui fit répandre des larmes; mais elle ne put le faire changer de résolution , et. en se retirant elle lui dit : « Ah ! Sire, vous K êtes roi , vous m'aimez, et je pars. »
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Après iiv«ir célébré le dépâK dtt roi , La Fohtftiiie efakBta aussi le f^tottr, k fttiticipâ le paiement poétique dont il éfeit redevable à Faaqttet, eu kii éitVoytttlt tine léngue relation en vers ) de la pottipeusè entrée de la reitie dans Paris, le 96 août iGéo^ tfcd Ait pour Mazarin un véritable tridtftphé. La tuârehé dura dix à douze heures. La maison du earditial , riche et iioftihreuse, efFa^t par seu éelat, eelle dé Moi!rsf«uii. Madatue Sdarron, alor^ cadhée dafis la foule , et bieu loin de se doUter qu'elle épouseroit un jour le roi^ fait aussi daâs une de ses lettres UuedescriptiUt)i de eeftè entrée. Oe qui, surtout, attira son attèntiou ef celle de La Fontaine fut la magnificence extraordiliaire des mulets de son Ëminence.
Puisque nous ayons fait mention de mada* me Scarron , tiotis ne devons pas omettre de dire quelle deviut vetlve, six semaines après cette entrée de là reine à Paris. La Èonlaine fit alors sur la mort de S6U mari uue espèce d*épigratnme impromptu , qui ser6i( i»i«Kèlli(>ihlé aujourd'hui, ai uons ue rappelions pas lauei^'*' àcfte h laquelle fauteur à fait allusiofi, et dot^t I. 6
négligé luh>mémede nous instniire, quand fait imprimer cette petite pièce. Searron ^t près de succomber aux maux qui lafflioient depuis long-temps; ses amis cheroient à le ramener à des sentiments religieux : ais il eut une crise qui détermi&a un hoquet ii -violent , qu on crut qu'il alloit expirer. Ce-, -pendant le mal se calma ; et , après une secousse aussi forte, on s'imaginoit que Scaixon ne songeroit plus qu'à profiter de ce moment de calme pour se préparer à sa fin ; mais on fut tout étonné de lui entendre dire : « Si j'en reviens , je ferai une belle satire contre le hoquet. » La Fontaine fit sur ce mot les vers suivants :
Searron , sentant approcher son trépas , ' Dit à la Parque : Attendez, je n*ai pas Encore fait de tout point ma satire.
Ah ! dit C]othon , vous la fek'ez là-bas ; ' Marchons, marchons, il n'est pas temps de rire.
M azarin , après vingt ans d'une administration traversée par deux furieuses proscriptions, espéroit jouir encore long-temps de la gloire qu'il s'étoit acquise ; mais il ne survécut que
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peu de mois à la grande né(|^iation dont il ayoit assuré le succès. Fouquet , qui Tooloit succéder à une partie de sa puissance, ne iiit que plus attentif à captiver le jeune monarque; et il exGÎtoit sans cesse les gens de lettres, qu'il pensionnait, et surtout La Fontaine, à choisir le souverain et sa famille pour sujet de lem's compositions. La grossesse de la reine et le mariage de Mohsieub, frère unique du roi, furent pour notre poëte l'occasion de deux pièces de vers : la première est une épître assez longue en prose et en vers, adressée à Fouqott , dans laquelle il prédit à la reine quelle accouchera d'un dauphin, prédiction qui s'accomplit; la seconde est une ode à Madame, qui avoit épousé Philippe, frère du roi, le 3i mars 1661. Cette princesse étoit ISeoriette d'Angleterre, fille du roi Charles I, qui avoit porté sa tête sur lechafaud , et sœur de Charles JI, qui venoit d'être rétabli sur le trône de ses pères , par une révolution inespérée.
La Fontaine se trouvoit présent à la magnifique fête que Fouquet donna à Louis XIV ,
fft à toute sa ecMBr, le 17 août 1661, et la rela^tien la pluç 4toiUée qui nous en reste, est celle qu'il adressa dans use lettl^, en prose et en ¥efs, k son ami de Mauisi'eix. Tous les Mémoires du temps ne parlent qu'avec admiration de cette fête. Torelii le machiniste et le peintre Le Bran sont ceux auxquels La Fontaine attribue prineipakunei^t les merveilles de cette joum^ r
Deux enchanteurs pleins de savoir Firent tant par leur imposture , Qu*ea cmt qu'ils avoient le pouvoir De commandcir à la natuv». "*>
L'ffn de ces eaçhmptte^rs «iit |e «ieur Terelli , Magicien expert, et faiseur dç miracle« ; Et Fautre c'est Le Bnin , par qi;^i Vaux embelli Présente aux regardants mille rares spectàclef , ' Le Brun dont où admire et Pesprit et ta main , Pèrad^inventions agréaMes et l»elltt, Rival des Rapkaëls, successeur des Ainilea, Par qui notre climat ne doit rien aux Ronaiiui.
On commença par set promener, dans le»
jardins, au milieu des cascades et des jeta d^e^u qui jaillissoient de toutes parts ; on 8er> vit «isuite un festin magnifique, et l*<m ao
rendît dans une allée de sapins, éclairée par des milliers de flambeaux , où Ton avoit dressé un vaste théâtre.
Dés que la toile fut levée, Molière parut seul, en habit de ville, s adressant au roi d'un air tr^te et surpris, il fit des excuses sur ce qu'il mànquoit de temps et d'acteurs pour donner à S. M. le divertissement qu'elle sembloit attendre. Mais dès qu'il eut cessé de'par- 1er, un rocher qui se trouvoit sur le théâtre ftit tout-à-coup transformé en une vaste coquille, vingt gerbes d'eau s'élancèrent dans les airs, la coquille s'ouvrit , et il en sortit une jeune et jolie naïade ; c'étoit la Béjart, que Molière, trop amoureux , épousa depuis pour son malheur. La nymphe, s'avançant sur le théâtre, prononça le prologue* de la comédie des Fâcheiix , composé par Pellisson. Après avoir récité ce prologue , elle commanda aux divinités qui lui étoient soumises de s'animer, et les termes et les statues qui omoient le théâtre farent transformés en faunes et en bacchan tes qui dansèrent un ballet , accompagné de chants et de masique. Après le ballet, on joua
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c^poééi^y dont le «nj^t, d«l La Fo^t^ll^, ^st un h»msae qui^ »mU point d'^^Uor è iine assimilation amoureuse, est «réti par tfcoutes aortes de gens :
.C'est un ouvrage de Moliève.
Cet écrivain par sa manière *
Charme à présent toute la cour.
J*f n $ttia igapii , car e*^ mo« IpioanQ. Te souvif at-il bien ^u*autrefois Nous avons conclu d'une voix .
Qu'il alloit ramener en France Le bon goût çt Fair de Térence?
Jamais i) me fit si boii
Se trouver à k «ongiédite.
Car nç p^nse p^s qu'on y rie De maint trait jadis admiré , Et, boa m illo tempore.
Nous avQns changé de méthode , Jodelet n^est phis à la mode , Et niaialeBaDt il jm> £ntt pas Q^^^ k ««ture 4'uii pas.
La Fontajne peint ensuite le feu d artifice cpi termina cette superbe fête :
Figure^toi qu'en mtoe tcmp^
On irit partir mille hiaées.
Qui par de$ routes embrasas Se firent toutes dans 1^ q^ts Un chemin tout rempli d^éclairs, Chassant la nuit, brisant ses voiles.
Après le feu d artifice , ifj ept un bal , et Tob diBsa jus(|aa trois hearesiiii naatin; enauiie on servit une coliatian magnifique : lorsquM se retira, des milliers de fusées volantas répandirent ka pitts brillante olarté an milieu de la nnit la pins Qj>sciirc.
*Non aaialement k roi , mak la reine«aière , Mmisiiva, M^aàiiB, tous les princes et lessex* ^eura de la. cour de Louis XTV se tioowent présents. Dans le camtnencaiaent de cette soi* rée , Fouquet croyoit avoir atteint le terme de ses désirs^ et étoit coasme enivré 4le son bonbeur j lorsqu'il reçut tont*à-coup un billet de madame du l4es8i»^Uidfe, sa confidente et son amie, <{ui lui annonçok que h rei avoit eu ie projet de k fiiire arrêter à Vaux , et qne k reine^mèi^ seule Favoit £ùt changer de résolution. Ainai , tandis que k Ibuk jouissoit avec délices de tons ks pkisirs réimis dans
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:ttê superbe fête , la colère , la haine ^ la jausie , fermentoient dans le cœur du monarque auquel on la donnoit ; et le maître de ces i eux enchanteurs , qui avoit tout préparé, tout ordonné, qui présidoit à tous ces jeux brillants, étoit frappé^de crainte, et forcé de deviser sous un front serein, et par de continuels sourires, le noir chagrin dont il étoit obsédé.
Tout ce qui concerne Fouquet se trouve tellement lié avec«la vie de notre poëte , dont ce ministre fut si long -temps le protecteur et lami, que nous ne pouvons nous dispenser d'exposer avec quelques détails les causes d^ la disgrâce de ce dernier surintendant d^ finances.
Après la mort du marquis de Vieuville , Nicolas Fouquet, déjà maître des requêtes et procureur général au parlement de Paris ^ fut en i653 nommé surintendant principalement par Tinfluence de Tabbé Fouquet, son frère, qui avoit du crédit auprès de la reine?mère et du premier ministre ISlazarin. Quoique Nicolas Fouquet ne fut pas le seul surintendant,
et eût UB coUàc^ ixm» ServMB, eependaiit 9% 0iWMle luihileté le fit bientôt ooiiskUff«r ççmm^M piincipal «diqinUtnitewr dm fina»-*ees du royaiuae. Qu^iid il fiit nommé , le trésov, iMi Tépargne , comme en a'exprimoit alors , éloit dénué dWfent. Fouquet fit fece à tout per ioo «eid erédil; U e«§age« aea bieof , ceux de ton épouse, emprunta fur sa signature des aonmies considérables à Maaarin luHmème; et, trouvant des ressources pour sulivenir à ^mte8 le« dépenses « il dégnisa toujours la pénurie des finances.
Comme il les gou^emoit seul, et q«*U en eqt seul le secret, il amassa des sommes im<menses, et osa exploiter è son profit certaines i>ranches de revenu public , tandis que le premier miilistre se faisoit un patrimoine des places et des dignités, dont il trafiqunit ouvertemsmt. Mais Mamrin étoit avare, et Fduquet étoit générettx, et même prodigue. Le prender ministre n amassoit tant de millions que pour les renfermer dan^ ses coffres; le surintendant ne semfaloit en quelque sorte désirer les ri* chessea €|ue pour les dépenser et les répandre.
m vendoit toutes les grâces de la cou- ; l'argent de Fouquet alloit trouver cens avoient besoin. Il avoit en qnelqae sorte ildc les poètes, tes artistes, et tous let «s de mériU de ce temps , et il dônnolt in Dofate exemple au jeune monarque , es vues sordides de Mazarin auroient pu ir les idées. Il faisoit des pensions à touB nmes puissants de la cour qui vooloient her à ses intérêts ; et im grand persoole oe temps dit, dans ses Mémoires, que, lire porté sur sa liste , il n'y avoit en le sorte qu'à te vouloir. Fouquet, par Ile conduite , fit bientôt ombrage an prelinistre; il s'étoit aussi brouillé avec son ui , l'ayant porté par son crédit à la place lïcupoit, avoit cru, pouvoir le gouverner. '■■ Fouquet , homme débauché , imjn^- I:, dans sa colère eidta contre le surin* it plusieurs femmes qui avttieot du créprès de la reine -mère , entre autres la ise.de Chevreuse hajûle en intrigne. Jl ua donc à la cour deux partis, I'db pour 'Ser Fouquet, l'autre pour le maintenir.
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D'iiB coté étoient les vieux coortisâns qu»,*refusant les grâces du surintendant, ne s'atta- <dioient qu'au premier ministre; de lautre les jeunes se%nenrs qui ne songeoient qu'à se divertir et à jouir des bienfaits^e Fouquet.Mais son principal soutien étoit l'art de se rendre nécessaire : plus le désordre des finances éteit grand, plus il étoit difficile de le remplacer, sur-tout depuis que la mort de Servien, qui eut lieu en 1659, l'si'f^oit laissé le seul maitre de cette partie du- gouvernement.
Lorsque Màzarin eut conclu la paix des PyrénéeS', et marié le roi .avec l'infante d'Espagne , il se crut assez puissant pour rétablir Tordre dans les finances. Le premier pas à faire étoit de se débarrasser dn surintendant. Il fit rédiger^ar Colbeit un projet, dans lequel une cbambre de justice devoit être instituée pour juger Fouquet , et tous ceux qui avoient prévariqué sous lui. La minute même de ce projet envoyée à Mazarin avant son retour de Fontarabie fat interceptée à Bordeaux par le surintendant au moyen d'un employé des postes qui lui étoit. dévoué. Après avoir pris copie du
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projet, DU it parvenir l'original à Mù Adresse, é9 lortè que ïen ne sOttpçotiiia H^ : Fouqhtft allUtHé avoit aiissilôt appelé GonrvfHe «t lui avait révélé ce terrii^e decMt. Ocmrvilie, qttl , de simple iraiet<deNChafnl>re du duo de Lâ'Koi^ «befmicaiilâ , étott devenu ttti financier adréit, •t ttti habile fiégodatèur, conjura l'ora^. Il idlatretfV«rMa2arin; et, dissimuiani ce qu'A savoit de ses desseins, il fit sentetnent enteff^ dre au premier ministre, que dans le mosi^t même où la conclusion de la paix o^easiotioit le plus de dépense , les bruits qui douroient sur là disgfaee du surintendant nuisoiont à son crédit ; et que si son ÉmiiMnce ne prouvoit pas, par des démonstrations publiques , que ces bruits n'avoient aucun iiondemetii réel, il seroit impossible à Fouquet et à ses tmis do trouver l'argent dont on avoit besoin et que les circonstances du moment rendoit nécessaires. Ces considérations empéclièrent Mazarin d exécuter le projet qu'il avoit conçu. .D'ailleurs naturellement timide, il nosa pas attaquer de front un homme qui s'étoit fait de <îi puissants appuis. Toutefois, Pouquet, averti
du danger, le redoutoit toujours ; il avoit eu l'imprudence de se plaindre deGolbcrt à Mazar rin , et de témoigner qu'il avoit eu connoissance du projet qu'on avoit rédigé contre lui: jugeant mal sa position et les temps, il conçut, au milieu du tourbillon qui Tentratr noit trop rapidement, des plans incohérents, en cas que le premier ministre voulût le mettre en jugement. Il acheta Belle-Isle, fortifia ce lieu, et eut des idées vagues de résistan? ce. Il en parla à quelques uns de ses intimes amis ; il les rédigea, et écrivit même les notes où les rôles étoient distribués. Ces notes trouvées parmi ses papiers dans la suite furent fatales à ceux qu'il avoit nommés , et failiii^ent lui coûter la vie.
Enfin, Mazarin mourut, et Fouquet se troU' va délivré de toutes se* craintes. Débarrassé d'un si puissant rival , il ne douta point qu'avec un roi âgé de vingt-trois ans , qui aimoit les plaisirs, et qu'on avoit toujours tenu éloigné des affaires , il ne devînt premier ministre : il est certain qu'il eu auroit eu en partie la puissance , et qu'il auroit acquis toute la con- I. 7
fiance de Louis XIV, s'il ayoit su le juger. Le roi , à qui Mazarin, en mourant, avoit surtout conseillé de commencer par mettre Tordre dans les finances de son royaume, et à qui il avoit spécialement recommandé Golbert , ne demandoit pas mieux cependant que de se servir des grands talents de Fouquet. Par les hommes de mérite dont i^avoit su s'entourer, par sa générosité et la grandeur de ses vues , la noblesse et Télégance de ses manières, le surintendant convenoit à Louis XIV plus que tout autre ^ aussi fut-il appelé avec Le Tellier et Lyonne dans le conseil privé, qui d'abord ne se composa que de ces trois ministres. Mais eirméme temps , le jeune monarque fit entendre à Fouquet qu'il n'ignoroit pas les abus qui avoient eu lieu ; il lui dit qu'il vonloit connoltre les fi* nances de son royaufbe , comme la partie la plus importante de son gouvernement, et il l'engagea à lui présenter sans déguisement la situation des choses.
Fouquet consulta ses amis, qui lui conseillèrent unanimement de marcher droit avec le iroi, et de ne lui rien cacher. Sfteût suivi ee
conseil, û oirteDoît k coofiance dç Louis XIV, et a s'assoeioit à la gloire de ce beaa règne. Mais'il eût fallu pour cela qu'il renonçât à son hixc effréné, à son jeu scandaleux, à ses intrigaes avec des femmes de la eour, du rang le plus élevé , aux créatures qu'il se faisoit par le moyen de quatre millions de pensions, distrilHiées annuellement ; il eut fallu enfin qu'il oe vit que le bien Ue l'État, qu'il se confiât au roi, et qu'il le regardât comme son unique appui. Le surintendant n'eut pas le courage de changer ses habitudes ; d'ailleurs, il crut que la volonté qu'avoit manifestée Louis XIV, de gouverner par lui-même, étoit le résultat de Tardeurpremière d'un jeune homme qui ignore que l'exercice du pouvoir entraîne après lui plus d'embarras que de douceurs. Il se flatta que le monarque se lasseroit bientôt de captiver, pendant plusieurs heures de la journée, son attention sur des matières aussi sèches et aussi arides que celles des finances , et il crut qu'après que ce premier feu seroit calmé, Louis XIV reprendroit le train de vie qu'il mctioit du temps de Mazarin : il osa lui présenter
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des états inexacts. Louis XIV les commune quoit tous les soirs à Goibeit. Celui-ci démon* troit au roi comment Fouquet, en diminuant les recettes et en augmentant les dépenses, se réserv<Ht les moyens de continuer toujours son système de profusion. Louis XIV, qui déjà possédoit 1 art , si nécessaire pouf celui qui est appelé à régner, de dissimuler ses pensées et ses intentions ia milieu de tant d*hommes qui s étudient à les pénétrer dans Tunique but de les faire tourner à leur profit, ne faisoit au surintendant que de légères ob<servations ; il vouloit seulement lui montrer qu'il ne perdoit pas de vue cet important objet de son gouvernement, et il essayoit.de le rendre sincère : mais l'ayant , pendabt cinq mois, trouvé fidèle à son plan de déguisement, il résolut de s'en débarrasser, et dia se confier à l'austère probité de Golbert.
Cependant Fouquet étoit encore protégé par la rcinc-mèie, et il est prenable que Louis XIV se seroit contenté d'écarter. le surintendant, et que la punition de toutes ses prévaricati<ms se iiut bornée à une éclatante disgrâce, sans une
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drconstance qui aggrava beaucoup ses torts dans l'esprit du monarque , et alluma contre lui sa colère.
Le goût de Fouquet pour les femmes sem^ bloit s^ttgmeQter tous les jours , en proportion des facilités qu'il avoit trouvées à le satisfaire au milieu d'une cour galante et corrompue. Il y avoit au nombre des filles d'honneur de Madame, belle-sœur du roi, une jeune per sonne, dont la beauté n'étoit pas , au premier abord , fort remarquable , mais qui , cependant , avoit un teint d'une blancbeur éclatante, de beaux cheveux d'un blond argenté, des yeux bleus, et un regard si tendre, %i doux, si modeste, qu'il gagnoit le cœur, et imprimoit le respect. Elle avoit peu d'esprit, quoiqu'elle annât beaucoup la lecture ; mais son sourire et le son de sa voix prétoient à ses moindres paroles un diarme inexprimable. Un léger vice de^ conformation rendoit sa démar che un peu inégale et traînante, et lui donnoit un air indolent qui plaisoit, parcequ'il étoit en harmonie avec son maintien naïf et timide. * Madgré ce défaut , c^étoit imc des meiHeures
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danseuses de la cour , et celle qui montoit à cheval avec le plus de dextérité. Tous ses gestes étoient si natmellemeut gracieux que l'abbé de Chois y qui avoit été élevé avec elle, et qui nous fournit là plupart des traits dont nous la peignons , dit que ce vers de La Fontaine semble avoir été fait pour elle ,
Et la grâce plus belle encor que la beauté.
A ce portrait, tous mes lecteurs ont déjà reconnu La Vailière. C est elle dont Fouquet étoit épris ; la désirer et chercher à la cori'ompre étoit pour Fouquet la même chose.
Il eut donc recours à son agent ordinaire pour ces sortes d'affaires, madame du Pléssis- Bellière , femme d'un officier-général, et mère de la marquise dte.Créquy, qui rendoit à Fouquet les mêmes, genres de service qye le duc de Saint ^Aignan à Louis XIV. Madame du Piessis-Bellièrc alla trouver La Vailière, et lui dit que le surintendant avoit vingt mille pistoles à son service. Le rejet de cette offre et de toute • autre de cette nature étonna Fouquet, qui n'y étoit pas accoutumé , et il chercha à en con-
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noltre le motif. Comme il avoit de* ageiHs par«tout) il découvrit bientôt un secret inconnu encore à toute la cour ; c'étoit la liaison du ix>i avec mademoiselle de lia ValUèrc. L^amour seul, et non Tambition et l'intérêt, avoit vaior eu La Vallière , à qui la nature avoit donné une trop grande sensibilité, mais dont Tame étolt pure, élevée, et portée à la vertu. Fouquet, qui n avoit pas mieux conçu son caractère que celui du roi, renonçant à ses prétentions sur elle , chercha à se faire un moyen utile à ses projets, du seoret quHl avoit découvert, et n ayant pu devenir l'amant de La Vallière, il aspira à devenir son confident. Un jour qu'il la rencontra dans l'antichambre de Madame, il l'entraîna à l'écart, et lui fit un pompeux éloge du roi ; il lui dit que c'étoit l'homme le mieux fait de son royaume , et en même temps le plus aimable. I^ Vallière, surprise et confuse, fut offensée des discours du surintendant, et le quitta brusquement. Le soir elle instruisit le roi , non seulement des insinuations que Fouquet s*étoit permises dans la journée , mais des indignes proposir
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tions par lesquelles il avoit osé tenter de la seduire. On peut juger de la colère et du ressen* timent que Tindiscrète audace du ministre dut allumer dans le cœur d un monarque tel que Louis XiV. Dès ce moment , il résolut sa perte. On adopta le plan proposé par Golbert, sous Mazarin , et même , par le moyen de la duchesse de Gbevreuse , on y fit consentir la reine-mère. "
Cependant, comme le gouvernement du jeune roi succédoit à celui d une régence durant laquelle les esprits s'étoient familiarisés avec les troubles et l'agitation , on crut qu on devoit user de dissimulation, et qu'il falloit quelques précautions pour rompre sans secousses les chaînes d'or, dont l'habile surin* tendant avoit su entourer le gouvernement et tous les ressoits de l'administration.
Louis XIV accepta donc la fête de Vaux ; mais la surprise que lui causa le luxe du surintendant l'irrita encore plus contre lui. Les courtisans remarquèrent malignement que sur les frises des spperbes appartements du château de Vaui^, on avoit peint plusieurs^
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fois la couleuvre qui a|^partenoit aux annes de Gollierty.et récnrenil, avec cette devise orgueilleuse Que non ascendant (où ne monteratje pas?)^ qui faisoit partie des armes de Fouquet. Snfin, Louis XIV ne put se contenir , lorsqu'il aperçut un pcH-trait de I«a Val* lière dans le cabinet de l'in^irudent ministre. Il avoit donné Tordre de le faire arrêter sur-le-champ; mais la reine-mère lui fit sentir Fiuconvmiance de sévir contre un sujet, au milieu même d une fête qu'il lui donnoit. L ov» dre fut révoqué. Un billet de madame du Piessis-Bellière avertit Ponquet du danger qu'il avoit couru. Le secret de la disgrâce du surm* tendant se trouvant presqu à moitié découvert, le roi se vit obligé duseï^ encore dune plus grande dissimulation. Fouquet, natm*ellement vain et disposé à se flatter comme tout homme dont le succès a toujours couronné les entreprises , y fut trompé. Il crut faire plaisir au roi , en vendant sa charge de procureur-générai au parlement j et il ne s aperçut pas qu'on né l'y avoit engagé que pour lui ravir l'appui d'un corps auquel ^ par cette résignation, il
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eessoit d appartenir. Û se crut eiioore en faveur, l<n*sq[ue Lonis XIV eut décidé de fiaire nn Yoyage en Breta^e, province où Fouquet étoit né. Enfin , le & septembre 1 66 1 , il fut arrêté à jNantes y et conduit en prison ; on mit les scellé» sur tons «es papiers, et sur ceux de madame du Plessis-Bellière, sa con6dente. De honteux secrets furent révélés. Saint -Évre* mont et plusieurs autres seigneurs furent exilés et forcés de s'enfuir pour jamais du royaume. On créa une commission pour juger Fouquet. Après trois ans d'une dure captivité , et toutes les peines et les anxiétés qu'entraîne un procès criminel ^ ses amis le regardèrent comme heureux de n'avoir été condaamé qu'à on bannissement perpétuel. Mais Louis XTV, peu satisfait de cette vengeance, et ne voulant pas que Fouquet pût porter dans l'étran* ger les secrets de l'État, le fit renfermer dans la forteresse de Pîgnerol, où il termina sa vie dans les sentiments de la plus sincère piété.
Les courtisans que le surintendant avoit enrichis l'abandonnèrent dans son malheur; les gens de lettres qu'il avoit aidés à vivre le
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défendirent tons. Peltisson inrtoiit se couvrit de gloire par son héroïque dévouement. De la Bastille où on lavoit renfermé, oubliant le soin de sa propre défense, il sut faire parvenir en faveur de Fouquet des plaidoyers, dont Voltaire compare- Féloquence à celle des dis* cours de Gicéron ; ni les promesses ni les menaces ne purent le faire fléchir. Après avoir fait parler le langage des lois avec énergie afin de convaincre, il s'efforça de toucher le monarque, en prêtant à ses supplications et à ses nobles sentiments les couleurs de la poésie.
Mais personne ne contribua plus que La Fontaine à intéresser le public en faveur de Fouquet. Dès qu'il eut fait parottre son Éiégie aux Nymphes de Vaux^ toute l'animosité qui existoit contre le surintendant se calma. Les Muses françoises n'avoient point encore fait entendre des sons aussi harmonieux et aussi touchants : on imprima cette élégie dans tons les recueils du temps; les amateurs de poésie la récitoient tout entière ; et l'on sut particulièrement gré au poëte d'avoir proposé Henri IV pour modâe au jeune roi, lorsqu'en s'adres*
sant aux Nymphes de Vaux, il les suf^lie^i'intercéder pour celui qui avoit embelU leur demeure:
Si le lon^ de vos bords Louis porte ses pas , Tâchez de Fadoucir, fléchissez son courage ; Il aime ses sujets , il est juste , il est 'sage ; Du titre de clément rendez-le ambitieux : C'est par là que les rois sont semblables aux dieux. Du magnanime Henri qu'il contemple la vie ; Dès qu'il put se venger il en perdit Fenvie. Inspirez à Louis cette même douceur :
La'plus'belle victoire est de vaincre son cœur. Oronte est à présent un objet de clémence ; S'il a cru les conseils d'une aveugle puissance. Il est assez puni par son sort rigoureux, Et c'est être innocent que d'être malheureux.
La Fontaine, dans une sorte d'épitre à Ariste (qui est, je crois, Pcllisson) auquel il adressoit le Songe de Vaux y se glorifie avec raison du succès de son élégie. Ce n étoit pas un poëte dont Tamour-propre jouissoit d'une vaine renommée, mais im ami dont le cœur étoit satisfait d avoir fait quelque chose d'utile pour un ami dans l'infortune :
Je soupire en songeant au sujet de mes Veilles;
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Vms m'entendez, Ariste, et d'un cœur généreux Vous plaignez comme moi le sort d*un malheureux. U déplut à son roi ; ses amis disparurent : We voix contre lui dans Fabord concoururent, Malgré tout ce torrent je lui donnai des pleurs. J accoutumai chacon à plaindie tes malheurs.
Ia Fontaine ne se contenta pas de son élégie; il composa aussi plus tard une ode sur le même sujet, et la fit parvenir à Fou<|iiet, afin d'avoir ses. observations avant de la faire pan>itre. La fierté et le aoura|;e du surintendant D avoient point été abattus par un an et demi d'une dure captivité; car , dans une apostille à une des strophes de cette ode , il dit.au poëte <{a'il demandoit trop bassement pour lui une chose que Ton doit mépriser, c est-à-dire la vie. « Mais , lui répond La Fontaine , peut- « être n avez-vous pas considéré que c*est moi
* qui parle; moi qui demande une grâce qui « nous est phis chère qu*à vous. Il n'y a point
* de termes si humbles , si pathétiques et si
* pressants, que je ne m'en doive servir en cette
* rencontre : quand je vous mtroduirai sur la
* scène, je vous prêterai des paroles convena-
« bles à la grandeur cle votre ame. • Nous voyons aussi par cette lettre de La Fontaine , que Fouquet, qui, deux ans auparavant, avoit été ' un des régulateurs des destinées de la France , ne put rien comprendre à la strophe où le poëte invite le monarque à détourner sa colère d'un sujet déjà trop puni , pour la diriger contre Rome et Vienne qui osent le bravélr.> Fouquet avoit vécu, pendant <{uclque temps , tellement séparé de tout commerce humain , qu'il prit cette allusion aux affaires d'Europe pour une déclamation témék^aire et déplacée, et qu'il demandoit la suppression de la strophe. Ainsi l'aventure des Corses, Imsulte faite au duc de Gréquy , la saisie d'Avignon déjà ordonnée, étoient des événements qui n'eiistotent pas pour lui.
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Parmi ceux qu ane même indination pour les lettres, et sur-tout pour la poésie, avoit liés avec La Fontaine, se trouvoit un jeune homme qui s unit avec lui de la plus étroite amitié. Ce jeune homme n avoit encore coiiiposé que des vers d'assez mauvais goût; mais^ quoiqu'il fût de plus de dix-huit ans moins âgé que La Fontaine , il avoit fait des études plus profondes et plus complètes : il étoit plus que lui initié dans la connoissance des modèles de l'antiquité ; la langue d'Homère lui étoit familière , et La Fontaine se faisoit souvent expliquerpar lui les œuvres de ce prince des poëtes. Ce jeune homme, c'étoit Racine. Il étoit de la Ferté-Milon , pays de la femme de La Fontaine, ce qui leur procura des connoissances communes à tous deux et des oc-
casions pins fréquentes de se trouver ensemble; mais lestime qu'ils conçurent l'un pour Fautre, la confiance mutuelle qui en fut la suite , les rapports sympathiques de deux
cœurs susceptibles d attachement, purent seuls donner à cette liaison ce degré de stabilité et . de durée qui la rendit inaltérable.
Pendant, le procès de' Fouquet, le. jeune Racine se trouvoit à Uzès , chez un de ses oncles génovérain , qui s'engageoit à lui résigner tous SCS bénéfices, s'il embrassoit Tétat ecclé> siastique. Racine s'étoit fait tonsurer, et étudioit la théologie par intérêt et par nécessité ; mais son goût Tentralnoit vers la littérature , et il regrettoit la capitale , les sociétés qu'il y avoit laissées , les plaisirs qu'il y avoit goûtés. Les lettres de La Fontaine qui lui rappeloient tout cela , et le mettoient au courant de toutes les nouvelles du théâtre et du beau. monde, étoient sa principale ressource conlre l'ennui (pii l'obsédoit. En effet, presque toutes les lettres qui nous restent de La Fontaine présentent un mélange d'esprit, de franchise et de bonhomie , qui leur donne un charme tout
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particulier. Il les entremêle presque toujours de vers , et passe heureusement et avec facilité du langage de la prose à celui de la poéfie. La première lettre que Racine écrivit dès qu'il fut arrivé en Languedoc fut adressée à La Fontaine, qui , ainsi que lui , avoit eu la fièvre peu de temps auparavant : « Tout ce que j'ai vu ne m'a pas empêché de songer autant à vous que je le faisois, lorsque nous nous voyions tous les jours,
• Avant qa'une fièvre importune Nous fît courir même fortune , £t nous mît chacun en danger De ne plus jamais voyager. >•
Gomme si alors tout dût être commun entre ces deux amis , ils se ressembloient non seulement par leur goût pour la poésie , mais ^ussi par leur inclination pour les femmes : la lettre dont nous venons de parler le prouve, «t n*a pas été lue par ceux qui ont prétendu que c*étoit sous le beau ciel du Languedoc que Racine avoit reçu les premières leçons de lamour. « Je ne me saurois empêcher, écrit le
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jeune Racine, de vous dire un mot des' beautés de cette province ; on men avoit dit beaucoup de bien à Paris; mais, sans mentir, on ne m*en avoit encore rien dit auprès de ce qui en est , et pour le nombre et pour rexcel» lence . il n y a pas une villageoise, pas une savetière qui ne disputât de beauté avec les FouilloQx et les Meneville. Toutes les femmes y sont éclatantes , et s'y ajustent d une façon qui leur est la plus naturelle du monde; et pour ce qui est de leur personne ,
Color vents, corpus soUdum et succi plénum (i).
Mais , comme c'est la première chose dont on ma dit de me donner de garde , je ne veux pas en parler davantage ; aussi bien ce seroit profaner une maison de bénéficier comme celle où je suis , que d y faire de longs discours sur cette matière, domus mea^ domus ora^ tionis(2) ; c'est pourquoi vous devez vous attendre que je ne vous en parlerai plus du tout.
(i) Un coloris frais, un corps ferme, la flenr de l'embonpoint et de la santé. Ter. Eun. act. II, se. ▼. (a) Ma maison est uoe maison de prière.
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On ma dit : soyez aveugle. Si je ne le puis être tout-àrfait , il faut du moins que je sois muet : «ar, voyez- vous , il faut être régulier avec les réguliers, comme j ai été loup avec vous et avec les autres loups vos compères. Adîou «ias. »
Ce langage n'est certainement pas d'un novice. Mais disons quelles étoient ces beautés célèbres si bien connues de La Fontaine, auxquelles Racine comparoit les femmes du Languedoc. Mademoiselle de Fouilloux , dont presque tous les éditeurs de Racine ont défiguré le nom , amie intime de mademoiselle de La Yallière , paroît avoir été , comme elle , atta» cbée à Madame; elle reçut du roi cinquante mille éens pour épouser le marquis de Sourdis. Mademoiselle de Meneville, qui étoit fille d'honneur de la reine , n'eut pas un sort aussi heureux :. lorsqu'on saisit les papiers de Fouquet, on trouva des lettres de dames de la cour qu'il Sjvoit conservées. « Alors , dit la bonne madame de Mottçville, on vit qu'il y avoit des femmes et des filles qui passoient pour sages , et qui ne l'étoient pas. n Mademoiselle de Me-
neville fut une des plus compromises par cette enquête qui fut faite chez le surintendant. Elle fut chassée et forcée de * se retirer dans un couvent. Madame de La Fayette dit que c*étoit une des plus belles personnes de ce temps. Le duc d'Anville (auparavant comte de Brionne) en étoit amoureux, et avoit voulu Fépouser. ♦
Poignant, dont nous avons déjà parlé, Tami commun de La Fontaine et de Racine, se trouve souvent mêlé dans leur correspon* dance. On voit que Racine écrivoit à Poignant sans espoir de réponse ; mais il n*en étoit pas de même & Tégard de La Fontaine. Dans une lettre à l'abbé Le Vasseur, Racine dit : « M. de La Fontaine m'a écrit, et me mande force nouvelles de |Aèccs de poésies , et sur-tout de» pièces de théâtre. Je m'étonne que vous ne m'en disiez pas un mot. N'est-ce point que ce charme étrange qui vous empéchoit d'écrire vous empéchoit aussi d'aller à la comédie ?v Racine ne fait pas à La Fontaine de semblable» reproches; au contraire il lui dit : « VoU« lettre m'a fait un grand bien , et je passerois as-
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sez doucement mon temps, si j*en recevois souvent de pareilles. Je ne saefae rien qui me puisse mieux consoler de mon éloi^ement de Paris ; je m'imagine même être au milieu du Parnasse, tant vous me décrivez agréablement tout ce qui s*y passe de plus mémorable. » Bacine dans cette même lettre qui est en prose et en vers, après avoir retracé en quatre^tances les diverses destinées des Muses , ajoute :
Paris , le siège des Amours , Devient aussi celui des Filles de Mémoire ; Et Ton a grand sujet de croire Qu*eUes y resteront toujours.
Puis il termine par une louange aussi fine que délicate pour son ami : « Quand je parle de Paris , j'y comprends les beaux pays d alentour .*
Tant6t Fontainebleau les voit Le long de- ses belles cascades; Tantôt Vincennes les reçoit Au milieu de ses palissades.
Elles sont souvent sur les eajrt ^ Ou de la Marne ou de la Seine ;
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Elles étoient toujcnire A Vamx , Et ne Font pas quitté sans peine.
Nous voyons aussi dans cette même lettre' que Racine alloit souvent à Ghàteau-Thieny, et étoit fort connu de madame de La Fontaine et des beaux esprits de cette ville. «Renvoyeïmoi, dit-il à celui-ci, cette bagatelle des Bain$ êe Vénus y et me mandez ce qu'en pense votre académie de Château-Thierry, sur-tout mademoiselle de La Fontaine \ je ne lui demande aucune grâce pour mes vers : qu'elle les traite rigoureusement. »
Bientôt après , La Fontaine eut avec le fisc un procès qui lui causa un véritable chagrin : on se rappelle que nous avons remarqué en commençant que sa famille étoit une des plus anciennes de Château-Thierry , et avoit quelques prétentions à la noblesse. Dès le règne d'Henri IV, il arrivoit souvent que des roturiers, dans l'espoir de se soustraire au paiement de la taille , prenoient le titre d'écuyer. Le roi en fit d'expresses prohibitions par un édit du moi#de mars 1600. Louis XIII, au mois de janvier i634> défendit égalemeiit
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d'nsorper la noblesse , et de prendre la ijualité d*éc«yer, à peine de sooo livres d'amende. Be semblables déclarations furent rendues parLonis XPT^ le 3o déeembce i656, et le 8 février 1661. £0 vertu de ces dernières ordonnanees , on fit de sévères perquisitions et les a^^nts du fisc produisirent des actes dans lesquels La Fontaine étoit qualifié d*écuyer; ils dirigèrent contre lui des poursuites, et, en son absence , un arrêt par défaut le condamna à 2000 livres d'amende. La Fontaine dont les affaires étoient déjà dérangées fut fort afiBigé de cette condamnation : il s'adressa dans cette extrémité au duc de Bouillon , et le pria de faire agir son crédit auprès de Golbert , pour le faire décharger de cette amende. Le duc de Bouillon étoit depuis peu seigneur de la ville où notre poëte résidoit , et lui devoit en quelque sorte sa protection : en effet, l'année même dans laquelle La Fontaine lui écrivoit , c'est-à-dire «n 1663 , le duc de Bouillon venoit d'obtenir de nouvelles provisions de l'acte qui consommoit l'échange de ce qui lui restoit du duché de Bouillon, contre le duché de Château-
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Thierry, celui d'Albret, et les comtés d'Auvergne et d'Évreux. Ck>mine si la langue poétique étoit la seule que La Fontaine connût, c'est en vers qu'il fit sa supplique au duc de Bouillon ; et malgré son badinage sur. le procureur Thomas Rousseau qui Fa poursuivi , le partisan La Vallée -Gomay au nom duquel on agisdoit contre lui , La Fontaine décèle tout le chagrin de son ame : cette affaire n étoit pas en effet la seule qui alors le tourmentoit. Fpuquet arrêté à Nantes le 5 septemln^ (La Fontaine dit le sept par erreur ) avoit été transféré d*Amboise à Yincennes et de là à la Bastille , où il étoit gardé à vue , ainsi que Guénégaud , trésorier de l'épargne , son ami , et diverses autres personnes enveloppées dans sa disgrâce. Sa femme avoit été exilée en Limousin , et un de ses parents nommé Bailly, avocat général au grand conseil , avoit eu ordre de se retirer à Château-Thierry. Enfin*, la chansbre de l'Arsenal instruisoit le procès du malheureux surintendant avec une partialité révoltante : c*est à tous ces événements que le poëte fait allusion :
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Prince , je vit , mai» ee ii*«»t qtt'en e<8 yen : L*ennui me vi«Bt4e saille endroits divan ; Du parlenlint , (les aides ^ de la dbambre, * Du lieu fameux {>ar le sept de «eptembre , De la Bastille, et pai$ du LiniQiisio; Il me yiandra des Indet^à k fia.
Je vous arrête à d'étranges propos :
IlTen accusez que ma raison troublée ;
Sous le chagrin mon ame est accablée ;
L'excès du mal m*ôte le jugement.
Que me sertli de vivre innocemment,
D'être sans £ttte, et cultiver ks Maaet?
Hélas i qtt'uA jour elles seronA confuses ,
Quand on viendra leur dire en soupirant :
« Le nourrisson que vous chérissiez tant,
<r Moins pour ses vers que pour ses mœurs Taciles ,
« Qui prëféroit à la pompe des villes
« Vos antres cois , vos chants simpks et doux ,
« Qui dès l'enfance a vécu panni vous^
« A succombé sous une injuste peine ! »
Il étok difficile de solliciter une faveur en yers pins tooehaotB et plus gracieux. La.Fonlaine prie le duc, non seulement d'intervenir en personne auprès du ministre, mais d'engager son épouse à joindre ses sollicitations aux siennes.
Si votre épouse étoit même d'humeur A dire encore un mot sur cette affaire ; Comme elle sait persuader et plaire , Inspire un charme à tout ce qu'elle dit,
Je suis certain qu'une double entremise* Z)e cette amende obtiendroit la remise.
Ces derniers vers prouvent que cette épitre est postérieure au ao avril de Tannée 1663 , époque à laquelle Marie-Anne Mancini épousa le duc de Bouillon. Parmi les sept nièces que le cardinal de Mazarin avoit fait venir successivement d'Italie , et qui toutes s*allièrent aux premières maisons du royaume , les deux plus célébrés parles agréments de leur figure et de leur esprit furent les deux dernières filles de Mancini. L'ainée des deux, Hortense Mancini , fut donnée au duc de La Meilleraye qui prit le nom de Mazarin ; la plus jeune , Marie- Anne y n épousa le duc de Bouillon qu'un an après la mort du ministre, son oncle, sur. lequel elle avoit acquis un grand ascendant. Nous voyons d's^rès les vers que nous venons de citer, que, peu de temps après son mariage, La Fon-
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taine lui fut présenté. Elle avott alors vingtdeux ans. G*étoit une brune piquante, plus jolie que belle , vive et même un peu emportée , aimant les plaisirs et animant la conversation par une gaieté spirituelle et des saillies inattendues; elle avoit un goût décidé pour la poésie et même elle faisoit des vers. Le désir de lui plaire et d*amuser son imagination libre et badine inspira , dit-on , à la Fontaine ses plus jolis contes, mais malheureusement aussi les plus licencieux. Il est probable qu'il obtint la remise de l'amende à laquelle il étoit condamné , par l'influence de cette nouvelle protectrice qui devoit avoir alors un grand crédit , puisque son oncle avoit été le premier auteur de la fortune de Golbert de qui cette affaire dépendoit; du moins il ne nous reste aucune trace que La Fontaine se soit jamais plaint des cruautés du fisc à son égard.
L'année suivante, Jannart, qui comme tous les amis de Fouquet lui étoit resté fidèle, et avoit composé des écrits pour sa défense, fut exilé à Limoges où s'étoit déjà rendue madame Fcuquet. La Fontaine se décida aussitôt à sui*
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▼re Jannart dans soa exil. Dans plasieurs lettres à sa femme 9 il fait en prose , métée de vers, la desciiption de ce voyage qui, pour Tenjouemeiit et lagrémeiit des détails , peut être comparé à cehii de Chapelle et de Bacàiaumont. Nous y cbercheroiis seulement les trait» qui peuvent servir à mieux faire connottre le caractère de La Fontaine.
Il commence par des remontrances, qui, tontes justes qu'elles pouvoient être, ne de^ voient pas plaire , car enfin c étoient des remontrances.
• Vous n'avez jamais voulu lire d'autre « voyage que ceux de la Table Bonde : mais « le nôtre mérite bien que vous le lisiez ; Il « pourra même arriver que si vous goûtez ce « récit, vous en goûterez après de plus se- « rieux. Vous ne jouez, ni ne travaillez, ni ne « vous souciez du ménage, et , hors le temps « que vos bonnes amies vous donnent par « charité, il n'y a que les romans qui vous di- • vertissent. Considérez , je vous prie , l'utilité m que ce vous seroit , si , en badinant , je vous « avois accoutumée à l'histoire soit des lieux ,
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« soit des personnes ; vous auriez de qaoi vous a désennuyer toute votre vie, pourvu que ce • soit sans intention de rien retenir, moins « encore de rien citer. Ce n'est pas une bonne « qualité pour une femme d'être savante ; et « c'en est une ti*ès mauvaise d'affecter de pa- « roitre telle. » Ces leçons étoient excellentes ; mais elles sont données d'une manière peu aimable , et qui montre peu d'affection. La fin de cette lettre nous prouve qu'alors , au moins, La Fontaine n avoit pas renoncé aux sentiments d'époux et de père. « Faites bien mes « recommandations à notre marmot, et dites- «lui que j'amènerai peut-être de ce pays « quelque beau petit cbaperon pour le faire « jouer et pour lui tenir compagnie. » Cet enfant étoit né en 1660, et devoit être alors âgé d'environ trois ans. Au Bourg-la-Reine, La Fontaine se plaint de l'ennui que lui causa la nécessité' où il fut d'entendre une messe paroissiale. « De bonne fortuse pour nous , dit- « il, le curé étoit ignorant, et ne prêcha « point. » La naïveté avec laquelle La Fontaine faisoit confidence à sa femme de ses
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penchunts, qu'il Auroit dû tenir secrets, ne devûit pas Gontribaer k la paix du ménage. Il lui raconte qu'il avoit trouvé heureusement trois femmes dans la diligence. « Parmi ces tt trois femmes , il y avoit une Poitevine qui tt se qualifioit comtesse ; elle paroissoit assez « jeune et de taille rais<lnnable , témoignoit •• avoir de 1 esprit, déguisoit àon nom, et ve- « noit plaider en séparation contre son mari : « toutes qualités d un bon augure , et j'y eusse H trouvé matière de cajolerie, si la beauté s'y * fut rencontrée; mais je vou6 défie de me faire H trouver un grain de sel dans une personne « à qui elle manque. » Ce comique défi que La Fontaine porte à sa femme vient à l'appui de plusieurs autres passages de ses ouvrages qui nous apprennent que ce qu'il estimoit le plus dans les femmes, étoient les avantagea dont elles tirent elles-mêmes le plus de va* nité.
Dans une lettre*suivante, il raconte une de ces distractions qui devinrent par la suite, en lui , si fréquentes , et qui donn^ent une teinte extraordinaire à ce caractère déjà si naturel*
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Jemeot original. G*étoit à Gléiy, près d'Oriéans, doi^ il visita l'église. « Au sortir de cette église, « dît-il, je pris une autre hôtellerie, pour la « notre ; il s'en fallut peu que je n*y commanu dasse à diner, et m'étant allé promener dans « le jardin, je m'attachai tellement à la lecture « de Tite-Live, qu'il se passa plus d'une bonne « heure, sans que je fisse réâexi<m sur mon ap- « petit. Un valet de ce logis m'ayant averti de « cette méprise , je courus au lieu où nous « étions descendus , et j'arrivai assez à temps « pour compter. »
£n passant par Amboise, où Fouquet avoit été renfermé d'abord, La Fontaine voulut voir la chambre qu'avoit habitée l'illustre prisonnier, et c'est dans le récit naïf de cette petite circonstance que se décèle tout entière la touchante sensibihté de cet excellent homme. « Je « demandai , dit-il , à voir cette chambre : triste « loisir, je vous le confesse; mais enfin je le «demandai. Le scddat qui nous conduisoit <«n*avoit pas la clef; au défaut^ je fus long-- « temps à considérer la porte, et me fis conter u la manière dont le prisonnier étoit gardé. Je
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« VOUS en ferois volontiers la description; mais M ce souvenir est trop affligeant. #
Qu est-il besoin que je retrace Une garde au soin nompareil, Chambre murée , étroite place , Quelque peu d*air pour toute grâce, . Jours sans soleil, Nuits sans sommeil, Trois portes en six pieds d'espace?
Vous peindre un tel appartement, Ce seroit attirer vos larmes.
Je l'ai fait insensiblement : Cette plainte a pour moi des cbarmes.
« Sans la nuit , on n eût jamais pu m'arracher « de cet endroit. »
La Fontaine fait remarquer ^ sa femme combien, avec l'indolence de son camctère, elle doit lui avoir d'obligation d'être aussi exact à lui écrire. « Il ne s'en faut pas un quart d'heure « qu'il n^ soit minuit.... J'emploie cependant « les heures qui me sont les plus précieuses, « à vous faire des relations, moi qui suis en- « faut du sdhuneil et de la paresse. »
Dans lavant-dernière des Içttres qui nous
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restent de ce voyage, La Fontaine fait à sa femme une longue description du ch&tean de Richelieu, séjour alors magnifique, et anjourd'Ii^i détroit ; les chef»-d*aeuvre qui s y trouvoient , et que La Fontaine énumère longuement et en homme passionné pour les arts , font maintenant lomement de plusieurs des belles collections de FEurope.
La seconde lettre, en date du 19 septembre i663, contient quelques uns de ces traits qui peignent notre fabuliste. Il trouve, à JChàtelleraut, un de ses parents, octogénaire, dont il traee uif portrait piquant. « Je trouvai à Châ- « telleraut un Pidoux dont notre b6te avoit « épousé la belle-sœnr. Tous les Pidoux ont du «• nezyCt abondamment. • Remarqncms , en pas* sant, que cette singulière réflexion devient en* core plus comique, lorsqu'on songe que notre poëte Ta faite par un retour sur lui'>méme, car il étoit Pidoux par sa mère et avoit le nez long etaquilin; et justifiant la loi des contrastes du bon Bernardin de Saint-Pierre, il déclare ailleurs que dans les femmes il aime les nez pe* tits , courts et même retroussés. Quoi qu'il en
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soit, il continue ainsi : « On nous assura de plus « qu ils vivoient long-temps, et que la mort, « qui est un accident si commun chez les au- « très humains , passoit pour un prodige pai^ni « ceux de cette lignée. Je serois merveilleuse- « ment curieux que la chose fût véritable. >» Et elle étoit véritable. La famille des Pidoux étoit une des plus notables du Poitou , et les annales de cette province nous donnent les noms de trois Pidoux octogénaires dans un même siècle. La Fontaine, continuant de tracer le portrait de son parent , ajoute : « Quoi que c*en « soit, mon parent de Ghàtelleraut demeure «onze heures à cheval sans s'incommoder, « bien qu'il passe quatre-vingts ans. Ce qu'il a « de particulier, et que ses parents de Ghâteau- « Thierry n'ont pas, il aime la chasse et la pau- « me, sait l'Écriture et compose des livres de « controverse : au reste l'homme le plus gai « que vous ayez vu , et qui songe le moins aux « affaires , excepté celles de son plaisir. Je crois « qu'il s'est marié plus d'une fois ; la femme « qu'il a maintenant est bien faite et a certai- M nemeut du mérite : je lui sais bon gré d une
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«chose, cest qu'elle cajole son mari, et vit « avec lai comme si c*étoit son galant : et je « sais bon gré d'une chose à son mari, c'est « qu'il lui fait encore des enfants. Il y a ainsi « d'heureuses vieillesses , à qui les Plaisirs , <i l'Amour et les Grâces tiennent compagnie « jusqu'au bout : il n'y en a guère , mais il y en « a, et celle-ci en est une. De vous dire quelle « est la famille de ce parent, et quel nombre u d'enfants il a, c'est ce que je n'ai pas remar- « que, mon humeur n'étant nullement de m'ar- « réter à ce petit peuple. Trop bien me fit-on u voir une grande fiUe que je considérois vo- « lontiers , et à qui la petite-vérole a laissé des « grâces, et en a été. C'est dommage, car on u dit que jamais fille n'a eu de plus belles es- « pérances que celle-là. »
Quelles imprécations Ke mérites-tu point, cruelle maladie , Qui ne peux voir qu'avec envie Le sujet de nos passions !
Sans ton venin , cause de tant de larmes , Ma parente m'auroit fait moitié plus d'honneur ; Encore est-ce un grand bonheur Qu'elle ait eu tel nombre de charmes :
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Tu n*af pas tovt «Létniit ; ta bouche en ett ténumi.
Ses yeux, ses traits, et d'autres l»elles choses. Tu lui laissas les lis , si tu lui pris les roses; Et , comme elle est ma parente de loin , On peut penser qu'à le lui dire J'aurois pris ut fort grand plaisir; J'en eus la volonté, mais non pas le loisir : Cet aveu lui pourrk suffire.
Il ajoute sur cette parente : « Si nous eussions « fait un plus long séjour à Ghâtelleraut , j'é- « tois résolu de la tourner de tant de côtés que * j'aurois découvert ce qu'elle a dans i'ame, et « si elle est capable d'une passion secrète : je ff ne vous en saurois apprendre autre chose , « sinon qu'elle aime fort les romans ; c*est à « vous qui les aimez fcnt aussi de juger quelle u conséquence on en peut tirer. »
La Fontaine arrive à Poitiers , où il avoit un cousin : « Ville mal pavée, dit-il, pleine d'éco- « lier s, abondante en prêtres et en moines. Il a y a en récompense nombre de belles , et l'on « y fait l'amour aussi volontiers qu'en lieu de « la terre ; c'est de la comtesse que je le sais. « J'eus quelques regrets de n'y point passer ; « vous pourriez aisément en deviner la ranse. *
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Toujours le même excès de franchise dans ses «veux: enfin notre poëte arrive à Belac et se plaint de la malpropreté des habitants de cette ville , puis il ajoute : « Dispensez-moi , « vous qui êtes propre, de vous en rien dire. » G*est la seule chose agréable que La Fontaine adresse à sa femme dans toute cette correspondance, et, par cette raison, tout insignifiante qu*e]le est, noi^s n'avons pas dû l'omet» tre. « Rien ne mauroit plu à Belac, continue- « t-il, sans la fille du logis, jeune personne- « assez Jolie. Je la cajolai sur sa coi£Fure ; c'é- « toit une espèce de cale à oreilles , des plus « mignonnes , et bordée d'un galon d'or large « de trois doigts. La pauvre fille, croyant bien « faire, alla quérir aussitôt sa cale de cérémo- « nie pour me la montrer. Passé Chavigny , on « ne parle quasi plus françois ; cependant cette « personne m'entendit sans beaucoup de peine ; «les fleurettes s'entendent par tout pays,«t^ « ont cela de commode qu'elles portent avec « elles leur truchement. Tout méchant qu étoit * « notre gtte,je ne laissai pas d'y avoir une nuit u fort do^ice ; mo^ sommeil ne fut nullement
« bigarré de soo^, comme H a coutume de « l'être : si pourtiœt M orphée m'eût amené la « fiUe de rh6te , je pense qne je ne lainrois pas « renvoyée ; mais il ne le fit pas , et je m*en pas- « saL » U falloit qne La Fontaine itt bien certain de la TerttKle sa femme, pour se liyrer si souvent à des aveux aussi naïfs etwissi singuliers, ou qu'il fàt bien indifférent sur les suites.
Il arrive enfin k Limoges : il trouve que le peuple Y est fin et poli, que les bommes y ont de FespriC; mais les femmes ne lui plaisent pbint, quoiqu'elles aient de la blancheur. En conséqnenee , il renferme le jugement qu'il porte de cette ville, dans ces jolis vers :
Ce n*est pas un plaisant séjour; J*y trouve aux mystères d*ampur Peu de savants , force profanes , Peu de Pbilit , beaneonp de Jeannes ; . Peu de «pscat de fiaint-Mesniin , Force boiswui peu salutaire ; Beaucoup d'ail, et peu de jasmin :
Jugez si c'est là mon affaire.
Après son voyage de Limoges, La Fontaine
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retourna à iâiAteanrTlneny eu se trouTOit la dndieHe de Bouillon. SoKi mari s'étoit joint à ces jeunes François, qui, impatients d'acquérir la Ivoire militAire, étoient allés en t664 ezercér sous MoDtecuculli leur valeur contre les Turcs ; et la dndiesse, pendant son absence , avoit eti ordre de se retirer à Ghàteau^Tliieny on dons le cfaef-liea des domaines de la maison de Boaillon. La duchesse de Bouillon accueillit La Fomune qui fut d'autant plus sensible aux prévenances de la DatM des lieux qui lavoivit ▼u naître, qu'elle étoit jeune, jolie et spiFîtuelie. Notre poëte , par les charmes de son esprit et de son talent, s'efforça donc de dissiper l'ennui que la duchesse devoit éprouver en se trouvant exilée dans une petite vijfé de province , loin de la pompe et des plaisirs de la cour auxquels elle étoit accoutumée. Il y réussit : et lorsque la duchessle quitta Château- Thierry, die Femmena avec eile à Paris , et l'admit dans sa société, qui se composoit de ce que » la capitale ofFroit de plus aimable et de plus illustre. Elle le fit connottre particulièrement de la duchesse Bfazarin sa sœur, du duc de *
Bouillon son maH , du cardinal dé Bouillon son beau-frère, qui tous chérirent en lui la bonh*omie de son caractère ^ et surent apprécier les grâces inimitables de * ses légères produc- > tions.
Il en avoitfait imprimer quelques unes séparément; cest ainsi que Joconde avoit paru en 1664 : mais enfin, il eïi donna un premier recueil en 166 5;, d'abord avec une très petite préiace et avec les initiales seules de. son nom; pu]^ enhardi par le succès, il fit réimprimer le méihe recueil dans la même année avec une préface plus longue et avec son nom en toutes lettres. Il étoit déjà âgé de près de 44 ads et ce volume intitulé Contes et Nouvelles en vers , quoiqu'il n'eût pas plus de 93 pages petit in-i a, fait époque dans la littérature françoise. Pour bieu apprécier l'influence de La Fontaine sur cette littérature, et la place que l'on d6it lui assigner , il est , ce me semble , nécessaif e de rappeler en peu de mots les révolutions qu'elle éprouva jusqu'à lui.
Les guerres et les désordres produits en Eu- * rope , dans le moyen âge, par cette multitude
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de petits so«r('«raiûs «nixmlomiés'lef uns ànx autres ^ et cepeodatit indépendiints ; la forme particcdièreque prirent les différents États qiii succédèrent à la chute de l*Empire romain ; Tabolitioii de Tesdavage personnel, et i 'introducti<Hi de oetni delà ^be ; la naissance des castes prii^lég;i6es ; les idées mystiques, et l'extrémè crédulité, qu'avéient feit naître dans les esprits les fautes iuterprétaftio&s des dogmes ducbris» tiâôiistne ; lit m^ Itiplidté dis ordres monasti^qiies ; les richesses et la paissMwe txmjoiurs croissantes des prètares : toutes ces causes réa" nies produisirent des habitudes et des mœurs entièrement diiMrectes de c^es de Tantiqui"*té , et donnèrent à ia littérature grossière de nos ancêtres on earactère tout particulier. Ce n*étoia2t plu^ ces réunions de plusieurs pen«ples rivauaL et alliés , qui , sous un beau c»el| et sous de d^icieux oml>rages , considéroient avec enthousiasme la course rapide des diars^ ou- la hitte des athlètes ; ou qui écoutoient avec délices un Homère, célébrant les héros des temps passés ; mi Pindane , chantant la gloire des. vainqueurs aux Jeux Olympiques; un Hé*
. lO.
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rodote,*rabontaiit en prose simple , mais élégante et harmonieuse , les révolutions des États ^ et les merveilles des contrées lointaines qu'il avoit parcourues. Les citoyens d'une ville entière ne se réunissoient plus dans de. vastes amphithéâtres , pour applaudir aux compositions dramatiques d'un Eschyle, d'un Sophocle et d'un Euripide. Le* villes d'Europe, dans le moyen âge, n étaient peuplées que de serfs et de misérables ]^rolétaires <çii se trouvoient dans la dépendance absolue des seigûours. Ceux-ci , unicpiement occupés de chasse et de guerre, vivoient retirés dans leurs châteaux, où les rigueurs de la saison l«s forçoient de se renfermer une grande partie de l'année.
De là , naquit le goût pour les contes et les récits propres à émouvoir l'imagination , et à tromper l'ennui d'une longue et solitaire oisiveté. D'abord, ces. récits prirent la teinte dévote et mystique de ces temps : on falsifia toutes les amiaies des siècles passés, pour les accommoder à la croyance.religieuse ; on char gea l'histoire des martyrs de la religion chrétienne, ^e circenstances miraculeuses, afin
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d émouvoir davantage TiinaginatioD des lecteurs y ei les tristes et sombres légendes des Saints forent les premières productions de la littérature de tous les peuples modernes de TËurope. Le goût des pèlerinages , qui alloit toujours en augmentant, mêla quelques fictions orientales à ces pieux récits ; et Jes péjils auxquels tant de voyageurs avoient échappé, en visitant des contrées lointaines, les aventures extraordinaires qui leur étoient arrivées , donnoient une sorte de vraisemblance aux. fictions les plus étranges , et augmentoient la facilité que Ton avoit à croire tout %s qui étoit surnaturel et merveilleux. Dun autre côté, l'inégalité des rangs, des ricbesscs^etdu pouvoir, si fortement prononcée, la vie retirée des châteaux , la solitude forcée des cloîtres, rendirent les communications entre les deux sexes plus difficiles et plus mystérieuses, et donnèrent au sentiment dé>l amour une délicatesse et un raffinement que les anciens n avoient-pas connus.
•: Mais les désordres causés par Tabus de la force, de la part de tant de petits souverains
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i^tranchés dans leurs îoei^pagnables forteresses , s*étoieiif augmentés de raaniire à me- ' nacer rexistence même de tonte ciTilisation. Toujours ^eux qui perchent à remédier aux grai!Hls maux qui tounnentent Fordre socisd s'acquièreut , par une Juste réciprocité ^ la re- Conuoissa^ice des peuples. Si^ dfms les premiers ê^t$ de la Orèce , ou mit les Hercule et k^ Tbésée au rang des demiHiùaux ; pour avoir terrassé les bèlt96 féroces^ k religion aussi prodigua tdus les trésor» de ^s indulgentes envers ceux qui, dans le$ temps désastreux du moyen âge , au lieu d'abuser du droit de la force , se dévouèrent au secours des foibles et des opprimés. On vit alors des guerriers in* spires par un noble eii|^thousiasme exposa leur vie, uniquement pour soustraire aux coups de Tinjustice les êtres les moins capables de résistance , c'est -à-dire , les piétiiSs et les fenimes. En se consacrant ftiliii à la d^ense de ce qu'il y avoît de plu^ vénéré et de plus sacré , et aussi de plus aimable et d« plus intéres- ^nt , ces guerriers acquirttit une renommée, qui fut pour eux une source de considération
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et même de pouvoir. Bientôt tous ceux qui avoient Tame assez élevée pour aspirer à une honorable réputation s'empressèrent de suivre leur exemple, et ambitionnèrent le prix obtenu par leur noble courage. Gomme tous recevoient des ministres de Dieu , des bénédictions et des prières en récompense des périls qu'ils avoient affrontés pour la défense de l'Église, il étoit naturel aussi que le beSu sexe exprimât de diverses manières sa reconnois* sance envers des héros qui s'exposoient, pour sa défense , à tant de fatigues et de dangers. Il fut donc permis à la beauté d'animer leur zèle par de^ privilèges et par des faveurs r^ervés . pour eux seuls*. Ainsi naquit la chevalerie , qui eut pour soutien et pour véhicule la religion et la galanterie, et dont les premiers préceptes et les premiers devoirs étoiettt l'amour de Dieu et des dames. Les croisades furent un des grands résultats de cette institution , et achevèrent d'en exalter tous les principes-; mais ces sanglantes et lointaines expéditions produisirent des désordres encore plus gr^qds que ceux dont la chevalerie avoit entrepris la
réforme. Une extrême iicence di^s les mœurs jqu'amènent touioiirs lu vie des camps et les violences de Tétat de guerre, s'allia avec la piété la i^us fervente , et avec Fenthonsiasme religieux , qui portoient à affronter la mort , non seulement sans crainte , mais même avec plaisir. Tant il est vrai que Tliomme, composé bizarre de vices et de vertus , réunit souvent les extrêmes les plus opposés , et les contrastes les plus inexplicables ! Le goût pour les récits merveilleux s accrut encore par le contact et la ftéquentation forcée des croisés avec les Arabes , dont l'imagination , continuellement en m^vément , ne peut jamais s'arrêter dans l'enceinte d'un monde réel. Alors les légendes des Saints, malgré les fictions dont on les avoit surchargées , parurent sombres , uniformes et eunnyeoses. On enfanta des productions plus conformes aux moeurs du temps, et aux grands événements dont on étoit les témoins et les acteurs. On vit nattre les grands romans de chevalerie, comme, chez les anciens, on avoit vu parottre plusieurs poëmes épi<pies , ^près la guerre de Troie) qui étoit une croisade de
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tons lés peuples 4e k Gvkee contre eeoi d*A« sie. .^ft<ec ces grandes eompositîeBs , si picinea de récke nerreiUeiix , perturon^ 9ki%n les ebansens , les tensons , les rondeeiix , les ball&les , fes roBhSHftoes €ies d'et^MMfotifv ^ ec oes tfowêfittf ainsi cpate les lays^ les nevelles et les MUiorti desj&ngiéours^ des conféenn et des^ftMMcrr ^ qaî , presque toiq^urs , eToient pour sujets dee aventepes d'ameor , et qai réjoHissQient le pa« ladiii forcé de rester owtf sous sa tente , on trompoieDt fiemmi et le désoeuvrencvt des daines et éoê seigneurs dens leurs châteaux. Les meieus ne pejaveècift anreir eu auenne idée de ces sortes de productions, paréequ'cMes étoieut le résultat de moeurs différentes des leurs, d'une organisation sociale qui leur étoit iseouiuic , des formes partie»» kères auK lapgnes modernes , et sur-tout de Fintroduction de la rime. ,
Ainsi , la littérature du moyen âge prit un caractère particulier et dielinct , et , quoique «Bcore irrégnlière et grossière 9 eHe renfermait le germe de beautés différentes de ceUes qu'aboient pu produire les grands écrivains de
126 histoiHe de la fontaine.
Tâniiqiiité. Sans doute , le génie est essentiellement créateur ; et Texcellence de sa Atura est de mettre au jour des combinaisons de penses, de sentiments et d'images, qui n'ont auparavant été, ni conçues, ni senties, ni aussi bien exprimées. Cependant, le génie même reçoit , malgré lui , l'empreinte des habitudes , des mœurs et des idées dominantes dû siècle qui le voit naître ; et , bien loin de chercher à s'y soustraire, son instinct de gloire l'engage à en revêtir toutes ses productions : car, s'il aspire à conquérir les suffrages de la postérité ^ il veut aussi jouir de ceux de ses contemp(Arains , et il sait que pour cela il est nécessaire qu'il leur parle un langage qu'ils puissent entendre, et qu'il se mette en rapport avec les idées de son siècle , et le monde* dans lequel il vit. Aussi voyons-nous que les traits caractéristiques de la httérature du moyen âge se retrouvent tous dans les littératures qui , chez les peuples modernes de l'Europe ^ s'épurèrent et se perfectionnèrent les premières. Pour le prouver, il suffit de rappeler aux lecteur» les immortelles productions de Lopès
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de Véga , de Galderon , du Dante , de Bocace , de Pétrarque , de TAhoste et du Tasse , «pi tCNites nous reportent aux siècles de la féoda- •Uté, de la féerie, des enchantements, de la dévotion, et de la galanterie chevaleresque.
£n France, ou cependant avoient fleuri avec le plus d'éclat lés troubadours , les trouvères, les romanciers et les conteurs , la littérature , quand elle tendit à son perfectionnement , s'éloigna presque entièrement de cette littérature primitive commune à tous les peuples de l'Europe, dont on retrouve encore tous les carac* tères dans les créations des beaux génies de l'Italie et de l'Espagne. Il est facile d'assigner les causes de cette différence remarquable.
Le partage de la monarchie françoise entre un certain nombre de grands vassaux , dont plusieurs étoient aussi puissants, et souvent plus puissants que le mqyirque, avoit enfanté de longues et sanglantes guerres intestines , et retardé les progrès de la civilisation , et aussi ceux du commeï>ce , des arts , des sciences et de la littérature. Les. grands génies qui dévoient illustrer la France ne parurent que
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longotemps après tceuK de t'Italic et de l'Bspa» gœ; mais alors rkivention de l'ifnprimeiie aveit fait connottpe et av<Mt placé dans toute6 les mains les chcéi^d'œiiTre des f^rands écKyaiqs de la Gfèce et de Rome ; les travaux des émdits en avoient rendu t'intelligenee plus facile. L'admiration pour les anciens développa dans tous les esprits des régies de goàt et des idées du beau, toutes différentes do oellea qu*on aroit eues dans les siècles précédents. Richelieu parut , et termina la longue lutte de Tautorité royale emitre les grands vassaux de la couronne. Son despotisme fit disparoitra jusqu'aux traces de la féodalité et. de la chevalerie , et la révolution apA s*étoit accomplie dans le gouvernement amena de grvids changements dans les inceurs et les habitudes. Infiueneée par toutes ces causes , la littérature françoise, qui coogMnça peu après li jeter un grand édat, 6t d'abord quelques emprunta aux Italiens et aux Espagnols ; mais bieot6t dans les cbefs<*d'esuvre de ComeiMe, de iio^ lière , de Iknleau et de Racine , elle se loodelu sur raatiqiBté , et considéra comme les seules
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r^és du bon gûût , celles qa*âvoietit pratiqiléeâ les atit6ilr$ dès siècles ckssiquéft. LaFotitaine fat le $6ul de nos poëtes qui , par la natnfe même de ses productions , par la naireté expressive et. la familiarité piquante de son style, nous reproduisit nos anciens trouva*donrs et nos premiers fabliers. Seul , il mMis ramena en quelque sorte au berceau miéme de notre poésie ; mai^ il Je couvrit de fleurs , et nous le montra paré de tout l'éclat et de tou-» tes les grâces de la nouveatité.
Danï le volume des Contm et Nouvelles dont noud avons parlé, une^tetite pièce ayant pour titre /mttttfton d'un livre intitulé Arrêts d'A" vnour, nous rappelle une des institutions les plus extraordinaires de la chevalerie ; je veux parler des Cours d'Amour. Les moeurs et les habitudes , plus puissantes que les lois , faisoient respecter les décidions de ces singuliers tribunaux chargés de prononcer en denùei* ressort stu* le^questions controversées par les poètes dans lès tensons , les jeux partis et les jeux mi-pailis. Ces arrêts étoient sacrés comme les lois de l'honneur même , et \oute pcr-
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sonne, tenant à sa réputation, n eût pas plus osé les enfreindre que les usages relatifs aux duels consacrés par le temps , quoiqu'ils ne fussent écrits nulle part. Un ecclésiastique du douzième siècle, maître André, chapelain de la êour de France , recueillit dans un livre le Gode d'Amour en trente et un articles , ainsi que les décisions et la jurisprudence de ces tribunaux ordinairement composés de dame^^ et présidés par les reines et par les f enunes.des plus grands feudataires de la couronne. Cet ouvrage a donné lieu à un jurisconsulte du quinzième siècle , et Iprsque les institutions de la chevalerie et les Cours d'Amour n'existoient plus que par tradition, de composer un recueil de* pure imagination , intitulé Arrêts d'Atnôuj^ C'est dans ce livre de Martial d'Auvergne que La Fontaine a puisé le sujet de la petite pièce dont nous parlons ; et notre poëte ne^e 'doutoit probablement pas que la cause . qu'il expôsoit en vers avoit été «éellement plai- . dée au tribunal de la reine Éléonore , et que la décision n'avoit pas été conforme à l'arrêt qu'il rapporte, mais à celui qu'il nous apprend
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qu'il aoroït iiii*>ttMBiiie reada. Là r«itieÉléonofe a voit dit) en d*tiiitre$ tt^^es, avant La Fontaine ^ ^ui ppeni ^ pend.
• La Fodtei&e, dit La Hxtft , prétend que Dieu mit au monde Adbm /e itom^ncAieeuf ^ en lai disant i IV w>ità !*nomme. On pourvoit dire aassi qne Dien mit au monde La Fontaine ië amteur^ en hii disant ^ Te voitàt cojife. » Aussi ^Chaniieu , en pariant de Ini de son vi^ vant , rappelle .quelque part k* contewr , bien certain qu'aucun dç ses lecteurs ne se méprendroit sur celui qu'il nomnioit ainsi : par la même raison madame de Bouillon le désignoit souvent par le nom de/»èitcr.
Dans la fuble, La Fcmtaine fl*est élevé au^ dessus de tous (es modèles ; dans le conte l'Arioste lui est supérieur par le génie de ^invention , par une élégance plus soutenue , par une plus grande variété de tons, par une touche plus t^ergique*, et un coloris plus vigoureux : mais le poëte de Ferrare n'a pas dans le style naif , ni ces traits délicat^ ni cette simiptici^é pleine de finesse , qui nous charment dans La Fontaine. Gelui-ci a peut-être aussi surpassé
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ses modèles dans -Fart de préparer, comme . sans dessein , les incidents , de ménager de» surprises amiïsantes , de s'entretenir avec son lecteur , de plaisanter sur les objections et les invraisemblances de son sujet, d*ammer ses récits par la gaieté du style et par les grâces d une poésie légère et facile. P^ul n'a eu , à un plus haut degré , le talent de placer à propos des réflexions toujours heureuses, touveni: spirituelles et malignes , souvent aussi pleines de sens et de raison. On ne sauroit trop le louer d avoir usé sobrement et avec goût du langage piquant de* Rabelais et de Marot ; Savoir passé avec adresse à côté des écueils queprésentoient les sujets -qu il traitoit , et d'avoir su, presque toujours, échapper au danger sans cesse imminent des obscénités.
La Harpe a dit que, du coté des moeurs, la plupart des contes'de La Fontaine étoient plutôt libres que licencieux : ce qui n empêche pas, ajoute-t-il, qu'on ait eu raison d'y. voir up mal et un dang^ qu'il n'y apercevoit pas. C'est user d'indulgence envers notre poëte; un trop grand Bombre de ses contes sont mal*
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heurettsement licencieux, et nous sonunes ] forcés d'avouer que lensemble de sa conduite prouve qu il étoit fort insouciant sur l'espèce .de danger qui pouvoit résulter de leur publication. La manière badine avec laquelle il se .défend sur ce point, dans sa préface, suffiroit seule pour le prouver. On a dit, pour Texcifter, que jamais il ne consentit à réciter aucun de ses contes en société , quoiqu'il y fût plusieurs fois excité : mais c'étoif par une suite de l'indolence qui lui étoit naturelle, et non par l'effet d'auqpn scrupule ; car il menoit soldent avec lui un de ses amis nommé Gâches , et, quand on le prioit de vouloir réciter un ^ ses contes ou une de ses fables, il ré- . pondoit qu'il n'en savoit pas, mais que Caches en pouvoit dire : et Caches en ré(!itoit à la satisfaction de tous les auditeurs enchantés, tandis que La Fontaine, à l'écart, révoit à tou(e autre chose.
Joconde , publié^éparément , au commencement de r^née 1664, avoit donné lieu à une^ contestation qui augmenta la célébrité de ee petit ouvrage. Ëb i663, on avoit mis au jour
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icb <mvréê pèétiqueft et pôstfaoïnes d'»ti M. de Bouilkâ, fteisrétàire du duc d'Orléans, duos lésquelleis ne ttm^it eem histoire de JùteéâBy traduite de T Aiiôste d'utHè tuduière plue et ennuyeuse. €e{)endant Tenvie et le tnaUTais ^oôc lipposèrent cette insipide production A celle de notre poëte. Les partisane de Bouillon lui faisoient un mérité d'avoi% traduit TAriftte Httéraiettient , et soutenoi^nt tpae le conte de ^oconéè^ dans La Fontaine , étoît défiguré par les changements ^ttii y a voit ^its. Les admi^ rateurè de La Fontaine puétendoient , au contraire , t|ne le conte étoit devenu plus affr<M>le par ces changements mêmes. Beaucoup de per^ sonnes prirent parti dans cette contestatiotti , et elle s'êchatfffk tellement qu*d ^ fit des ^geures considérables en feveur de l'un et -de l'autre poëte. C'est alors que Boileau éctmi sur Joconde une dissertation en forme , en ia* veur d'un de ses amis qui avoit parié miHe fr^cs pour la supériorité du Soconée de La . ^Fontaine. Le ^vère critique anal^e f ime et râutrfeprodttction, et les compare entre elle» et avec l'Arîoste, l'original de toutes deux.
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Non seulement Boileau établit la grande sapérÎMité de Ia Fontaine sur Bouillcm, mais il donne, même à la Fontaine lavantage sur TArioste. Voltaire a pris le parti dikpoëte italieii; « mais il me semble , dit La Harpe, que dans tous les endroits où Despréaux rapproche et compare les deux poètes , il est jdiffîcile de n^tre pas de son avis , et de ne pas convenir • que La Fontaine remporte par ces traits de naturel et de naïveté, par ces 'grâces propres au conte, qui étoient en lui un présent de la nature. •
Cest vers cette époque que se forma cette étroite liaison entre Boileau , Racine , La Fontaine et Molière, qui . composèrent pendant quelque temps une sorte de quatuorvirat littéraire. L'antiquité nous montre lezemple. de Tamitié qui unissoit Horace et Yivgile , nos temps modernes' celle de Pope et de Swift; mais peut-être aucun siècle et aucun pays ne peuvent ottrir une intimité semblable à celle de quatre poètes d'un aussi gnmd génie et d'une nature si .diverse. Jamais l'on ne vit réunis quatre auteurs aussi éminents daus 4eft
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gèm^s Èi diff^N^u^ et «|bii4»g àoi^mH qui ^rés<ttttafi6tB6t plus 46 iîi«U«ste% dttis le«rs cmràotèrés et dsitus le0r« u^a^ière». Boitera ^ bfuytmt, briiMp]<e5 tr»kéh«ait, lôiôs lofàl «t
Miiti Radf&ô) d^litié gaieté ddiHée m ll«ti<^ quilife, liâid tudîti lit ^âlUettr) M<»llèr6, otitâ^ t^léliMjtit btt«Dtif ) ttftékbèélkluè et l^Vl^r^, * La Fofitïkiâ^; Hdu'f^iit diM:f«it ^ titftis qHdt^^ f^é fibfeiïK^l jôVkl, et réj<tui^^tit fàr M» saitlSèë | ^s tolifv^téâ spiritiwlks , «t èA Mmj[)U«dtê {)l6llie de fitleïâe. N*èttbli(ttid {)às C^ap^ qu'ils avoicDt aussi admis dans leur rétttlkai^ Ghà{)éii« qui ^ dètt qu'il j^rotAsoit , in^pirok la j^e à tous ks àtttf^s ; il n'eut pu» lé géttlê 4e fteB quatre àmiis, mais il leur ^t «upériëuf, cotnme hôtnttife de dotiété. « JkUïhis ^ dit te «élëb^e Siefbiet*^ qui a t^^u avec lui; JàtiMiis h. tiaturd' uè fit uue imagination pluë vive ) tta esprit plus pénétrant , plue fin , plU6 déti«at , plus enjutté) plus agréable. Les Muae^ et i«% traces na l'abandonnèrent jamais; «Uea ie suivoient cbex les Creâets et les Boucingautti, t»ù elles savoient attirer tout l'esprit da Puiil. Les fàVLt plaisants n'avaient {{arde de s'y trou-
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▼er; à Fonfare seok il cwmkmpit h £il, et le touraoil en ridicide. »
OesfiréMa; kiia, p«i>di«l quelque tempi, un pëtii apparteineitt au frubeivi; Saint<tGer* main, dans k tue du *iri««a^Goioiiibi€f ^ qù ces ami« se réunissokK^ «ieni ou trois fm» la semaipe, pour souper cnseasble, et le fom-* niUiiiquQr kurs onmgea. Si on excepte Blk>liàffe dont la répntatifiQ étôil déjà étaUie ^ tons les antres, •qnoiqae d'âfies différent», penoient place, en quelque sorte, en Mme tenq>s, sur le Parnasse françoîs; et il est re-* morquable que la pnblieBtton de h TkéMds et de t Alexandre ée Racine , de» Cbnfef é^ la Fontaine, du Voyage de Càiapelle, et des pDe> miè^es Sauves de Boileau , date des années ié64etiS65^
La Fontane a kii-néne dépeint an, coasnenc^aent de sa 9syeké^ avec des couleurs séduisantes, xagâ^ vraies, ces douces réunions ^i euF^BA plus d'influence qu'on ne pense sur les plus beaux c}kels'>'d'œu;v.re de k ittérature Irançoise.
« Quatre aods, dont k connoi^sance a voit
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« commencé par le Parnasse, tim'élQt ime espèce « de société, que j*appelierois Académie si lemr « nomlft'e eût été phis grand, et qu'ils cassent « autant règai^dé les Muses que le plaisir. La « première chose qa*il#(îrent , ce fut de bannir ^ « d'entre eux les conversations réglées, et toat « ce qui sent la conférence académique. Quamd « ils se trouvoient ensemble, et qu ils avoi^Qt « bien parlé de leurs divertissements, si le hait sard les faisoit tomber sur quelque point de « science ou de belles lettres, ils profitoient de « Foccasioi) : c etoit , toutefois , sans s'arrêter « trop long-temps à une même matière , vol- « tirant de propos en autre , comme des abeil* « les qui rcncontreroient en leur cheçoun dite verses sortes de fleurs. L'envie, la tnaligm^ « té , ni la cabale , n'avoient de v«iz parmi eux. «Ils adoroient 'les ouvrages des anciens, ne « refusoient point à ceux des moden^s les « louanges qui leur sont dues, parloient des «leurs avec modestie, et se* donnoient des « avis sincères, lorsque quelqu'un d'eux toin- « boit dans la maladie du siècle, et faisoit un « hvre , ce qui arrivoit rarement.. » ■
ami^pjlltes^ ve^ti«e$^ à ce qpi se ^as^o^t alor» ddiBS bi^ i^Hsité, nous 0«l été ca«9f<^é«s
et l4BiiwHi£iiie à qui ilftka«r«ttot sa£Qutée&: ii enosA uR0r^|jroiive jwsiqa'à quel point k mMt9^,wt «f p«rc»iea si hnàthlê, da Ia Foor trâe^ âtAîfc «ppréoié pas cesibomou» supi^
lia )QiirliDliài»9Qupoitawec Bacille, Boi-loMk, La FoMÉMa, et DfGBcoîteaia, lamauii j^neuv ër ftko. La ïontasiie étoit ce» joinvlà eoeans: plus quia «w ordinfiire plongé daBS> «Mk disftnetiaiis. Baeiie. et Hoibau', pooc 1^ tîier de vi lélbtfgie^ ae mipeal à k mllep si ▼ivement, quà la fin Molière trouva fpie ^'ér^ toit pft9«w i«9 bon)«i^ Au «aetir d« taUe *il pfiii0fifii£M^«p%teiHa: daQ% l'eiidii««iffQ dlune^ fe* ilét^fly et.lyip^Haiitcd'^hQôd^Oi^ed^ €(eiir, iii bii dit: i» I9(m beaivEi e^priH^ont bf^wu se txé^ « mousser, i)jiQ eflSacerontpaia le honiii«iime4 x
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Rabelais , ainsi que nous Tavons déjà dit , étoit un des auteurs favoris de La Fontaine , qui l'admiroit follement. Dans une réunion qui eut lieu chez Boilcau , et où se trouvoieat Bacine, Valincourt, et un frère de Boileau, docteur en Sorbonne , celui-ci se mit à disserter sur saint Augustin , et en fit un pompeux éloge. La Fontaine , plongé dans ses rêveries habituelles, écoutoit sans entendre; enfin cependantil se réveilla comme d'un profond sommeil : pour prouver qu*il avoit bien saisi le sujet de la conversation , il demanda d'un grand sérieux au docteur ^ s'il croybit ^ue saint Augustin eut plus, d'esprit que Rabelais. Le docteur, surpris , le regarda depuis la tête jusqu'aux pieds , et pour toute réponse : « Prenez garde, lui dit-il, M. de La Fontaine, vous avez mis un de vos bas à l'envers. » Ce qui étoit v^i. '■
Quàn(f La Fontaine étoit animé par la discussion, il étoif tout aussi difficile d'interrompre le fil de ses idées , que de le tirer de sa léthargie apparente , lorsqu'il étoit plongé dans ses méditations. Dans i'un et dans l'autre cas ,
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il étoit insensible au bruit et au^ discours qui avoient lieu autour.de lui. Pendant un din^ qu*ilfit aTec Molière et Despréaux, on se mit à discuter sur le genre dramatique. La Fontaine condamna les à parte, «Rien, disoit^il, nest • plus conti^aire au bon sens. Quoi ! le parterre « entendra ce qu un acteur n'entend pas, quoi- « qu il soit à côté de celui qui pai'le I » Gomme il s'échauffbit en soutenant son sentiment , de façon qu'il n étoit pas possible de Imterrompre et dé lui faire comprendre un seul mot; « Il faut, disoit Despréaux à haute voix, tan- « dis qu'il parloit; il faut que La Fontaine soit « un grand coquin , un grand maraud. » Des- -préaux répétoit continuellement les, mêmes paroles sans que La Fontaine cessât de disserter. £i^n l'on éclata de rire; sur quoi, La Fontaine revenant à lui comme d^un rêve interrompu : « De quoi riez-vous donc^» demanda-t-il. « Comment, lui dit Despréaux; je « m'épuise à vous injurier fort haut , et vous . « ne m'entendez point, • quoique je soiS|^ si «près de vous, que je vous touche; et vous « êtes surpris qu'un acteur sur le théâtre n'en-
• tende point nn^>à farie^ qtt*im antré àctèar » dit à côté «le ka?»
.Gependaint oo « éiitaiggÉÉciit ew^éré ces dislrKtvoiis et ces rèv^esée lA Fbiitulie , «et tui a cru à tort, d'après une «ntodote uni iaterprétée , qu elles le pleiigedient dans «ne sorte 4m9ensibilitépti^ii^. La duchesse de Boftithom , aUaat ii Versuiies^ i^nlBOiitxii le oatin La Fontaine , cpii cévBk'seni sous un aifare dft Cours, et le soér^ on revenant, elle le tvtavii dans le méflie endroit et dans la< biénse atd:tude, q«]oit|ii*il eijT pki toute la jsuiiiée. Go fait prouve seuteoient QjUe La Fonteine aimoit «lieuK travaiëer on plein air qne 4àanB l'enceinte d une çlM«thre, et cfu'it fréféroit se mettre à couvert sons un dois de iresdnrc l^utôt tpxe de se renf enner sous m tjoit sombre et triste. Ùm ne peut supposer qn'A iàt resté^ans la mène position depuis la première (bis «pie la dudiesse l'mToit. rencontré, il s'étoit bien trouvé le matin 'danscie lien so» ItHiire, et^l y étoit netoumé le soûr. En effet tous les endroits lui étaient ham pour n«vnil- )er ; il n'eut jamnis de calMuet particnliet) ni
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de bibliothèque : mais il se plaisoit davantage dans la solitude des champs ; et il nous ap- «prend qu il aimoit sur-tout les frais ombrages , les verts tapis des prés, et Je doux bruit des ruisseaux.
La Fontaine alloit tous les ans en automne à Château -Thierry, pour Farrangement ou plutôt le dérangement de ses affaires : ses dépenses excédoient ses revenus ; il établissoit la balance, ainsi que nous Tâtons dit, en vendant* régulièrement une portion de son patrimoine. Alors les réunions dont nous avons parlé se trouvoient interrompues, parceque La Fontame emmenoit avec lui Boileau et Racine. Molière étoit trop occupé pour céder à ses instance»; et Chapelle, qui d'ailleurs quittoit difficilement la capitale, eût été, par les habitudes qu'il avoit contractées , un compagnon de voyage fort incommode. C'est à Château-Thierry que Boileau conçut Fidée de sa satire sur. le festin , et qu'il trouva une partie des originaux qu'il a mis en scène , entre autres celui qui dit , •
ma loi , -kî^ jv^iiemeàt sert bièM ^aos ia leetnre-;
A mon ^é ie Corneille eatjoli «qnelqueloit.
À leur retour de Cbâtean-Thiètry , les retenions àè là rue dti V1enx-€olombiet recoin mençoicnt plus FréqueDtes qu'auparstvaùt , et parmi les plaisauteries <|Ui égayoietit les repas, tine des plus bouÏÏ'onûes , saûscotitredit , étoit d*avoîr toujours otivert ïw ttaè table le poeùie de la Pucelle de âitipelaln , pdirr ^^o vir à ta punition de celai qui avoit cofnmîà quelque faute, ^lon les st&tuts de If soci^é, celui qui s'^toît reûdû coupable d\iue faute grave devoît lire vingt vers de ce p^me ; f arrêt qui condamuoit à lire ht page entière étoit assimilé à uû arrêt de tnôrt.
Ces vrais amis ne se contentoient pas de se faire respectivement sur leurs ouvrages de salutaires critiques, ils chercboietit aussi à se corriger mutuellement Aes défauts qu'ils obscrvoidnt en eux ; mais cela étoit plus difficile. Tous faisoient de continuelles réprimatudes à Chapelle , sur sa passion pout!te vin. fioiteau , le rencontrant un jôu^ dans la rue , ' lui en voulut parler. « Vous avez raison , dit Cha-
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tÉ«èr«kit f€Mi« dètti âAtn mi «Atiftfeft, et'OMk«ptMe «leitilâMto «fte iiduteiite iffti fiA hiéiA&t sttivit â\GaM fiutrè, puf» t^HiHÂ, <i*utie trd^ sièmc; Chftpeiie, «éc^olldiit «ve« aAteMien et d\cHi àir repenlâât, refti|>U5soit le verre âe Boileafu, ^oi, s*iMAMait dans «on disoèto*», lHiv<oit totqùmts «uis s'en nperoevoÉr^ jtis^*À ce ^jft^iiifib 4e p!r6di<}ait«ur et le ttKWveum ctfttveiti s'enâvtèiratit. i)«(»tii« kftb s, B<»ileiiii 9e ipr^ mx -et ïe^MM^r è ood^getr OUapétte ée soh iltciinaltSiâili |»6^r le vin.
0e tnénae tes i|ufttre iH»ls éCfh^Cièrettt con« tue IHntifitdJbte aOitijpàClife de Là foMtkie, l«tt^s^*ilB etfti^ypii^etit dek raoocMtfttdèer aireie ea fentfne. M ttdame dé La FMtaine étcfxt fcS' té« ujsez tonjg^tetnpà à Paris avec don inari , nnâs «alMÉre , «nêo^Rténlè de lui ^ elle l'avoit quitté , él s>ll6it yMÉpée àClÀfeàii-Tfaièiry. On fît conrprendfe à Isl f'dntaine ^e c«tte séparfiitioii ue kii fiii^eii pohit hoimietii*, «t on Ten- ^gea à feipe tin roja^ à €faâteàu-l%i(»t*y , pour se réconcilier iivee «a fentme. Boilean et
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Ratine Texhortèrent avec tant d'instances, qu'il se décida, et partit dans la voiture publique. Arrivé Tîhez sa femme, il trouva i!Uie domestique qui ne le connpissoit pas , et qui. lui dit que madame étoit au salut. La Fontaine se rendit alors chez un de ses amis qui lui. donna à souper et à coucher, et le garda pendant deux j<mrs. Soit que , durant cet intervalle de temps, il y ait eu par des personnes intermédiaires des explications qui aigrirent encore davantage les deux époux l'un contre l'autre , soit qu'enfin La Fontaine . n'étant plus poussé par les instances et les conseils de ses amis y n'ait pu vaincre la répugnance que lui causoit cette réconciliation , il retourna à Paris par la voiture publique , sans avoir vu sa femme. Quand ses amis le revirent et lui demandèrent s'il étoit réconcilié avec elle , honteux , confus , et voulant, pour s'épargner les remontrances, taire la raison dé son retour y il leur dit : « J'ai « été pour la voir, mais je ne l'ai pas trouvée; « elle étoit au salut. » Gomme les. enfants qui craignent de déplaire en laissant entrevoir la vérité , et qui cependant ne peuvent la dissi-
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flMiUrs de màÊke Uk BofÊtuàme AmSl ittidnii faire »ift i^ittse i;iiek)i^fi^e54)Md*«atret'«)a explication sur un sujet qui liÂ<lé)»]iAsott } (Hm k» imp0niMt*cpi« cette n^toiae ilk «u ndieiii%*0ii absanle , {>ottrvu ^fOLÛ êdsKp^i à ce fpii i'iotpèiueiieit. Mais il «et singniier <{«e €81» ^ toA en à iMurkic de kû aieul atttfltoé « htae iiiBfnÉ0tioii «bu bim bmfmait k résola^ tiom d'<éviter ttiiite «ntrevae oiwc ia iiemme. Depw «ette éfroqme^ il diencfaa liéiiie à oa^ UiercMtièreneiit qail éteit marié ^ et bf so^ détéè iqall ftjiywnt^t n'ai^oicfit aucune eari^ 4e Je kni rap]^r. •
Cepfelidàiit^ malgkyS le reiàckement de ses •mdeurs ^ i^a Foéliiht iespecta twjeurs kreli^ton ;.ii éésapproavtiit cei|s fui «e lAripKtteDt 4e leur ippi^lé. Il «eèakickMiiioit sur «e siijet, t^^meae sur ik^awcoup dKaMrcs^ è seii tnsou- •eiaBce; Êtmi&^ lorsque scs'iéées s y portoietit êérieasement) ii éteit plutèt enelin^ du oÉoiifô en théorie, au rig[orisme qu'à Tindâlgeace. QUeiqa il àa «C pris aiDctiBe part aux disputes Tdîçieiises qui» alors agitcâént la stodété ^ 6t HiBême ébranioient l'État , cependant il résu-
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ma en quelc^e sorte toutes les railleries du jaoséniste Pascal sur les Jésuites dans sa jolie ballade sur Escobar.
■ Les assemblées de la rue du Vieux-Golombier devinrent plus rares , lorsque Racin^eut diésobligé Molière, en lui retirant sa pièce d'Alexandre , pour la donner à l'hôtel de Bourgogne, et en lui enlevant pour ce dernier tbéâ* tre la du Parc , une de ses meilleures aptrices. Chapelle , d'un autre côté , emporté par le tourbillon du grand monde , ne se prêta plus à ses ^mis aussi souvent qu'ils Taur^îenf souhaité. Enfin lés réunions cessèrent. La Fontaine resta toujours l'intime ami de Racine et de Afolière, mais il fréquenta moins Boileau, dont l'humeur austère, et le caractère peu indulgent lui convenoient moins. Quant à Chapelle , dont les excès augmentoient avec les années , La Fontaine cessa de lé voir. Le bon homme s'entendoit trop bien en plaisirs pour ne pas détester la débauche.
Vers ce temps, La Fontaine parott avoir été honoré des bontés d,e la duchesse douairière d'Orléans , et famiUèrement admis dans la so-
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ciété du Luxemboorg. G*est ce <pie prouvent suffisamment trois petites pièces qu'il publia dans un recueil en 1 67 1 , mais qui ont dû être composées danses années i665 et 1666. Ces pièces sont ÏÉpître pour Mignon , .clâtn de S. A. R. madame la duchesse douairière d'Orléans , et deux sonnets y l'un pour mademoiselle Alençonl l'autre pour mademoiselle Poussay. Tâchons de faire revivre les grâces et la finesse de ces petites poésies, aujourd'hui perdues pour tous les lecteurs , peu au fait des circon^ stances qui les ont fait naître. En les rappelant, nous ferons connoitre des particularités qui ont une sorte d'importance historique, quoique les historiens aient négligé de s'en occuper.
Gaston, duc d'Orléans, frère de Louis XIII , et oncle de Louis XIV, avoit , l'an 1626, épousé en première noce mademoiselle Bourbon de Montpensier, qui mourut l'année suivante, laissant de ce mariage mademoiselle de Montpensier, héritière de ses grands biens. Gaston se remaria en 1 634 9 contre le consentpment du roi son frère , et épousa fiiarguerite , sœur
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moiçà I9 iM>«urQik hranche^ d^OiiéAii^ ; 9» f«ior me , b* pDiQeea^ H«nrÙ3tlie d!^açt^tey«8 ^ <|«^ Ti»t la di}çtift«^é'0Fté9»s >^t]kfcirg^rîte6iilii dttdbff^ie duMMirièr^ d'Ovléw^ QnU^v-^i si¥oiA
léans L'atnéo 4» tfMfttfift, m«4e«»iâeUQ. d'Ak»* çcm 9 ot madeoiûiçfttfe d9 Valois^ la. j^t^m^sct éfwna» le grand dbtfr d^Tow^nn»^^ h saeopdft le ditû de Guiae » ett br troÎMèH» fo duft dQ Sie voi»;. SQMi Qt» nm pvincfiaaet ae tii<»u!«oiait hériliàces à» Gaaton 'cMmjomtewfint «¥s«c oui^ deipotBtlie de Mon^^ftsier : de là les dénélés et lès pfoteôa qui «ureikt lieu aotn la ^lellsr mère et la belle-fiUe, qui jamais , même avanè ce ften^s , n*avoient pu) s^êcooden ensemble : leuii inipaitié fut poussée» si leiA^ gahahiteiit toiites les deux 'le palais du Luvmnheui^, elles partagàrent le jardin ain de ne pfta se reiucQiitffer à la ptomenade. GenMXie mademôiseUe de ]lioiit|»eiisier étoit oirgueiUeuse et sévèco , La Fontaine , qui n'avoit pas^l'honneiir de L'appror cher, dit da^^ son épltre : •
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Petit chien , qu'as-tu? dis-le-moi : -
M*e8-tu pas plus aise qu'un roi?
Trois ou quatre jeunes fillettes
Dans leurs manchons aux peaux douillettes
Tout rhiver te tiennent placé :
Puis de madame de Crissé
N*as-tu pas maint dévot sourire?
D*où vient donc que ton cœur soupire?
^e te faut-il? Un peu d^amour*
Dans un côté du Luxembourg.
Je Rapprends qu'amour craint le suisse:
Même on lui rend mauvais office
Auprès de la divinité
Qui fait ouvrir l'autre côté.
Nous apprenons encore par là que la comtesse de Crissé , qui est l'original de la c<lintesse dé Pimbêche dans les Plaideurs de Racine , avoit une charge chez la duchesse douairière d'Orléans ; elle devoit se plaire infiniment dans une maison si pleine de noises et de dissentions. A ce discours du poëte, Mignon répond :
Cela vous est facile à dire, Vous qui courez par-tout, beau sire; Mais moi..; l^arle bas , petit chien ; I. i3
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Si Févéque de Bethléem
Nous entendoit, Dieu sait la^ie.
Cet évéque de Bethléem , dont La Fontaine paroit redouter si fort la censure étoit François de Batailler : sorti de Tordre des capucins, il avoit été nommé évéque le a5 juin 1664. Ce singulier évéché de Bethléem ne donnoit que mille livres de revenu , et son territoire se réduisoit au^ faubourg de Panthenorlez-Glamecy, ou Bethléem sur la rive droite de i'Tonne qui le séparoit de la ville de Clamecy, daQS l'intendance d'Orléans. Batailler étoit fort lié avec la duchesse douairière d'Orléans et Revoit à son influence d'avoir été fait évéque. Il vécut jusqu'à l'âge de quatre-vingt-quatre ans , étant mort le a 3 juin 1701.
Mais le passage le plus importantfà expliquer dans YÉpître pour Mignon y est le commencement :
Petit chien, que les destinées T'ont filé d*heureuses années !
Tu sors des mains dont les appas De tous les sceptres d'ici-bas Ont pensé porter le plus riche :
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Les mains de la maison d'Autriche Nous ont ravi ce doux espoir.
Quel est ce sceptre ? quelle est cette importante personne qui a été sur le point de monter sur un des premiers trônes de Tunivers ? Divers passages des Mémoires de mademoiselle* de Montpensier et de Fabbé de Cboisy nous apprennent qu'on avoit pensé à marier Louis XIV avec mademoiselle d'Orléans, mais que ce mariage n'eut pas lieu parcequ'on préféra avec raison l'alliance avec la branche de la maison d'Autriche, qui régnoit en Espagne : c'est par ce motif, et afin de ménager sa sensibilité , qu'on . dispensa mademoiselle d'Orléans de figurer, comme ses deux sœurs , au mariage de Louis XIV. Mademoiselle d'Orléans, devenue la duchesse de Toscane, et mariée contre son gré, abandonna bientôt son mari , et revint oemeurer en France : c'est alors qu elle donna à la duchesse douairière d'Orlés^s, Mignon, dont toute la petite personne, dit La Fontaine ,
Plait aux Iris des petits chiens Ainsi. qu'à celles des chrétiens.
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Nous voilà bien-éclaircis sur tbtit ce qnî concerne cette épître, qui est d'ailleurs charmante d un bout à l'autre , et digne de La Fontaine. Ce que nous avons dit suffit aussi poiu? bien comprendre le sonnet adressé à S. A. B.' mademoiselle d'Alençon. Il ne nous reste plu» qu a nous occuper de .mademoiseiie Poussay ^ dont La Fcmtaine se déclare amoureux , et à laquelle il dit qu'un seul de ses regards feroit la fortune d'un roi : ici lobscurité de la personne semble la dérober aux recherches , ou plutôt il devient difficile d*cxpritoer convenablement ce qu'elles nous apprennent : essayons cependant si nous ne pourrions pas donner à nos lecteurs une idée précise de ce qu'étoit mademoiselle Poussay.
Le goût excessif de Louis XIV pour les fem-^ mes s'étoit manifesté de bonne^eui*é. La Beau* vais , femme de chambre et favorite de la reine sa mère , quoique déjà âgée et privée d'un œil , avoit , par. sa propre expérience , révélé le secret des fougueux penchants du monarque. Il paroit que, plus avide que délicat , il descendit d'abord jusqu'aux amours les plus vulgai-
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i^es , et qu'il les irarioit sans cesse. Sorti de ladolêscence , et plus jaloux de sa dignité , il y mit plus de choix, mais non pas plus de mesure : à Olympe Mancini , depuis conAsse de Soissons , succéda mademoiselle La Motte d'Argencourt, et ensuite Marie Mancini. Henriette d'Angleterre, dont répoux,par ses goûts honteux, étoit indigne d'une princesse aussi aimable et aussi sensible , fut aussi pendant quelque temps l'objet des attentions particulières du roi, son beau^frère. A ce penchant si fortement prononcé pour l'amour, qui déjà est auprès des femmes une si puissante recommandation, Louis XiV joignoit une belle figure, tdutes les graiees de la jeunesse , toute l'amabilité de la galanterie la plus raffinée , et enfin , lorsqu'il commença à régner, tout le prestige et l'éclat que prête à ces brillantes qualités la splendeur d'une couronne environnée de gloire. Aussi jamais homme peut-être ne fut plus dangereux pour les femmes. Celles que ni le» richesses m les dignités n'auroient pu tenter cédaient malgré elles aux hommages flatteurfr^ et aux attraits irrésistibles d'un si puissant
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séducteur < Ainsi la vertu donsLaVallière, vain-r: eue par iamour, ne put que soupirer des te^ grets, et faire expier ensuite à Tinfortunêe victime^ par lîn iong rejpentir et les rigueurr du cloître, l'outrage fait à ses saintes loi«»; Montespan etle^Tnéme , qui supporta depuis ^^ avec une4si altière impudence, 1 opprel>red*aa double adultère , vouloit rester fidèle à rhon-. neur. Elle fut d abord plus effrayée que flattée des premières attentions du roi à son égard ;, elle en avertit son mari , et le supplia de l'em-mener loin de la cour. L'imprudent époux y qui voyoit La Yallière au sommet de ia faveur,, crut que sa fecpme étoit trompée par les illu->. sions de la vanité ; et bientôt après , la fière Montespan prouva qu'il est des dangers qu'on: peut fuir , mais dont on ne peut triompha. Durant le régne de ces beautés, il en étoit. d'autres nées avec des sentiments moins élavés , qui ) ne pouvant inspirer au monarquei un attachement durable , parvinrent à le rendre passagèrement infidèle, et qui spéculoient sur son goût trop connu pour la variété dans les plaisirs : telles furent les de Pons, les la
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Motbç. ]9o«idancoi]r^ les Lude, les Soubise^ les MMiaco , les Roquelanre et plusieurs autres. JQ^^ là ce grand nombre de femmesi char^ Inaptes, jipie lambitiQu, ou le désir de contrebalancer Fii^u^uce de la maîtresse e» ti4re, f^liwïit introduire ^ la co^, pour les. offrir aux regards de Louis XIV, et provoquer son inco^tance. Mademoiselle Poussay nous parojit y ayoir été conduite dans ce but. Sa mère étoit dame d'honneur de madame la duchesse de Guise > lioAir de mademoiselle de fiiontpen-. ^er ; elle ik sortir du cimvient mad^uoiàellç, Poussay, qui étoit desti^éç à être religieuse, et la mena avec elle à la cpur : alors une nouvelle beauté y devenoit^ sur-le-champ, l'objet de l'attention générale. Mademoiselle Poussay eut aussitôt ses partisans et ses détracteurs. Mademoiselle de Montpensier avertit un jour le roi, qui ne Tavoit pas wie .encore, qucdle aUoit passer av0is la duchesse de Guise. « Je « vous remercie, lui dit le roi, de m'avoii* pré- «ivenu. i aurai som 4e m appuyer contre la « muraille ; car on ma persuadé qu'il me «eroit A imposalbb de y«tr «ette sui^renaaite beau-
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(i té y sans m*évaiiouir. » « Cette manière de raillerie , dit Mademoiselle , me fit coimoitre • qu'on lui avoit parlé de cette fille chez La Vallière, chez laquelle madame de Mostespan commençoità aller. » Mademoiselle de Guise ^ qui gouvemoit son fjrèi^, craignant qu'il ne dçvlnt amoureux de mademoiselle Poussay, si elle restoit auprès de la duchesse de Guise, contraignit sa mère de se retirer, avec sa fiUe, au Luxembourg, auprès de madame la duchesse douairière d'Orléans, dont elle- étoit aussi dame d atour. C'est alors seulement que La Fontaine vit mademoiselle Poussay, et c'est pourquoi il dit dans son sonnet :
J'étois Jibre , et vivois content et sans amour, Quand du milieu d'un cloître Amarante est sortie. Que de grâces, bon IKeu ! Tout rit dans Luxembourg.
Ce sonnet est fort médiocre ; mais il rappelle des circonstances qui ne sont pas sana intérêt pour l'histoire de ces temps , et pour ia connoissance des sociétés dans lesquelles notre poète étoit admis.
C'est vers cette époque que La Fontaine pa-
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mH ayoir ol^leiiu, p«r ientremise de ses paissants amis ^ tine chaire de gentilhomme ches Madame, Hem'iette d'Angleterre, première femme de Monsieur.
Il failolt bien que , malgi^é ses distractions et ses bizarreriej», La Fontaine fu| agréable aux grands ; car ik le recherchoient. Mauriçette Fébronie de La Tour, sœur du duc de Bouillon, avoit épousé, à Ghàteau-Tbierry, le prince Maximilien de Bavière, le 28 avril 1668. Lorsqu'eUe fut partie , elle voulut que La Foutaine lui écrivît les nouvelles du temps : il s'en acquitta en homme répandu dans le grand monde, et parfaitement bien instruit de tout, ce qui s'y passoit ; ce qui le prouve c est une lettre en vers qu'il adressa à la jeune princesse en juillet 1669 : pour être bien comprise , cette lettre a besoin de quelques éclaircissements.
Jean Casimir, roi de Pologne, venoit de renouvcler l'exemple de la reine Christine : fatigué des embarras du gouvemenient , il s'étoit retiiré à Paris, où le roi lui donna l'abbaye Saint-GennajoiMles-Prés. Toute l'Europe étoit en rumeur pour l'éleetion d'un roi de Polo-
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gne ; chaque puissance cbenehoft à en faire un y et répandoit de Fargent pouf^ cet effet.
Les esprits Font tantôt accorder le prix An Lorrain , puis au Moscovitie , Condé , Neubourg ; car le mérite De tout côté fait embarras.
Nos historiens nous disent bien que le duc de Neubourg , le prince Charles de Lorraine , et le prince de Gondé, étoient des concurrents pour cette couronne ; mais la lettre de La Fontaine , d'accord avec les mémoires du temps , nous apprend aussi que le czar de Russie s*agitoit pour l'obtenir, et que les raisonnem^s en politique vouloient qu il fût exclu :
Quant à Moscou, nous l'excluons, Voici sur quoi nous nous fondons :
Le schisme y régne , et puis son prince Mettrait la Pologne en province.
Mais , avant de terminer sa lettre , La Fontaine apprend que
Ces messieurs du Nord font la niqne A toute notre politique;
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et qu'ils ont choisi un roi , dont le nom est en ski ; c étoit Michel Ronibnt Wiénowski , qui fut élu le 19 juin 1669. La Fontaine, regrettant avec raison l'argent qu'on a dépensé pour cet objet , ajoute avec beaucoup de bon sens :
Je crois qu*eii paix
Dans la Pologne désormais On pourra s'élire des princes ; Et que l'argent de nos provinces Ne sera pas une autre fois Si friand de faire des rois.
La Fontaine donne aussi à la princesse des nouvelles de tous ses frères ; elle en avoit cinq, et il n'en oublie aucun. Mais , pour bien comprendre ce qu'il dit à ce sujet , il faut se rappeler qu'alors , pour nous servir des expressions mêmes de La Fontaine, Mahomet étoit en guerre avec Saint-Marc. Les Turcs, après avoir bloqué Candie pendant huit ans, Fassiégeoient avec une armée de trente mille hommes. L'Ile de Candie , qui appartènoit aux Vénitiens , étoit considérée comme le boulevard de la chrétienté : le secours que la France y porta y le dé- -voiiement de M. de La Feuillade, qui, rappe-
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tant r€xemple des beaux temps de la cheval#^ iié, y ïnena trois cents gentilsbomimes à ses dépens , tôiit cela ne put x^tanier que de trois mois la prise de cette ville , qui eut lieu le i6 septembre 1669 : mais, lorsque La Fontaine écrivoit à la princesse , la ville de Candie n étoit pas encore au pouvoir des Turcs. U lui dit:
Pendant que je suis sur la guerre Que Saint-Marc souffre dans sa terre , Deux de vos frères, sur les flots, Vont secourir les Gandiots.
C'étoient les deux plus jeunes 9 Constantin Ignace , et Henri Ignace, tous deux chevaliers de Malte , et qui , tous deux , après avoir écbappé aux dangers de la guerre, périrent peu d*années après en duel
La Fontaine continue ainsi :
Poisqu'en parlant de ces matières Me voici tombé sur vos frères , ■ Vous saurez que Iç chambellan A couru cent cerfs en un an.
Le chambellan étoit Godefroy Maurice de La
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Tour dac de Bouillon , l'aloé de tous les Bpoil^ loDS , le mari de Mariamue Manciai y protectrice de nôtre poëte ; il avait été revêtu , en 1 658, de la charge de grand chambellan : après avoir accompagné le roi, en 1668, à la conquête de la Franche<Gomté , il s'étoit retiré dans ses terres, où il s'amosoit à la chasse.
La paix d'Aix-la-Chapelle àvoit été conclue le 2 mai de cette même année , et voilà pourquoi La Fontaine , qui espéroit qu elle seroit durable , fait sur Godefroy de Bouillon les ré» flexions suivantes :
Courii' des hommes, je le gage , Lui plairoit beaucoup davantage ; Mais de long-temp» il n'en courra :
Son ardeur se contentera, S'il lui plaît, d'une ombre de gaerre.
Passant ensuite au quatrième frère, La Fontaine ajoute :
D'Auvergne s'est, dans notre terre, Rompu le bras ; il est guéri.
Ce prince a , dans Château-Thierry, Passé deux mois et davantage.
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C'est Frédéric Maurice de La Tour, comte d'Auvergne, dont il est ici question, le second des Bouillons par rang d*àge.
Ensuite La Fontaine fait un pompeux éloge du troisième , avec lequel il étoit lié , et qui étoit connu sous le nom de duc d'Âlbret -
Son bel esprit, ses mœiirs honnêtes L'élêveront à tel degré , Qu'enfin je m'en contenterai.
Veuille le ciel à tous ses frères Rendre toutes choses prospères; £t leur donner autant de nom , Autant d'éclat et de renom , Autant de lauriers et de gloire , Que par les mains de la Victoire L'oncle en reçoit depuis long-temps.
Cet oncle étoit le grand Turcnne , qui aimoit notre poète, et qui, ainsi que nous le verrons, fournit à sa Muse d'heureuses inspirations. Le duc d'Albret, dans le moment même où La Fontaine écrivoit, se sérvoit avantageusement, et très habilement , du crédit de son oncle pour obtenir le cardinalat. La Fontaine , qui probablement avoit quelque conoQoissance des
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intrigues qui avoicnt lieu à ce sij^ct , et que labbé de Choisy nous a Facontécs en détail , prédit assez clairement au duc d'Aibret, dans les vers précédents, qu'il obtiendroit cette haute dignité ; le duc d'Albret reçut en effet le chapeau de cardinal, le 4 ^out 1669^ et La Fontaine , dans les six vers qu'il lui adressa aussitôt, semble regarder comme naturel en lui ce don de prophétiser.
De votre dignité je ne suis point surpris ;
S'il m'en somient, seigneur, je crois Favoir prédit.
Cependant La Fontaine avoit fait ^aroitre un nouveau recueil de contes en 1667, ou 1 666 , en promettant dans sa préface « que ce seroient les derniers ouvrages de cette nature qui partiroient de ses mains ; » promesse qu'il a toujours renouvelée depuis toutes les fois qu'n la trahissoit. Le succès de ce nouveau recueil surpassa encore celui du premier ; on le réimprima l'année d'après en Hollande , en y ajoutant la dissertation surJoconde, et une partie du Conte de la Coupe enchantée, que les éditeurs s'étoient procurés en manuscrit, et
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qui n'étoit point terminé : ceci força Là Fontaine de publier encore une nouvelle édition de ses Contes , Tannée suivante , en y ajoutant la dissertation sur Joconde et le coitte imparfait de cette coope enchantée qu il a depuis fini tout, autrement que dans cette édition ; et comme dans une note de cette même édition il prenoit rengagement de terminer oe conte, on voit par là que les promesses qu^il avoit faites de renoncer à ce genre de composition s^étoientpromptement effacées de sa mémoire.
Mais déjà , et dès l'année 1 668 , La Fontaine , avoit donné ses Fables choisies y mises en vers, en un volume in-4^ imprimé- avec luxe et accompagné de figures dessinées et gravées par Chauveau. Ce recueil de fables qui cbntencnt six livres est dédié au Dauphin, et on voit par le commencement de la préface que plusieurs des apologues qu'il renferme , ainsi que nbus l'avons déjà remarqué pour les contes, avoient été publiés séparément avant qu'on en formât un volume.
Il est nécessaire de nous arrêter un instant sur celui-ci. Les petites narrations dont il se
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eompose, variées comme les êtres de la nature que le poëte fait agir et parler, renferment les conseils de la plus haute sagesse, et brillent de l-édat et des richesses de la poésie : elles assurèrent à La Fontaine le rang élevé qu'il occupe sur le Parnasse françois. En effet , c*est sur-tout par ses fables qu'il a mérité , selon Thenreuse expression de d'Olivet , que sa mémoire fut placée sous la protection des honnêtes gens.
Tout le monde sait que Tingénieuse idée d'instruire les hommes , et de leur inculquer les principes de la morale et les vérités utiles à leur bonheur, par des récits allégoriques, est attribuée à Ésope, qui vivoit 6ao ans avant Jésus-Christ, et habita la cour de Grésus, roi de Lydie; ce qui a fait présumer à quelquessavants qu'Ésope a pu emprunter cette invention aux Orientaux, attendu que les Lydiens, ainsi que les autres peuples de l'Asie- Mineure , faisoienl un grand eoipmerce avec les Assyriens, alors maîtres de tout TOrient. Le livre de Calila et Dimna , ou les Fables de Bidpàiy qui sont aujourd'hui si répandues en
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Asie y pâroissent être onginàires de l'Inde. Qnant à Loqmaû, que Ton a voulu faire considérer comme le même persouDage qu Ésope, un savant orientaliste a très bien démontré que les fables attribuées à cet auteur, transplantées de Tinde ou de la Grèce sur le sol d*Arabie , n'y ont été connues que long-^temps aprèa Mahomet, et sont postérieures* au sep-, tième siècle de l'ère chrétienne. B'ailleiurs la fable da rossignol et de l'épervier que l'on trouve dans Hésiocle est une preuve que Tinveqtion de l'apologue est au moins antérieure de trois cients ans à Ésope. Quoi qu'il en soit nous n'avons rien de certain sur cet auteur, que le peu qu'en dit Hérodote, qui vivoit soixante et dix-eept ans seulement après lui. La vie d'Ésope, que La Fontaine a mise à la tête de ses fables , est ti*aduite ou «plutôt abrégée du moine JPlanude, qui l'a écrite en grec aur quatorzième siècle. Ce n'est qu'un mauvais ro-. man , plein de eontes puérils. La Fontaine dit que Planude vivoit dans un siècle où la mémoire des choses arrivées à Ésope n'étoit pas encore éteinte, et qu'il a pu savoir par traditiion et
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qu'il raconte ; delà proave que notre fabuJiste navoit pas beaueoup d érudition, ni de grandes connoissances en chronologie ; car, entre Ésope et le moine Planude , il y a un intervalle de dix-huit siècles et d^mi. Il est assez probable qu'Ésope n'écrivit point ses fables ; mais la tradition les conserva, et on commença de bonne heùi*e en Grèce k s'en emparer, pour les arranger en prose et en vers. Socrate s'occupa dans sa prison à versifier les fables d'Ésope; de grands poètes, des historiens, des philosophes, à son exemple, composèrent aussi occasionellement des fables , et on en trouve qnelqnes unes éparses dans Archiloque , Alcée, Stésichore, Aristote, Platon, Diodore, Plutarqne, et Lucien. On forma de bonne heure différents recueils de fables qui tous portoient le nom d'Ésope. Celui qui pendant long-temps servit aux Romains étoit en grec et en vei^. Sénèque conseille à une personne de la cour d« Claude d'en donniAr une version latine ; et Qointihen veut qu'en faisant hre les fables de ce reoueil aux enfants , on les force de rompre la mesure des vers, afin de les mettre en état
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de les redire naturellement et d'eux-mêmes. Ainsi dans tous les temps ces ingénieux récits furent considérés comme propres à l'instruction de Tenfance , aussi bien qu à celle des hommes faits , qui ne spnt le plus souvent que de vieux enfants.
Il est probable que le recueil de fables le plus répandu chez les Romains étoit celui qu'avoit composé Babrias et dont la lecture faisoit lés délices de Icmpereur Julien. Il oe nous reste que six fables de Babrias et quelques fragments, mais ils suffisent pour prouver que cet auteur possédoit tous les genres de mérite qui conviennent à lapologue , la naïveté, la grâce, la finesse, et la correction du langage. Aussi quoique, d'après un de ses fragments cité dans lejexiqued'AppoUonius, Babrias soit généralement considéré comme contemporain d'Auguste, un des plus savants critiques de nos jours ne balance pas à le placer à l'époque de Moschus.
Quoi qu'il en soit , Phèdre qui vécut sous Auguste , mais qui n'écrivit que sous le K^ff^e de Tibère et peut-être plus tard , mit en vers
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latin les fables d'Ésope et de Babrias avec une précision, une élég[ance et une pureté de style qui auroient dû lui acquérir une célébrité plus grande que celle qu*il paraît avoir obtenue de 5on temps. Sons le rè^e de Garacalla, un certain Julius Titianus mit en prose latine un recueil de fables d*Ésope et de Babrias, et c'est ce recueil qu'Avianus traduisit après en vers^
La translation de la capitale de l'empire romain à Byzance donna en orient à la langue grecque la prééminence sur la langue latine, et le rbéteur Aphtonius, qui vivoit vers la fin du troisième siècle de Tère chrétienne et le commencement du quatrième, écrivit en prose grecque une quarantaine de fables dont quelques unes sont tirées d'Ésope et de Phèdre.
La décadence des lettres est toujours signalée par des abrégea. On trouve que tous les livres sont longs quand on ne veut plus lire. Pendant le déclin du grand empire des Romains, la. fable dégénéra comme tous les autres genres de la littérature. Au neuvième siècle, un grammairien nommé Ignatius Magister, . qui , du diaconat et de la sacristie de l'église
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de Sainte-Sophie, parvint au siège épiscopalde Nicée , abrégea les fables de Babrias et réduisit chacune d'elles à quatre vers iambiques.Cet extrait défiguré n'eut que trop de succès, et nous est parvenu avec le nom de Gabrias , qui n'est que celui de Babrias corrompu. L'ouvrage d'Ignatius n'a pas peu contribué à nous faire perdre celui de l'auteur original, qui cependant existoit encore entier au douzième siècle.
Romulus, ou l'auteur quel qu'il soit qui s'est caché sous ce nom , écrivit ensuite un recueil de fables en latin qu'il annonce avoir été traduit du grec , mais qui n'est presque composé que des fables de Phèdre dont les vers ont été changés en prose en rompant la mesure. Vincent de Beauvais dans son Miroir moral mit aussi en mauvaise prose latine quelques unes des fables de Phèdre et de Romulus.
Dès que les langues vulgaires en Europe se formèrent et qu'on commença à les écrire , on s'empressa de faire paroître dans ces langues des recueils de fables : le plus remarquable de tous ceux qu'on composa en langue romane ou en ancienne langue franroise est celui de Marie
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de France qui vient d'être publié récemment : il est écrit en vers avec beaucoup de charme et de naïveté. Marie de France , qui vécut au treizième siècle, et résida presque toujours en Angleterre loin de sa patrie, déclare quelle a traduit ses fables de langlois , ce qui semble, prouver qu'il existe aussi des recueils de fables en anglo - saxon ; mais l'histoire de la littéra-* tore angloise dans ces temps reculés est en grande partie ensevelie dans des manuscrits que n'ont point lus les modernes , et elle est moins connue que la nôtre.
Enfin , au quatorzième siècle , Planude , moine de-Constantinople, écrivit de nouveau en prose grecqi^e un recueil de fables qu'il publia sous le nom d'Ésope, et il mit en tête une vie de l'esclave phrygien, remplie,. ainsi que nous l'avons déjà dit, de contes populaires et d'anachronismes. Comme Planude fut envoyé par Andronic-le-vieux ambassadeur à Venise , scm recueil de fables ainsi que ses autres ouvrages se répandirent en occident : et pendant long-temps les fables de Planude ont passé pour les véritables fables d'Ésope.
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Dans le quinzième siècle, Reinucius ou pli»t6t Banntlo d'Arezzo traduisit de nouveau en latin vulgaire les fables qui portoient alors le nom d'Ésope et de Babrias. Nicolo Perotd écrivit aasjsi vers le même temps en vers latins 4in certain nombre de fables d'Avianus et au très attribuées à Ésope ; comme il mit ces fables à la suite des fables de Phèdre qu'il avcnt transcrites et dont il avoit imité le style et pillé les vers , plusieurs critiques de nos jours y ont été trompés, et ont attrU)ué à Phèdre les fables de Perotti.
Dans le seizième siècle Abstémius et divers autres auteurs anonymes mir^t aussi en prose latine dçs fables et des contes , et on en inorma des recueils. Fâerti'e, à qui l'ouvrage de Phèdre exhumé de la bibliothèque de Pithou en 1 596 parott avoir été inconnu, traduisit aussi en vers latins avec une rare élégance les fables d'Ésope et de divers auteurs grecs. VerdizotCi, dont le recueil a été orné par le crayon du Titien, mit en vers italiens cent fables tirées des mêmes sources. A son exemple on traduisit dans toutes le.s langues de l'Europe , soit en
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pix>se soit en vers, mais le plus souvent en prose , les fables ^ecqnes et latines qui avoient paru successiyement , et dont Néveiet avoit publié, en i6io,un recueil qui, toujours recherché, n*a cependant été jamais réimprimé. Telle est Thistoire abrégée de 1 apologue* jnsqu a La Fontaine. Il s'efforça d'abord de suivre les traces de Phèdre., et il pensoit que cet auteur inimitable dans son exquise élégance avoit atteint la perfection du genre. Fon^ tenelle dit que La Fontaine ne se considéroit comme' inférieur à Phèdre, que par bêtise. Ce mot est plus gai et plus spirituel que juste. Si l'on avoit à donner, dans un art poétique, des préceptes pour laicomposition des fables , l'ouvrage de Phèdre seroit un modèle plus classique que celui de La Fontaine, et oh en tireroit une théorie plus exacte et plus vraie pour tracer les règles de ce genre de poésie. Cependant , c^ftime dit quelque part La Fontaine , il est bon de s'accommoder à son sujet, mais il vaut encore mieux s'accommoder à son génie : le sien étoit tellement original et d'une telle trempe, qu'en empruntant des apcdogucs 1. i5
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è tous les auteurs dont nous venons de parler, et eu les mettant en vers , il fit de la fMe , considérée de son temps comme peu digne d'exercer le talent dîun poëte , un genre tout nouveau, tellement :¥a9te et varié, qu'il embrassoit tout le cercle des idées humaines , depuis les plus hautes spéculations de la philospphie , jusqu'aux pkis humbles préceptes de la vie comBQune, et qu'ir s appf b^oit tous les styles depuis le langage simple, mais harmonieux, et cadencé d'une Muse gracieuse et familière^ jusqu'aux plus sublimes élans de l'enthousiasme poétique.
Boileau et Jean-Baptiste Rousseau, les deux plus habiles versificateurs ifae k littératuite Françoise ait prodoits, ont tous les deux, lorsqu'ils se trouvoient dans toute la force de leur talent, refait, après La Fontaine, la fable du Bûcheron et de la Mort ; ils ont succombé dans la lutte, et prouvé combien iP^oit difficile d'égaler le bon^homme, même dans celles de ses fables qui ne sont pas au nombre des plus remarquables.
« Le style de La Fontaine , dit Champfort,
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est peut*étre ce gae i'histwe litténire de ioa» Its siècles offre 'oe plus étonnant. C'est à Ini seul qu^il étoit réservé de faire admirer dan» la brièveté d'un apologue, 1 accord des nuances lies pins tranchantes , et rbarmonie des couleurs les pins opposées. Souvent une seule fable réunit la naïveté de Marot, le badinage et r^spnt de Voiture , des traita de la plus haute poésie, et plusieurs de ces vers que la force du sens grave à jamais dans la mémoire. Kul auteur n a mieux possédé cette souplesse de Tame et de TimagiiiatioD qai suit tous les mouvements de son sujet. Le plus familier des écrivains devient tout* à-coup, et naturelle-' ment, le traducteur de Virgile et de Lucrèce; et les objet» de la vie commune sont relevés ckez lui par ces tours nobles et cet heureux choix d expressions, qui les rendent d^es du poëme ^que. »
« Le plus original de nos écrivains , dit La Harpe , en est aussi le phis naturel. U ne com* pose pas, il converse. S'il raconte, il est persuadé, il a vu : c est toujomv son ame qui vous parle, qui s'épandie, qui se trahit; il a tou^
jours larr de vous dire son seoret, et d! avoir besoin' de le dire; ses idées, ses réflexions, ses sentiments, tout hii échappe, toutnaitdir moment. Il se plie à tous les ton», et il n eo est aucun qui ne semble être particulièrement le sienj tout, jusqnau snbiimc, papoit lin être familier. Il charme toujours, et n étonne jamais. Ce naturel domine tellement chez lui , qu'il dérobe au commun des lectem's les autrofi beautés de son style. Il n y a que les connoisseurs qui sach^it à quel point La Fontaine est poëte, ce qu il a vu de ressources dans la poésie , ce qu'il en a tiré de richesses. On ne fait pas communément assez d*att^3tion à cette foule d expressions créées, de métaphores hardies , toHJoars si natui^loment placées que nen ne parott plus-simple. Aucun de nos ^oë tes na manié plus impérieusement la langue ; aucun sur-tout n a plié si facilement le vers françois à toutes les formes imaginables. Cette monotonie qu on reproche à notre versification , chez lai , disparoit absolument. Ce n est qu'au plaisir de l'oreille, au charme d'une harmonie toujours d's^ccord avec le
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é€iidflieiit et hi pensée, qa% Tcm s'aperçoit qu'il écrit en vers. U dispose si heureusement ses rimes, que le retour des çons semble toujours une grace et jamais une nécessité. Nul s*a mis dans les rhythmes une variété si prodigieuse et si pittoresque ; nul n'a tiré autant à'eWet de la mesure et du ittouvement. Il coupe, brise ou suspend son vers comme il lui pl(^. L enjambement qui sembloit réservé aux vers grecs et ial!ins , est si cdltonun dams les siens , qu*à pleine y fait»on attention. L'harmonie imitative des anciens, si difficile à égaler dans notre poésie , La FontâÉDe la possède dans le plus haut degré. C'est de lui sur-tout qu'on peut dire qu'il peint avec la parole. Dans au> cun de nos auteurs, on ne trouvera un si grand nombre de tableaux dont i'agrément soit égal à la peiilection. »
Ce grand critique , devenu plus sév^e vers la fin de sa carrière, a cependant encore ajouté, dans son Cowm deLiUérature, aux éloges qu'il avoit faits de La Fontaine; et il faut remarquer, en effet, qu'on apprécie davantage cet «iteur, à mesure qu'on avance en âge.
Son bon sen^ im>us parok d'aâtafit. pkis ex-^ quis, son style d autant, plus enchanteur y qu'une Longue expérience , et beauçoiip.de lecture, nous ont fait voir Ftnanité de tant d'orgueiiicux systèmes , Téclat tron^peur de tant de phrases sophistiques ou vi^es de sens, et Fodieuse affectation de tant de veitus^ factices. Tous nos grands é«;rivains , soit en vers , soit en prose , se sont plus à rendre hommage au talent àè La Fontaine, et lui ont tous reconnu le même genre de mérite. Bemarr quons amssi que la plupart ne l'ont pas loué comme un auteur que Ion admire , mais comme un ami que Ion chérit ; plusieurs même , inspirés par un tel sujet, ont déployé alors un talent de style qskon ne retrouve pas au même degré dans leurs autres ouvrages. Si La Fontaine plait tant aux esprits délicats et cultivés, on peut dire qu'il n'est aucun. de nos.poëtes qui soit plus à la portée des enfants , et dont les ouvrages renferment en même temps plus de ces traits propres à «être goûtés de Thommc du peuple. C'est un prodigieux mérite dans un livre de morale, d'avoir ainsi su prendre
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tous les tons pour plaire à tous les esprits; car la morale , et les conseils de la sagesse , sont un besoin pour toutes les époques de la vie, pour tous les rangs et pour toutes les classes.
La suite des années a toujours amené de nouveaux éloges de La Fontaine , et en a fait varier les formes ; mais c'est encore un boAheur attaché à la destinée de ce poëte, que son mérite, pour être reconnu, neut^oint a lutter contre ses contemporains ; son siècle- a parlé de lui comme le siècle suivant, et le jugement de la postérité a commencé pour lui de son vivant.
Quatre des ùAAes de ce premier recueil sont dédiées à différentes personnes. La première fable du troisième Kvre est adressée à M. de Maucroix : eUe fut probablement composée lorsque cet intime ami de La Fontaine , forcé de renoncer aux illusions de famour, bésitoit sur l'état qu'il devoit embrasser.
La première fable du cinquième livre est adressée au cardinal de Bouillon; le ftommen* cernent prouve que LaF<mtaine méditoit beau-
coup siir son art , et qu'il consultoit souvent le cardinal ; car il lui dit :
Votre goût a servi de régie à mon ouvrage ; J*ai tenté les moyens d'acquérir son suffrage.
L*on sait en effet que le' cardinal de Bouillon avoit beaucoup d*esprit et d'instruction.
La première fable du quatrième livre est adressée à mademoiselle de Sévigné, depuis, madanft de Grignan, belle, mais froide et réservée. Aussi La Fontaine lui dit :
Séviij[né, de qui les attraits Servent aux Grâces de modèle, Et qui naquîtes toute belle , A votre indifférence près.
La onzième fable du premier livire est adressée à M. le duc de La Bochefoucauld, eto'est moins une fable qu'on éloge ingénieux du cé« lèbre livre des Maximes.
La Fontaine ne pouvoit être lié avec le duc de La Rochefoucauld , sans Tétreavec madame de La Fayette ^ qai pendant viBgt-daq ans lut sa coilstantè amie. Oelte femme, si rezttarqua^
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b)e par son goût, son esprit, et la sûreté de son jugement et de son commerce, étoit consultée avec fruit et célébrée par tous le» beaux esprits de ce temps. Ménage lui avoit enseigné le latin, et la cbanta souvent dans la langue qu'il lui avoit apprise. C'est elle qui composa les premiers romans écrits avec goût, qui existent dans notre langue. Parmi les gens de lettres qu elle se plaisoit à recevoir chez elle, et qui s'y trouvoient réunis avec les hommes et les femmes les plus aimables de la cour, étoit le savant Hnet, qui fit pour elle le Traité de l'Origine des Romans; Segrais, qui lui fut utile pour la composition de ses ouvrages, et enfin lia Fontaine , qu'elle goutoit beaucoup. Il lui fit un jour présent d'un petit billard qu'il accompagna de quelques vers qu'on a imprimés après sa mort. L'idée bizarre qu'ils expriment est sans doute le résultat de quelque gageure , ou de quelques plaisanteries de société. Le tort n'est pas aux poètes qui composent par complaisance ou par occasion ces petites pièces insignifiantes ou médiocres , mais à eeux qui les publient et les font sortir de
l'obscarité à laquelle leurs auteurs les avoietit condamnées. Toutefois , le sentiment parle encore un langage vrai dans cette petite pièce si peu digne, d'ailleurs, de notre fabuliste:
Le Faste et FAmitié sont deux dirinités Enclines , comme on sait , aux libéralités ; Discerner leurs présents n'est pas petite affaire. , L'Amitié donne peu; le Faste beaucoup plus.
Beaucoup plus aux yeux du vulgaire :
Vous jugez autrement de ces dons superflu».
LIVRE TROISIÈME
Le premier recueil des fables de La Fontaine eut un prodigieux succès , et fut réimprimé la même année sous iip plus petit format. Dans répilo(pe qui le termine ^ La Fontaine, disoit :
Bornons ici notre carrière ;
Les longs ouvrages me font peur;
Loin d^épuiser une matière ,
On n'en doit prendre que la fleur.
Amour, ce tyran de ma vie,
Veut que je change de sujets ; - U faut contenter son envie.
Retournons à Psyché r Damon , tous m'exhortec A peindre ses malheurs et ses félicités ; J'y consens- En effet, Ps^cA^ parut çn.1669. pe toutes les fables de Tantiqu»^, celle de Psyché est la plus
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ingénieuse et la plus, intéressante; mais, dit La Harpe , elle est racontée dans loriginal av«c un sérieux trop monotone, et n'est pas exempte de mauvais goût : il y a des pensées ridiculement recherchées; La Fontaine Ta rendue plus agréable, en y méldnt ce badinage qui naissoit si facilement sous sa plume. La Harpe blâme cependant avec raison la longueur des épisodes, de ce roman, et voici ce qui fut la cause principale de ce déiltut.
Louis XIV, ennuyé du séjour de Saint-Germain-en-Laye , voulut, en 1661, agrandir le petit bâtiment que Louis XIII avoit fait bâtir pour rendez- vous de chasse, dans la terre de Versailles, au Val de Galie, acquise pour cet effet en 1627: Comme la cour de Louis XIV étoit plus nombreuse que celle de son père, le pavillon qu'avoit construit Louis XIII, et qu'on vouloit entourer, devint «un superbe château. Ensuite, entraîné par ces premiers embellissements, Louis XTV prodigua des millions ; et lesMansard, les LeNosti^e, les Le Brun, les Puget, les Goustou, et cette foule d artistes habiles en tout genre , que ce siècle a produits.
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fiireiit ailles à déployer dans ces beaux lient toute rétendiie de leur génie. Versailles devint nue cCes pins étonnantes meryeiUes du monde entier. La Fontaine assistoit en*quelque sorte à cette création qui n étoit pas encore complète ; mais il prévoyoit ce qu elle deviendroit un jour ; et , éminemment sensible à tous les charmes des beaux arts , il ne put résister au plaisir de célébrer ce chefKltBuvre de grandeur et de gloire. Il a donc cherché par des épisodes à rattacher la description de Versailles au récit des aventures de Psyché , qui n*y ont aucun Apport ; ce qui alonge et refrmdit sa narration. D'ailleurs le genre de la poésie purement descriptive -ne convenoit pas à son talent : il réussit parfaitement quand il faut peindre par des traits énergiques et précis ; mais quand il faut tracer des tableaux chargés de détails , son style est contraint et embrouillé. En général, dans le roman de Psyché^ la prose de l'auteur est préférable à ses vers ^ et il dit lui-même , dans sa préface , qu eUe lui a coûté «^avantage : il faut cependant excepter quelques moree^iux ,*qui sont
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vraiment dignes de lui , et même au nombre de ses meilleurs : telle est la chanson que Psyché entend dans le palais de TAmour ; tel est aussi lé table^ de Vénus portée sur les eaux dans une conque marine; et enfin Thymne à la Volupté , qui se termine par ces vers charmants , où notre poëte s est peint tout entier :
Volupté , Volupté , qui fus jadis maîtresse
Du plus bel esprit de la Grèce , Ne me dédaigne pas ; viens-t'en loger chez moi :
Tu n'y seras pas sans emplbi.
J*aimeje jeu, Famoiir, les livres , la musique , La ville et la campagne, enfin tout : il n'est rien
Qui ne me soit souverain* bien , Jusqu'aux sombres plaisirs d'un cœur mélancolique. Viens donc...
On voit qu'il j>ustifie parfaitement le nom de Polyphile , aimant beaucoup de choses, qu^ii s'est donné dans ce roman. Quand Polyphile visite les enfers , il nous raconte qu'il a vu , entre les mains des cruelles Euménides ,
les auteurs de maint hymen forcé.
L'amant chiche, et la dame au cœur intéressé, La troupe des censeurs, peuple à l'amour rebelle. Ceux enfiQ dont les vers ont noirci quelque belle.
LIVRE III
Chacun se fait un enfer eomme un paradis à sa façon : quant à La Fontaine , il y plaçoit alors ceux qui étoient rebelles à Tamour ; cela lui paroissoit un crime impardonnable.
Lç roman de Psyché eut, mal|^ ses défauts, un très grand succès , ce qui détermina Mo» lière à 9tk composer un opéra , qui fut représenté dans l'hiver qui suivit la publication de Touvrage de La Fontaine. Molière , pressé par fe temps , engagea le grand Corneille à l'aider dans la composition de son opéra , et l'auteur de Cinnay dit Voltaire, fit, à l'âge de soixantesept ans, cette déclaration de Psyché à l'Amour, qui passe encore pour un des morceaux les plus tendres et les plus naturels , qui soient au théâtre.
A la suite de Psyché^ se trouve le poëme diJdonisy imprimé dans ce volume pour la première foisf mais qui ,«ainsi que nous l'avons dit, étoit composé depuis long-temps. Ce sujet avoit acquis une sorte de vogue, depuis que Marini avoit publié en i6a3,' en itar lien, son long poëkne d Adonis^ impriiné à Paris, avec une préface de Chapelain^ qui Je
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justifioit des cridqaes qu'on en avoit faites* dans les lectures particulières. Un président, ISicole , à qui nous devons un mauvais reeneiT de poésies , traduisis en vers le premier chant en 1663. Un anonyme, dont nous n avons pu lever le vcidc, en fit parottre douze chants entiers également traduits en vers françfts, deux tfis avant la publicaticm du poëme à*Àdoni$ de La Fontaine. Malgré la réputation qu'avoit acquise en France Marini , qui même avoit form^ une sorte de secte littéraire , La Fontaine &e garda bien de suivre un aussi mauvais modèle : admirateur passionné des anciens , il» imita Ovide, mais il Tiimta en maître. A cette époque VÀrt poétùiue et te Lutrin navoientpaa encore vu le jour, et Y Adonis de La Fontaine étoit le seul poëme vraiment digne de ce nom qui existât dans la langue Françoise. Il n est pas parfait , parceque la genre exigAit que La Fontaine se contraignit à ne pas quitter le ton élevé , et' s assujettit à des vers d'une seule mesure : son imagination mobile ,
Vanalit, comme Iris , ses couleurs et ses charmai.
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perdoit une partie de ses forces, dès qu'on entravoit la liberté de ses mouvements : aussi trouve- 1- on, dans ce poëme, des endroits foibles et négligés. « Mais , dit La Harpe ( que nous aimons à citer, parcequ aucun littérateur n a plus étudié ni mieux apprécié La Fontaine ), il y en a de charmants, syr*tout celui des amours^ de Vénus et d'Adonts. Le poète habite avec eux des lieux enchantés , et il y transporte son lecteur. G est là qu on reconnoit l'auteur de la fable de Tyrcis et Amarante. Jamais les jardins d* Armide , ce brillant édifice de l'Imagination , qu'elle a construit pour l'Amour, n'ont rien offert de plus séduisant et de plus doux. Vous croyez entendre autour de vous les chants du . bonheur et les accents de la tendresse : vous êtes environné des images de la volupté. Tout c<e que les cœurs passionnés opt de jouissances intimes , tout ce que les jours qui s'écoulent entre deux amants ont de délices toujours y^g riées , et toujours les mêmes , tout ce que deux âmes confondues l'une dans l'autre se communiquent de ravissements et de transports ; (enfin ce que l'on voudroit toujours sentir, et
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qu'on croit ne pouvoir jamais peincure , voit» ec que La Fontaine nous représente avec les pinceaux que TAmour a mis dans ses mains. »
Dans la préface de ce poëme notre poëte avoue franchement que c est autant pour sa* tisfaire son goût particulier que pour plaire au public qu'il traite des sujet» amoureux. « En « quelque ran;^, dit-il, quW mette ce poëme, « il m'a semblé à propos de ne pas le séparer « de Psyché. Je joins aux amours du fils celles « de la mère , et j'ose espérer que mon pré- N sent sera bien reçu. Nous sommes en un siè- « de où l'on écoute favorablement tout ce qui « regarde cette famille ; pour moi qui lui suis « redevable des phis doux moments que j'aie « passés en ma vie , j*ai cru ne pouvoir moins i(. faire que de célébrer ses aventures de la fa* u çon la plus agréable qu'il m'est possible. »
Le public qui ,- lorsqu'il est frappé des fautes OU des défauts des grands, croit toujours voir, dans les écrits qui paroissent, des allusions malignes , découvrit, dans le roman de Psyché de L» Fontaine, des traits de plaisanterie et de satire applicables à. Louis XIV. La Fcmtaine,
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I qoA avoit eu 9 4ms cet ouving^, plutôt le de-
k sir ie flatter le monarque que de 1 offenser ,
fut estrémenâeiit alanoné de ces bruits ; c ejit |i(»irquoi le duc de Saint-* Aiguao , qui aiiaoit ^ protégeoit noti^ poëte, l'introduisit chez le roi dans le moment où il so trouvoit enviroo- Bé de ses courtMai^s, La Fontaine lui présenta son roman de Psyché ^ en reçut une réponse flatteuse ; dès lors toutes les intentions qu'on lui avoit prêtées furent discréditées, et on cessa d'en parler. >
La Fontaine dédia sa Psyché k la duchesse de BoaiUon, et c'est ici le- lieu, de remarquer peut-être que dans aucune de ses épîtres dédicatoires on ne trouve ce l;pn de basse jiuini* Uté fpi'cm a durement jreproché au g^rand Corneille et à Molière , cpi se conformoient en cela aux prtttoc^s en usa|^ ators pour ces sortes d'écrits. Il y a deux épîtres dédicatoires au dauphin dans le premier recueil de fables de La Fontaine , et toutes deux se distinguent par la noblesse et la justes$^ des pensées et du . style. Celle qui est en proae fut insérée comme un modèle en oe ^enre dans un cImmx des plu»
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belles lettres des auteurs François que Riche* let publia quelque temps après. Dans Tépître dédicatoire à la duchesse de Bouillon, que La Fontaine a mise en tête de la Psyché, il n y a ni autant desprit, ni autant de talent, que dans les lettres qu il lui écrivoit en particulier, et dont nous pouvons juger par une seule qui nous reste, datée de Château-Thierry, en juin 1671. Cette lettre nous apprend que ia duchesse, ainsi que lui, faisoient de fréquents séjours à Château-Thierry : quoiqu'il fut dans «a cinquantième année , il lui faisoit une cour assidue, et elle avoit pour lui les attentions les plus aimables. Cette lettre se termine ainsi \ »
« Vous fîtes dire Tannée passée à M. de La « Haye, qu'il eut soin que je ne m'ennuyas- « se point à Château-Thierry. Il est foat aisé à « M. de La Haye de satisfaire à cet ordre , car, « outre qu'il a beaucoup d'esprit,
Peut-on s'ennuyer en de$ lieux^ Honorés par les pas , éclairés par les yeux
D'une aimable et viye princesse , A pied blanc et mignon, à brune et longue tresse,
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ScK troAsé? c'est vm charme encor selon mon sens (i),
Ç*mk est mé«De un des plvs puissants.
Pour moi, le temps d*aimer est passé, je f avoue,
Et je mérite qu'on me loue
De ce libre et sincère aveu, "Ùottt pourtant le public se souciera très peu ; Que j'aime ou n'aime pas , c'est pour hii même chose ;
Mais s'il arrive que mon cœur Retourne à l'avenir dans sa pi^emière erreur, Nez aquilins et longs n'en seront pas la causer
Il estremarqiiable que cette lettre fot im<pnmée dans m» rcioiieil publié en Hollande du ^vivant même de notre poëte, et de la duchesse de Bouillon, qui par conséquent avoit conseoli à ce qu'on en prit copie.
La Fontaine publia cette mène année la troisième partie des Contes et' Nouvelles en vers y et il y inséra des pièces , ausquelles on ne peut donner le titre de contes, entre autres le Biffèrent de Beaux Yeux et de Belle Bouche , et Clymène , qu*il intitule comédie, tout en disant qu elle se rapproche du genre du conte. La première pièce est évidemment de la même
(1) Voyea ci-Klessus page io5.
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espèce que celles des Arrêts d'Amour* la seconde nest ni un conte, ni une comédie, ni une pastorale: «c'est une petite pièce mythologique, dont les neuf Muses sent les personnages ; c'est une composition pleine d esprit et de délicatesse, mais qui malheureusement a ce point de ressemblance avec quelques uns des contes de ce volume, de contenir des détails trop libres et des images trop voluptueuses. Elle se rapproche des tensons ou dialogues d* amour de nos vieux troubadours : il y a peu de doute que cette Clymène ne doive son origine à quelque aventure amoureuse de La Fontaine, qui, sous le nom d'Acante, s'est fait un des interlocuteurs de la pièce. La. versification en est souvent foible, et donne lieu de croire qu'elle fut composée dans la jeunesse de l'auteur.
On voit que La Fontaine connoissoit bien lés défauts de son caractère, et qu'il ne craignoit pas de les avouer* car il fait dire à Apollon, par Thalie :
Sire, Acante est un homme inégal à tel point. Que d'un moment à Fautre on ne le connoît point :
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Inégal en amour, en plaisirs, en affaire^ Tantôt ^ai , tantôt triste.
Il paroît que La Foi^ine résolut de profiter de la vogue quavoient ses écrits, pour vider en quelque sorte son portefeuille ; car, peu de mois après la publication de ce recueil de contes , il fit paroitre , à la faveur de sept nouvelles fables , ses fragments incomplets du Songe dé Fauxy^t beaucoup de petites pièces de vers de sa jeunesse déjà connues, et dont nous avons parlé : il réimprima aussi le- poëme ^Adonis, et V Élégie pour' M. Fouquet qui furent très bien reçus du public. Ge*recueil, intitulé Fables nouvelles et autres Poésies, est dédié au duc de Guise , celui qui avoit épousé « mademoiselle d'Alençon, la fille de la ducbesse douairière d'Orléans , que VÉpttre pour Mignon nous a donné occasion de faire connoitre comme la protectrice et l'amie particulière de La Fontaine : aussi cette épitre, ainsi que les sonnets à mademoiselle d'Alençon , et à mademoiselle Poussay, se trouvent-ils dans ce volume. Le duc de Cuise en avoit en quelque sorte ambitionné^ la dédicace; La Fontaine ne le
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cache pas,"pttiàqu*il lai dit: «Vous m*«rez fait « rhonneur de me demander une chose de peu « de prix; je vous t'ai y cordée dès l'abord. » Il ne lui dissimule pas dob plus que sa qualité de cendre de la duchesse douairi^e d'Orléans est le principal motif des hommages qu'il lui rend : « Vous êtes mattre de mcm loisir et âé « tous les moments de -ma vie , puisqu'ils ap- «partiennent à l'auguste et^age princesse, « qui vous a cru digue de posséder l'héritière « de s<ft vertus. »
Il y a dans ce recueil quatre élégies amoureuses assez médiocres , mais qui méritent de nous arrêter un instant, parceque La Fontai* ne s'y peint avec sa franchise ordinaire. Il y raeoote ses premières intrigues amoureuses ; ces petites mésaventures, résuhat de l'inexpérience du jeune âge, dont on se garde bien de se vanter dans un âge plus avancé, La Fon-* taine en fait l'aveu avec une naïveté pleine de charme. Il se plaint à l'Amour de. toutes les inhumaines qui lui ont fait connoitre ses pei» nés , et non pas ses plaisirs. C'est d'abord vmA certaine Chftoris, à qui l'ignorance du jcuDtf
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adolescent fit essuyer uir affront que les femmes pardonnent rarement :
J*aiinai , je fus heureux : tu me fus favorable En un âge où j*étois de tes dons incapable. Chloris vint une nuit : je crus qu elle avoit peur : Innocent! ah! pourquoi hâtoit-on mon bonheur? Chloris se pressa trop.
Ensuite une autre maitresse, qu'il nomme Amaryile , le init attendre un an ; au bout de ' ce temps elle lui donne un rendez-vous : il s'y trouve :
Ni joueur, ni filou, ni chien ne me troubla. J'approchai du logis : on vint, on me parla; Ma fortune, ce coup, me sembloit assurée : Venez demain , dit-on , la clef est égarée. Le lendemain l'époux se trouva de retour.
Vient une troisième :
On la nomme Fhyllis ; elle est un peu légère : Son cœur est soupçonné d'avoir plus d'un vainqueur. Mais son visage fait qu'on pardonne à son cœur. Nous nous trouvâmes seuls ; la pudeur et la crainte De roses et de lis à Fenvi l'avoient peinte. Je triomphai des lis et du cœur dès l'abord ;
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Le reste ne ten«it qu'à quelque rose encor. Sur le poipt que j'allois surmonter cette honte, On me vint interrompre au plus beau de mon conte ; Iris entre : et depuis je n'ai pu retrouver L'occasion d'un bien tout près de m'arriver.
Après s être plaint ainsi à l'Amour de plusieurs autres belles, il s'adresse à Glymèné, dont il est amoureux; mais elle HKfuse d'écoûter ses vœux parcequ'elle regrette un objet chéri ; et alors il se dit à lui-même :
Que faire? mon destin est tel qu'il faut que j'aime. On m'a pourvu d'un cœur peu content de lui-même, Inquiyet, et fécond en nouvelles amours : Il aime à s'engager, mais non pas pour toujours. Si faut-il une fois brûler d'un feu durable.
Si Ton ne suit Famour, il n'est douceur aucune. Ce n'est point près des rois que l'on fait sa fortune. Quelqu'ingrate beauté qui nous donne des lois , Encore en tire-t-on un souris quelquefois; Et pour me rendre heureux un souris peut suffire.
On n a jamais mieux loyé les femmes, ni rien dit de plus galant et de plus flatteur pour leur vanité. Les vers suivants respiredt une véritable passion :
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Devant que sur vos traits j'eusse porté les yeux, Je puis dire que tout me rioit sous les deux. Je n*importunois pas au moins par wies services; Pour moi le monde entier étoit plein de délices : J*étois touché des fleurs , des doux sons , des beaux jou: . Mes amis me cherchoient, et parfois mes amours. Que si j'eusse voulu leur donner de la g^loire, Phébus m'aimoit assez pour avoir lieu de croire Qu'il n*eût en ce moment osé se démentir.
Adieu, plaisirs, honneurs, louange bien aimée : Que me sert le vain bruit d'un peu de renommée? J'y renonce à présent; ces biens ne m'étoient doux Qu'autant qu'ils me pouvoient rendre digue de vous. Je respire à regret : l'ame m'est inutile.
Si ces élégies se soutenoient toujours sur ce ton, elles seroient au nombre des meilleurs ouvrages de La Fontaine ; mais malheureusement il n en est pas ainsi. N'oublions pas de * remarquer que, malgré sa modestie, La Fontaine savoit fort bien s'apprécier, puisqu'ici il ne craint pas de dire qu'il est aimé d'Apollon, et qu'il peut donner la gloire: mes lecteurs auront encore plus d'une bccasion de faire cette observation. La plus grande récompense qu'il promet à ses bienfaiteurs, à ceux qu'il chérit ^
ou aux belles qu'il veut flatter, est toujours de leur élever un temple dans ses ^rs.
Ces deux vIMumes, que La Fontaine publia dans Tannée 1671, charmèrent madame de Sévigné ; elle les envoya à sa fille, et Tinter* rogea ensuite ainsi, dans une première letti^ : « Mais n'avcz-vous point trouve jolies les cinq ou six fables de La Fontaine qui sont dans un des tomes que je vous ai envoyés ? Nous* en étions ravis Tautre jour chez M. de La Itochéfoucauld : nous apprîmes par cœur celle du singe et du chat; » puis elle en cite quelques vers, et ajoute: «Et le reste. Gela est peint; et la Citrauille, et le Rossignol, cela est dign^ du premier tome. » Il paroit que madame de Grignan, dont le goût étoit plus dédaigneux et moins sûr que celui de sa mère , critiqua ces nouvelles productions de La Fontaine ; car madame de Sévigné lui répondit : « Ne rejetez pas si loin ces derniers livres de La Fontaine; il y a des fables qui vous raviront, et des contes qui vouS charmeront : la fin des Oies de frère Philippcy lesRémois, le Petit Chien, tout cela est très joli ; il n'y a que ce qui n est
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point de ce style' qai est plat. Je voudrois faire une fable qui lui fît entendre combien cela est misérable de forcer son esprit à sortir de son genre, et. combien la folie de vouloir chanter sur tous les tons fait une mauvaise musique : il ne faut pas qu il sorte du talent qu'il a de conter. » •
Ce défaut de constance, que madame de Sévigné reprochoit à La Fonft&ine, il le connoissoit, et il s*en accuse de manière à se le faire pardonner par tous ceux qui sont sensibles apx charmes de 1^ poésie.
Papillon du Parnasse et semblable aux abeilles , ^ A qui le bon Platon compar» nos merveilles , #
Je suis chose légère , et vole à tout sujet. Je vais de fleur en fleur, et d'objet en objet. A beaucoup de plaisft*s je mêle un peu de gloire. J'irois plus haut peut-être au temple de Mémoire, Si dans un genre seul j'avois usé mes jours; Mais quoi ! je suis'volage en vers comme .en amours.
La Harpe observe sur ces vers, qu après les Fables et les Contes, il nétoit*guère possible à La Fontaipe daller plus haut; que les différents genres qu*il a essayés n etoient pas ce-
pendant tous étrangers à son génie , et nous ont valu des ouvrais assez agréables , pour «qu'on lui sache gré de s'en être occupé.
On peut ajouter avec vérité que, quand La Fontaine s'est écarté tout-à-fait des genres qui lui étoient propres, ce fut pour céder aux instances de ses aniis,-auxquels*il ne savoitpas résister, et qui abusoient de la facilité de son caractère. Ainsi fienri-Louis de Loménie , com-' te de Brienne, qui ^ après avoir été secrétaire d'état, s'étoit retiré à l'Oratoire, fut engagé par sa mère et par les personnes qui s'intéressoient à l'éducation du jeune prince de Gonti, de forcer un recueil des meilleures poésies .dbrétiennes : on imagina ensuite de prier La Fontaine, que M. de Loménie nomme, danf ses Mémoires., son ami particulier, de prêter son nom à ce recueil , afin de s'assurer par cette fraude pieuse un plus grand débit, et on ajou- • ta un troisièipe volume de poésies diverses aux deux volumes de poésies chrétiennes. La Fontaine se soumit sans difficulté à ce qu'on exigeoit de lui , et il consentit à ce qu'on ornât le recueil de poésies diverses de quelques unes
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àfi ses fables , et de quelques antres mprceaux de lui déjà imprimés ; il rima une longrue paraphrase du psaume XVJI, et enfin composa, une épttrci djdicaiftire au prince de Conti. Ainsi parut, sous la protection du nom de l'auteur de Joconde et de la Courtisane amou^oeuse, le Recueil de Poésies chrétiennes et diverses, en 3 volumes in- 12. Cependant l'imposture . n existoit que sur le tjtre, et La Fontaine a soifi <nmtruire le public de la vérité en disant au prince de Cqnti , dans Tépitre dédicatoire :
De ce nouveau recueil je foffre Fabondancé , *Non point par vanité, mais par obéissance. Ceux qui par leur travail Tont mis en cet état Te le pouvoient offrir en ternies pleins d'éclat : Biais craignant de sortirde cette paix profonde Qu'ils goûtent en se^et loin du bruit et du monde. Ils m'engagent pour eux à le produire au jour.
C'est la même facilité de caractère, qui, dV près les instances de MM. de PÔrt-Boyal , lui fit traiter le sujet de ia Captivité de saint Maie, non que ce poëme, qu'il dédia au cardinal de Bouillon, soit dépourvu de mérite; Jean-Baptiste Boussean Festimoit beaucoup; et Lebrun,
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impie par nature , a , dans une note manuscrit^ de son exem^plaire des OEuvres diverses de La Fontaine, porté de cette production le jug;ement suivant : « Ce petit.^oënrc , quoique le sujet en soit pieux, est rempli d'intérêt, de ver$ hcyreux et de beautés neuves. » Malgré des autorités aussi imposantes , nous oserons dire que, dans cet écrit, La Fontaine est resté au-dessous de sen sujet; c'est, suivant nous, un des plus heureux qui puissent se présenter sous la plume d un poëte. Quoi de plus digne en effet 4es couleurs de la poésie, qu un jeune homme et une jeune et belle vierge, qui tous deux ont fait vœu de chasteté ^ qui, tous deux d'un fang élevé, deviennent esclaves par le sort de la guerre ; qui sont ehvoyés dans un désert pour y garder les troupeaux, et qui , pour obéir à leurs vœux sacrés, résistent aux désirs qui les consument, à tout ce que l'amour peut ofiFrir de tent&tions, sous un climat brûlant, dans la silencieuse solitude du désert, quand rien ne peut les distraire du chaime 'irrésistible qui les entraine l'un vers l'autre, quand aucun obstacle ne s'oppose à -leur ineffable
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bonheur, si ce n est la crainte d'offenser le Dieu qu ils adorent? Mai^ils se voient soumis à des épreuves plus difficiles encore : pour éviter la mort, dont ils sont menacés, il leur faut feindre un hyménée qu'exige un maître avare et'ciniel qui v^ut multiplier le nombre de ses esclaves. La même couche reçoit et l'amant et l'amante : ils s'exhortent mutuellement à une
. résistance, qui paroît impossible; bientôt le fougueux jeune homme pre^e contre son sein la vierge dans 'la coupable espérance de lui
, faire partager le délire auquel il est en proie. Elle résiste; et son éloquence toute divine triomphe de celui qui la contemple avec délices, et qui l'écoute avec admiration. Alors tous deux à genoux , enlacés dans les bras l'un de l'autre, lèvent au ciel leurs yeux baignés de pleurs^ et reportent vers Dieu tous ces sentiments d'amour'dont leurs coeurs sont embrasés. Cependant la nature trop foible succomberoit à tant de tourments : ils fuient ensemble, sont poursuivis, s'élancent dans la caverne d'une lionne furieuse qui allaitoit ses petits: par un miracle inattendu , l'animal féroce les
protège , et met en pièces l'Arabe , dont le cimeterre déjà levé sift* eux ailoit leur donner la mort. Enfin, après avoir échappé à mille dangers, ils arrivent à une bourgade chrétienne, se disent un étemel adieu ; et , fidèles au| vœux qu'ils avoient formés, ils se renfei-ment pour toujours dans des cloîtres différents, et demandent à Jésus-€hrist, au pied des autels, la céleste récompense d'un si douloureux sacrifice.
Dans l'invocation à la Vierge, qui commence le poëme , La Fontaine s'exprime ainsi :
Mère des. bienheureux, Vierge, enfin je t'implore^ Fais que dans mes chansons aujourd'hui je t'honore ; Bannis-eu ces vains traits, crimineHes douceurs. Que j'allois mendier jadfl chez les N^uf Sœurs. *
Ces vers ont fait croire que La Fontaine avoit écrit ce poëme dans un accès de repentir. Si ce repentir eut lieu, il ne fut pas de longue dorée , et notre poëte ne tarda pas à com*poscr de nouveaux contes, au moins aussi licencieux que les premiers.
Ses ouvrages avoient tout fait pour sa ré-
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putation^.mais rien pour sa fortune, que son insouciance , son inexpérience pour les affaires , et son peu de conduite avoient presque anéantie. Heureusement son caractère luiavoit procuré beaucoup d'amis : ils s etoient occu-. « pésàlui assurer une honorable indépendance, et ils avoient réussi en lui obtenant , ainsi que nous Tavons déjà dit , la charge de gentilhomme de M^^dame ; mais les espérances que pouvoit lui faire concevoir cett9 place honorable et lucrative, s'évanouirent par la m^rt de cette aimable princesse , qui périt empoisonnée , violime du plus lâche et du plus noir at^ntat, et La Fontaine ne recueillit de cette faveur, qu'un titre qu'il conserva toujours et qu'il pren^t dans .tous ses sfictes.
Ce fut vers ce temps que madame de La S£^b)^ère fit cesser la position pénible où se trouvoit La Fontaine , en le retirant (!hez elle. Elle l'a gardé tant qu'elle a vécu , et lorsqu'clleméme, ainsi que nous le dirons , avoit abandonné sa maison , lorsque le poëte lui étoit devenu indiflférent , et qu'elle ne pouvoit plus chérir, dans La Fontaine que l'ami sincère et
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dévoué. Elle loi épargna pendant vingt ans tous les tracas de la vie -, elle pourvoyoit, dit d'Oïivet, à tous ses besoins, persuadée qu'il n'étoit guère capable d'y pourvoir lui-même. La Fontaine devint une partie inséparable de sa famille. « J'ai renvoyé tout mon monde, disoit>elle un jouf ;'je n'ai gardé que mon chien, mon chat et La Fontaine. » Elle avoit une telle confiance daçs la sincérité de ses discours , qu'elle répétoit souvent : « La Foiitaifie ne ment jamais en prose. » Le lecteur ne sera pas étonné si la vie de madame de La Sablière se trouve désormais mêlée avec la vie de La Fontaine : rien de ce qui concenyit les destinées de cette généreuse bienfaitrice ne pouvoit être étranger à celle* de notre l^ëte. Essayons (}onc de la faire connottre.
Parmi ce grand nombre de femmes charmantes douées des dons de la beauté et de ceux de l'esprit , qui exercèrent , suivant nous, une si forte influence sur la perfection de la littérature et des arts dans le siècle de Louis XIV, nulle ne fut plus remarquable que madame de La Sablièf e. Non seulement elle entendoit
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parfaitement la langue do siècle d'Auguste , et savoit par cœur les plus beaux vers d'Horace et de Virgile , mais elle n'étoit étrangèie à aucune des connoissances humaines cultivées de son temps. Sauveur et Roberval , tous deux de l'académie des sciences , lui avoient montré les mathématiques, la physique et l'astronomie. Le célèbre Bernier, son ami particulier, et que , comme La Fontaine , elle avoit retiré chez elle, lui avoit enseigné Thistoire naturelle et l'anatomie , et l'avoit initiée aux plus sublimes spéculations de la philosophie : c'est pour elle qu'il fit cet excellent abrégé des ouvrages de Gassendi , où le système de ce précurseur de Newton et de Locke se trouve exposé avec plus de clarté que dans aucun auÊre. Tant de science dans madame^dè La Sablière ne nuisoit en rien aux charmes de son sexe : sa maison étoit le séjour des grâces , de la joie et des plaisirs. Les seigneurs de la cour les plus dissipés , tels que les Lauzun , les Rochefort, les Brancas, les La Fare, les de Foix, les Ghaulieu , des étrangers illustres , tel que le comte Jean Sobieski ) qui devint depuis I. i8
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roi de Pologne , se réuiiissoieiit chez elle avec ie« homines de lettres et les savants.
Quoique madame de La Sablière n ait jamais cien écrit , telle étoit sa réputation dans rétrati* ger, que Bayle^ en rendant compte ^ dans son journal, d^un livre que Bemier avoit dédié à cette dame , dit : « Madame de La Sablière est connue par-tout pour un esprit extraordinaire et pour un des -meilleurs ; M. Bemier, qui est un gf aud philosophe , ne doute pas que le nom illustre qu'il a mis à la tête de ce traité-là , n'immortalise son ouvrage, plus que son ouvrage n'immortalisera son nom. » Louis XIV, à Toeil scrutateur duquel aucun genre de mé^ rite n'échappoit, sut apprécier madame de La Sablière , et l'honora plusieurs fois de ses dons. Ge n'est gas seulement La Fontaine qui loue , dans cette femme célèbre ^
Ses traits, «on souris, ses appas,
Sen art de -plaire, et de a*y penser pas,
Et ce cœur vif et tendre infiniment
Pour ses amis
Et cet esprit qui, aé du firmament, . A beauté d'hoknœe avec graçe de feaune;
LTVBE m. • ao7
ce sont tout les écrits , tons les mémoires du temps. Elle eut le bonheur, tant qu'eUe vécut, de recueillir les suffrages universels ; et si Boileau , pour se venger de ce qu elle avoit justement critiqué quelques uns de ses vers , la poursuivit de ses traits satiriques , ce fut du moins lorsqu'elle fut descendue dans la tombe.
Mes lecteurs, qui connmssent maintenant Tamie de La Fontaine , tranquilles désormais sur le sort de ce poëte, pourroïKt plus facile» ment fixer leur attention sur oe que nous avons à dire relativement à ses écrits.
Il eut la douleur de perdre, en 167$, son ami Molière, né seulement quelques mois après lui 9 et auquel il survécut plus de vingt ans. La prédiction que renferment les vers qu'il écrivit sur jce grand homme, sous le titre d'épitaphe, ne s est malheureusement que trop vérifiée t
Sous ce tombeau luisent Plaute et Téreace^ Et cependant le seul Molière y gît.
Us ioat partis î et j'ai peu d'espénuie» De ks revoir. Mal|^ tous nos efforts^,.
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Pour un long temps , selon toute apjmrence, Térence, et Plante, et Molière sont morts .
L'époque qui précède immédiatement la mort de notre grand comique est celle des conquêtes et de k plus grande gloire dé Louis XIV. Lorsqu'il se disposoit à envahir la Hollande , il courut un virelai assez plaisant que Ton attribua dans le temps à La Fontaine, et que nous avons pour la première fors introduit dans les oeuvres complètes de ce poëte , non que nous soyons convaincus qu'il est de lui , mais parceque l'éditeur de ces nouvelles œuvres complètes, à l'exemple de ceux qui l'ont précédé, a cru devoir réimprimer, non seulement les ouvrages qui sont réellement de La Fontaine , mais encore ceux qu'on lui a attribués, et dont les auteurs sont ignorés : système condamnable, qui a surchargé les œuvres de notre poëte de mauvaises pièces de vers, auxquelles il n'a eu aucune part, et qui sont indignes de lui.
Ce qui feroit croire cependant que ce virelai pourroit bien être de lui, c'est que, malgré Tinsoucianee de son caractère, ses liaisons
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9trec les hommes illustres. 4e son temps lui faisoieiit {^rendre ou gniud intérêt aux évène* inents de la politique et à ceux de la guerre. Turenne sur-tout luMioioit notre poëte d'une amitié toute particulière : ce grand capitaine avoit un goût très vif pour la littérature ; il a^ moit sur-tout nos anciens poètes, et , par cette raison peut-être, il admiroit beaucoup les ouvrages de La Fontaine. Lorsqu après les succès de sa belle campagne sur le Rhin , Turenne eut dispersé , avec vingt mille hommes , une armée de soixante et dix mille Allemands commandés par Gaprara et le vieux duc de Lorraine, La Fontaine lui adressa successivement deux lettres en vers : dans la première, il dit .
Grande est la gloive, et grande est la tuerie.
Et en effet , Fincendie du Faktinat , le san« glant combat de S^ef , livré par Condé , reokdirent cette campagne fameuse par les désas* très quelle occasiona, et par les malheurs des peuples.
Si Ton s'en raf^rtoit au présid^ot Hénauli et à Voltaire , on eroiroit que k seconde con-
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quête de la Franche-Comté par Louis XTV aété aussi facile et aussi peu sanglante que la première , et cependant notre poëte dans cette épttre, en parlant de oette.conquéte,nous dit :
Louis lui-même, effroi de tant de princes,. Picneur de forts , subjugueur de provinces , A-t-il conquis ces états et ces murs Sans quelque sang, non de guerriers obscurs^ Mais de béros qui mettoient tout en poudre? Les Bourguignons en éprouvant sa foudre Ont fait pleurer celui qui la lançoit.* Sous les remparts que son bras renversoit, Sont enterrés et quelques chefs fidèles, ' Et les Titans à sa valeur rebelles.
Ici c est le poëte qui est plus vrai et plus exact que les historiens ; car nous apprenons d Câpres les lettres de Pellisson que cette campagne ne se fit pas sans beaucoup de perte. L'armée éprouva une disette de fourrage , et les chevaux même du roi ne mangeoient que des feuilles. La petite ville de Favernay fit rcsis* tance, on la prit d assaut et elle fut pillée. Mais il périt dans ce siège plusieurs gardes dn corps. Remarquons que La Fontaine dit les
LIVRE m. mi
Bourguignons en parlant des Francs- Comtois , parcequ 'alors pour désigner la Franche-Comté on disoit plus habituellement la Comté de Bourgogne.Ué^ithèie de subjugueurqne notre poëtc donne à Louis XIV n aura pu échapper non .]^us au lecteur attentif. Nul de nos auteurs classiques n'a, plus que La Fontaine, enrichi la langue de mots heureusement créés ou empruntés à nos vieux auteurs. Les lexicographes , qui ont voulu ne rien omettre en ce genre , ont cependant négligé de recueiUir celui-là.
Dans la seconde épitre, La Fontaine dit qu un temps viendra qu'on inscrira ces vers au temple de Mémoire :
Turenne eut tout : la valeur, la prudeDce , L'art de la guerre et les soins sans repos. Romains et Grecs, vous cédez à la France; Opposez-lui de semblables héros.
Mais le poëte, comme s'il étoit saisi d'une crainte prophétique, avoit dit en commençant son épitre :
Eh quoi ! seigneur, toujours ncMiyeaux combat»!
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Toujours dangers ! Vous ne croyez donc pas Pouvoir mourir? Tout meurt, tout héros passe. Songez-y bien ; si ce n*est pour vous-même. Pour nous, seigneur
Le 37 juillet 1676, c'est-à-dire quelques mois après que La Fontaine eut tracé ces vers^ Turenne fut ravi à la France ; les ainemts aus> sitôt en fi*ancliir«Dt les frontières, et e& laya-i gèrent le sol.
Cette terrible catastrophe ne fit qu*accroîtro Thorreur que notre poète avoit pour les combats et qu'il manifeste en toute occasion : ce caractère de douceur et de bonté qui le distinguoit si éminemment augmentait encore ^son penchant pour la société des femmes qu'il préféroit à celle des hommes.
Une de ses meilleures amies , et une de ses plus constantes protectrices, fut maâame de Thianges , sœur de madame de M ontespan et de i'abbesse "de Fontevrault. Ces trois filles du duc de Mortemart plaisoient , ainsi que le duc de Vivonne leur frère , par un tour singulier de conversation mêlée de plaisanterie , de finesse et de naïveté , ^*im distingiimt à la cour
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par la dénomination particulière d*esprit des Mortemart; qui charmoit d autant plus qu'il ' avoit une sorte de vertu communicative , et faisoit valoir l'esprit des autres. Madame d# * Fontevrault, la plus jeune et la plus belle des trois sœurs , que Saint-Simon nomme la reine des abbesses, joignoit encore aux qualités communes à toute sa famille, un savoir rare et étendu. Religieuse sans tocation , elle chercha no amusement convenable à son état dans l'é- * tude de l'Écriture-Sainte , de la théologie, des Pères de l'Égljse, et des langues savantes qu'elle po^sédoit parfaitement. Elle étoit adorée dans son ordre, où elle donnoit l'exemple , et où elle entretenoit la plus grande régularité : chargée' de son voile et de ses vœux, elle paroissoit fréquemment à la cour, y partageoit la faveur de ses sœurs, étoit de toutes les fêtes sans que jamais sa réputation en ait souffert la moindre atteinte. Les deux autres se ressembloient par leur penchant pour les plaisirs, par la gaieté et la vivacité de leurs reparties , et par leur talent pour la raillerie ; mais il y avoit cette différence, que. les plaisanteries de madame de
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Thianges n avoif ut jamais rien dedur ,iû d'vsh juste , tandis que madame de ]MU»itespan était dénigrante et caustique , et si habile Ji saisir •u premier qoup d'œit les ridicules ou les déduits de chacun , que les officiers redontoient de dealer devant le roi, lorsqu elle se trouvoit à côté de lui, et qu'ils appeloient cela « passer « par les armes. ^ 0a reste , quoique haute et impérieuse, elle étoitJa première à se moquer des ridicules préjugés de madame de Thiaieigesi qui se glorifioit de lantiquité de sa race , et attribuoit lavantage qu elle se supposoit sur les autres y par la perfection de son tempérament et la délicatesse de ses organes, à la différence que la naissance avoit mise entre elle et le commun des mortels. Madame de Moivtespan, exempte de tout préjugé, concevoit ou encourageoit toutes les idées grandes et généreuses, qui pouvoient contribuer à la gloire personnelle du roi ou à la splendeur de son régne : femme qui eût paru vraiment digne d être. assise sur le trône, si, à coté de celle qui s'y trpuvcHt placée , elle n avoit pas insolemment usurpé toute la puissance et tou»
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le^ droits d'une reine. Elle appeloit auprès d'elle et protégeoit les gens de lettres. Madame de Thianges les admettoit dans sa familiarité, et s'en faisoit aimer : plos àgSe que sa soeur de dix ans, et HiDins belle, il ne ponvoit exister entre^Ues aucune rivalité : aussi elles furent toujours unies ; mais lorsque madame de Mon* tespan eut cessé d être la maîtresse du roi , et se fut i>etirée de la cour, madame de Tbianges y resta , et conserva , malgré la disgrâce de sa sœur, la («veur et la confiance de Louis XIY : elle a joui de ses bienfaits jusqu'à la fin de ses jours , et du privilège des entrées du cabinet, le soir après souper^ avec les princesses. Â l'époque dont nous nous occupons, elle avoit cessé d'être jeune, elle commençoit à donner dans la dévotion , ne mettoit plus de rouge , cacboit sa gorge , et tàchoit de se retrancher sur les plaisirs de la table, qu'elle aimoit beaucoup: mats ce qui étoit plus difficile, cetoit de se restreindre sur son penchant à la raillerie et à. la médisance : cep^idant elle y prenait garde , et quand il lui échappoit quel^ que trait mordant, «lie fnsoic un cri, en dé*»
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testantsa mauvaise habitude. Madame de Sé- ' vigne , à qui nous empruntons ces détails , dit que madame de Thianges en étoit devenue plus aimable : eif effet, malgré ses dispositions à la dévo^on , elle pardonnait à La Fontaine ses contes, et le sefvoit à la cour ^tout son pouvoir. ^
Au commencement de Tannée 1675, elle donna pour étrennes au duc du Maine , fils lé- , gitimé du roi et de madame de Montespan , une chambre toute dorée , grande comme une table. Au-dessus de la porte, il y avoit en grosses lettres , chambre du sublime ; au-dedans un lit et un balustre , avec un grand fauteuil , dans lequel étoit assis le duc du Maine fait en cire, et fort ressemblant ; auprès de lui M. de La Rochefoucauld, auquel il donnoit des' vers pour les examiner ; autour du fauteuil M. de Marcillac, et M. Bossuet , alors évéque de Gondom. A l'autre bout de Talcôve madame de Thianges et madame de La Fayette lisoient des vers ensemble. Au dehors du balustre Despréaux, avec une fourche , empéchoit sept ou huit méchantspoëtesd approcher ; Racine étoit
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auprès de Despréaux, et, un pea plus loin, La Fontaine, auqucil il faisoit signe d avancer. Toutes ces figures étoient de cire et en petit ; les principales étoient fort ressemblantes , parceque ceux qu elles représentoient avoient posé devant l'artiste.
Ce fait, qui nous est attesté par Ménage, augmente encore la difficulté que Ion éprouve à rendre raison du silence de Boileau sur la fable dans son Art Poétique, Cet admirable poëme parut en 1674, dans le premier recueil que "donna l'auteur de ses œuvres complètes. Il devoit renfermer des préceptes sur tous les genres de poésies , et Boileau , en effet , y donne en peu de mots la poétique de l'idylle , de l'églogue, de l'élégie, de l'ode, du sonnet, de l'épigramme , du vaudeville même ; il ne dit rien de l'apologue que les anciens ont fait descendre du ciel pour l'instruction des hommes. Cependant on ne peut douter que Boileau ne reconnût tout le mérite du fabuliste fran çois , lui qui , dans l'effusion de son admiration pour cet auteur et pour notre grand conique , dit un jour : « La belle natur« et tous I. 19
ses agréments ne se sont fait sentir que depuis que Molière et La Fontaine ont écrit. » On a attribué cette omission à la désunion qu'on croit avoir existé alors entre Boileau et La Fontaine ; mais il eût mieux valu , pour Fauteur de l'Art Poétique , qii'il commît l'injustice de parler de la fable sans faire mention de La Fontaine , que d'omettre , dans un poëme tel que le sien, de caractériser un genre de poésie dans lequel Pbèdre avoit laissé de si {Parfaits modèles. Au reste, La Fontaine s'est plu dans plusieurs endroits de ses ouvrages à donner des préceptes sur ce genre d'écrire, et dans son premier recueil de fables il l'avoit ' fait dans des vers qui sont tellement dans la manière de Boileau , qu'ils semblent avoir été composés d'avance pour suppléer à la lacune que le législateur du Parnasse dcvoit laisser dans son code poétique.*
Les fables ne sont pa^s ce qu'elles semblent être;
Le plus simple animal nous y tient lieu de maître.
Une morale nue apporte de Fennui :
Le conte fait passer le précepte avec lui.
En ces sortes de feinte, il faut instruire et plaire.
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Il paroit que lomission du nom de Lia Fontaine et du genre de la fable dans Y Art poétique fut souvent reproché à Boileau par ses contemporains. Louis Racine et de Losme de Monchesnay nous ont fait part des conversations qu'ils avoient eues avec lui à ce sujet : tous deux s'accordent à dire que Boileau s'excusoit sur ce que La Fontaine avoit imité Marot et Rabelais , et n étoit pas le. créateur de son genre : mais il y avoit peu de franchise dans cette réponse, et la preuve en est dans l'aveu que la force de la vérité lui arracha lorsque de Monchesnay le fit expliquer sur ce» point. • Au reste, lui dit-il, La Fontaine a quelquefois surpassé ses originaux ; il y a des ' chose» inimitables dans ses fables; et ses contes, à la pudeur près qui y est toujours blessée , ont des grâces et des délicatesses que lui seul étoit capable de répandre dans un pareil ouvrage. »
On a inséré pour la première fois dans une des demièrçs éditions des Couvres complètes de La Fontaine une épigramme contre Boileau ; quoique nous ne croyons pas qu elle soit de
notre poëte, et qu*il n'est pas certain qu'elle ait été composée contre Boiloau, cependant nous ne nierons pas qu'on ne puisse soupçonner, d'après plusieurs indices, qu'au temps dont nous nous occupons ces deux illustres écrivains ne fussent pas aussi unis qu'ils l'avoient été .dans leur jeunesse. L'on doit dire à la louange de Boileau que la sévérité de ses principes et de ses mœurs paroît. avoir été une des causes qui l'éloignèrent de La Fontaine. Boileau fut toujours par tempérament insensible auprès des femmes, et il né montrott aucune indal* ^nce pour les foiblesses qu'il n'avoit jamais ressenties. Si la cause du bon goût outragé par la comparaison qu'on avoit établie entre le Joconde de Bouillon et celui de La Fontaine , l'avoit porté à écrire sa Dissertation pour démontrer la prééminence de l'ouvrage de ce dernier, il s'en et oit repenti depuis. Il ne fit point imprimer de lui-même cette Dissertation , et tant qu'il vécut elle ne fut point admise dans le recueil de ses OËuvres. On ne peut douter que l'auteur de YJrt poéHtfue n'ait eu en vue La Fontaine , dans les vers suivants , aussi bien écrits que bien pensés :
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Que votre ame et tos mœurs, peiotes dans vos ouvrages,
N'offrent jamais de vous que de nobles images.
Je ne puis estimer ces dangereux auteurs
Qui de rhonneur, en vers, infâmes déserteurs,
Trahissant la vertu sur un papier coupable.
Aux yeux de leurs ^fcteors rendent le vice aimable.
Peut-être ces vers hâtèr«Dtt-ils la mesure de ri{];ueur qui fut prise contre les nouveaux ouvrages de La Fontaine. Jusqu'alors les divers recueils de contes qu'il avoit publiés avoient paru avec privilège du roi. £n 1675 il mit au jour un nouveau recueil, sous la rubrique de Mons , mais que nous soupçonnons avoir été imprime à Paris. Ce fut tontre ce recueil qu'il y eut une sentence , rendue par le lieutenant de police La Rcynie, le 5 avril 1675, qui en interdisoit le débit, attendu, est-il dit dans la sentence, « que ce petit livre est imprimé saqs aucun privilège ni permission, qu'il se trouve rempli de termes indiscrets et malhonnêtes, et dont la lecture ne^ut avoir d'autre effet que celui de corrompre les bonnes mœurs et d'inspirer le libertinage.» Malheureusement cette défense ne produisit d autre résultat que
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d augpsaenter, pour cet ouvrage -qu'on vouloît interdire , rempressement du public, déjà très grand pour tout ce qui sortoit de la plume de La Fontaine. Il parut Tannée d'après une autre édition de ce même recueil, évidemment imprimée en France subrepticement, quoiqu'elle porte le nom d'Amsterdam pour lieu d'impression.
Il ne faut pas croire cependant, d*après les termes de la sentence de police rapportés cidessus , que La Fontaine soit jamais tombé dans ce genre ignoble qui a souillé la plume des J B. Rousseau , des Ferrand et des Piron. Il en est accusé néanmoins par Gudin- qui, dans son Histoire des Contes y prétend que notre poëte, pour complaire à la duchesse de Bouillon, fit une fois des vers obscènes. «•Vers élégants, dit Gudin , pensées fines et même délicates, rendues Wvec des mots grossiers, que nous. voudrions transcrire ici, parcequ'ils sont peu Annus, que nous ne transcrirons pourtant point par égard pour le public, auquel on ne doit pas présenter, même en badinant, ce qu'on n'oseroit pas faire
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entendre à une personne respectable. Nous dirons seulement ici , pour la gloire de La Fontaine, qu'on a défiguré c#s vers dans quelques sottisiers où on les a imprimés, et dans lesquels oi%p a pas manqué de lui faire dire tout le contraire de ce qu*il a dit, de sorte qu*on a fait une platitude sans mérite d'un badinage où il avoit conservé une certaine fleur de délicatesse et de décence. » Malgré une asseition aussi positive, et quoique nous ne connussions pas les vers auxquels Thistorien des contes fait allusion, nous avons affirmé dans les notes de notre première édition que La Fontaine ne pouvoit en être l'auteur. Les mots obscènes , disions^nous, n auroient pu plaire à la duchés* se de Bouillon , et le bon goût de notre fabuliste les réprouvoit. Depuis, un homme qui a mérité par ses talents comme administrateur et comme publiciste d être porté aux premières dignités de l'état, nous» a fourni les preuves de la vérité de notre opinion. Il a su de Cudin même quels étoient les vers dont il avoit voulu parler, et il nous a en même temps, par une tradition «certaine et qui remonte jusqu'à
encore le nom de Catin à la reine Catherine de Médicis. La Fontaine dit au sujet de Janot et Catin : <• J'ai composé ces stances en vieil « style à la manière du blason des fausses amours « et de celui du loyer des folles amours dont « Fauteur est inconnu. Il y en a qui les attriù buent à l'un des Saint-Gelais. Je ne suis' pas « de leur sentiment, et je crois qu'ils sont de « Crétin. » On pense aujourd'hui que le Blason des fausses amours est de Guillaume Alexis, religieux de Lire, prieur de Bussy ou Buzy, au diocèse d'Évreux, qui vivoit vers i4^- Quant à l'autre, il n'est pas bien sur qu'il soit de Crétin, et Coustelicr ne l'a point inséré dans l'édition qu'il a donnée de ce poëte. Au reste , l'imitation de La Fontaine est excellente, et l'on croit lire les vers simples et naïfs d'un de nos vieux poètes qui, sans changer son langage, et sans rien perdre de ses grâces d'autrefois, est devenu pour nous parfaitement intelligible.
Il est probable que plusieurs des contes de ce recueil furent d'abord imprimés à part. Nous en avons la preuve, du moins pour le
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«onte des Tiroquewrs^ que nous avons retrouvé dans un recueil de pièces diverses , formé par Huet : ce conte s'y trouve imprimé en grosses lettres italiques, sur une feuille in-4o de huit pages. Il n*est signé que par les initiales de l'auteur M. D. L. F. Sans doute que le savant évéque Tavoit reçu de La Fontaine luimême; car Huet, dans sa propre vie qu'il a écrite en latin , nous apprend que c'est précisément à l'époque oii nQus sommes arrivés, en «674, qu'il fit connoissance avec La Fontaine ; et il met au nombre des années heureuses celle pendant laquelle il acquit cet ami , aussi remarquable par sa candeur et sa bonté , que par son esprit et ses talents. Le conte des Troqueurs , dans cette première impression et dans les deux éditions dû recueil dont nous * avons parlé, contient à la fin dix vers que l'aflftur a retranchés depuis, et qu'aucun éditeur moderne n'a connus. Mais on a bien remarqué que La Fontaine avoit supprimé du conte de VAhhesse celui de Dindenaut^ dans le prologue, duquel il se trouve intercalé dans les deux éditions du recueil dont nous venons
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de faire mention. Tout ceci prouve que La Fontaine travailloit ses ouvrages avec plus de soin qu*on ne pense , puisque ses contes qui sont écrits avec beaucoup de négligence , en comparaison de ses fables y offrent des variantes aussi considérables. Nous verrons par la suite qu'il ne craignoit pas de refaire en entier celles de ses fables dont il n'étoit pas satisfait.
Du reste, La Fontaine, dans ses nouveaux contes comme dans les précédents, quand^il parle de lui-même, ne dissimule rien et se montre franc épicurien. Dans le Diable de Papefiguière il fait , d'après François Rabelais, la peinture du pays de Papimanie, où tout le monde prospère, par opposition à celui de Papefiguière, maudit de Dieu, habité par les démons auxquels tout tourne à mal :
Maître François dit que Papimanie Est un pays où les gens sont heureux.
Le vrai dormir ne fut fait que pour eux : Nous n'en avons ici que la copie.
Et, par saint Jean ! si Dieu me prête via, Je le verrai ce pays où Ton dort.
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On y fait plus, on n'y fait nulle chose; Cest un emploi que je recherche encor.
Ajoute^-y quelque petite dose D^amour honnête, et puis me roilà fort.
La réputation dont La Fontaine jouissoit manqua de le brouiller avec Bcnserade. Ce bel esprit ^ dont la renommée , comme poëte, étoit alors très grande, s'étoit avisé de mettre en rondeaux toutes les métamorphoses d'Ovide. Cet ouvrage, supérieurement imprimé aux dépens du roi et orné de figures, parut in-4^ en 1676. Il n'eut point de succès, mais il donna lieu à un rondeau épigrammatique qui en eut beaucoup plus que tous ceux que Benserade avoit composés.
A la fontaine où l'on puise cette eau Qui fait rimer et Racine et Boileau, Je ne bois point, ou bien je ne bois guère ; Dans un besoin , si j'en avois affaire, Xen boirois moins que ne fait un moineau. Je tirerai pourtant de mon cerveau Plus aisément, s'il le faut, un rondeau. Que je n'avale un plein verre d'eau claire A la fontaine.
De ccs rondeaux un livre tout nouveaii T. 20
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A bien des gens n'a pas eu Fart de plaire ; Mais, quant à moi, j'en trouve tout fort beau. Papier, dorure , images , caractère , Hormis les vers quHl falloit laisser faire A La Fontaine.
Ce rondeau, qui n'est point de Chapelle*, mais d'un nommé Stardin, affligea La Fontaine. Déjà il aspiroit à une place à l'Académie Françoise , dont Benserade étoit membre , et dans laquelle il avoit beaucoup d'influence. La Fontaine craignit que Benserade , qui s'étoit montré très sensible au trait malin du rondeau , ne devînt son ennemi , et ne cherchât par la suite à empêcher son élection. La Fontaine setrompoit. Benserade lui rendoit justice, et apprécioit tout son mérite. Il fut même un de ceux, ainsi que nous le dirons, qui contribuèrent le plus à sa nomination.
Quoique La Fontaine ait deux fois travaillé pour l'Opéra , cependant il désapprouvoit ce genre comme contraire au bon goût; mais il aimoit la musique , et les noms des meilleurs artistes des deux sexes, tant d'Italie que de France, lui étoient familiers. M. de La Sablière
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revoit introduit dans une maison, où il jouissoit de leurs talfnts, et de l^agrément de leur société; ce toit celle de M., Niert, premier valet-de-chambre du roi, amateur des beaux arts ^ et . sur-tout des médailles , qui , par sa place, avoit une sorte d'intendance sur les spectacles , et particulièrement sur l'Opéra.
M. de Niert étoit fils d'un marchand de Bayonne , qui , se trouvant jurât de cette ville sous Charles IX, refusa d'exécuter les ordres atrpces donnés , au nom du roi , pour le massacre de la Saint -Barthélémy. Après la moMide son père, M. de Niert, étant sans fortune , vint à Paris pour être musicien de M. le duc d'Épernon : il le fut ensuite du roi Louis XIII, auquel il plut, et qui le fit son premier valet-de-chambrc. Louis XIV, non seulement lui conserva sa charge, mais il en donna la survivance à son fils , qui épousa par amour une très belle personne nommée Charlotte Vanghangel , dont la sœur ainée avoit inspiré depuis long-temps l'attachement le plus tendre à M. de La Sablière. Le père de ces deux beautés , M. de Vanghangcl , étoit
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un Hollandois qui s'étdit fixé à Paris , depuis que M. de La Sablière, fermier des domaines du roi, Teut intéressé dans cette administration. C'est ainsi que par suite de liaisons d'affaires, de parenté et d amour, notre fabuliste, commensal de M. de La Sablière , se trouvoit lié , et avec M. Vanghangel , et avec MM. de Niert.
Dans une épitre qu'il adressa à M. de lïiert le père, il nous apprend que la musique des Âtto, des Léonora, fameux artistes d'Italie, ainsi que celle des Le Camus , des Gaultier, des Boësset, des Hémon, en France, étoiAt passées de mode; que Cbambonnière et les Couperins n'étoient plus les premiers sur le clavecin ; que La Barre n avoit plus la supériorité sur la flûte , ni Dubut sur le luth ; et même que le célèbre Lambert, qui, avec sa bellesœur madame Hilaire, donnoit de si l^ vissants concerts dans les appartements , les jardins et les bosquets de sa maison de Puteaux-sur- Seine , avoit cessé de faire les délices des ama* teurs. Le goût étoit changé ; on avoit aban* donné le luth, le téorbe, la flûte, la viole : on vouloit un plus grand fracas d'instruments :
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Ce n'est plus la saison de Raymond ni d'Hilaire : Il faut vingt clavecins, cent violons, pour plaire.
Nous apprenons encore , par cette épître , que le public François ne goûta point d'abord l'opéra , transporté d'Italie en France par le cardinal de Mazarin , et que ce fut Louis XIV seul qui soutint ce spectacle, et le mit à la mode. Il est évident aussi , d'après ce que dit La Fontaine , qu'à cette époque l'art du décorateur ou du moins du macbiniste étoit encore dans son enfance :
Des machines d^abord le surprenant spectacle Éblouit le j>ourgeois et fit crier miracle : • Mais la seconde fois , il ne s*y pressa plus ; Il aima mieux le Cid, Horace, Héraclins. Aiissi de ces objets Famé n*est point émue, Et même rarement ils contentent la vue. *
Quand j*entends le sifflet, je ne trouve jamais Le changement si prompt que je me le promets! Souvent au plus beau char le contre-poids résiste ; Un dieu pend à la corde, et crie au machiniste; Un reste de forêt demeure dans la mer^ Ou la moitié du ciel au milieu de l'enfer.
Si on oppose au poëte le charme produit par la réunion de tant d'arts divers , il répond :
De genres si divers le magnifique appas
Aux régies de chaque art ne s'accommode pas.
Le bon comédien ne doit jamais chanter, Le ballet fut toujours une action muette, La voix veut le téorbe et non pas la trompette; Et la viole, propre aux plus tendres amours, N'a jamais jusqu'ici pu se joindre aux tambours.
Mais Louis veut
sur le théâtre, ainsi qu'à la campagne,
La foule qui le suit, l'éclat qui l'accompagne;
Grand en tout , il veut mettre en tout de la grandeur.
La guerre fait sa joie et sa plus forte ardeur;
Ses divertissements ressentent tous la guerre :
Ses conqprts d'instruments ont le bruit du tonnerre ,
Et ses concerts de voix ressemblent aux éclats Qu'en un jour de combat font les cris des soldats. Les danseurs, par leur nombre, éblouissent la vue, E^le ballet paroît exercice, revue.
Jeu de gladiateurs , et tel qu'au champ de Mars En leu» jours de triomphe^n donnoient les Césars. Glorieux tous les ans de nouvelles conquêtes, A son peuple il fait part de ses nouvelles fêtes , Et son peuple qui l'aime et suit tous ses désirs , Se conforme à son goût, ne veut que ses plaisirs.
La Fontaine se plaint ensuite de ce qn*on a trop d'engouement pour TOpéra et pour LuUy r
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On ne va plus an bal, on ne va phis au cours :
Hiver, été, printemps, bref. Opéra toujours;
Et quiconque n*cn cbante, ou bien plutôt nen gronde
Quelque récitatif, n a pas Tair du beau monde.
Avec miUe autres bien€ le jubilé fera
Que nous serons un temps sans parler d'Opéra ;
Mais aussi de retour de mainte et mainte église,
Noiis irons , pour causer de tout avec franchise
Et donner du relâche à la dévotion ,
Chez fillustre Certin faire une station :
Certin, par miUe endroits également charmante,
Et dans mille beaux arts également savante;
Dont le rare génie et les brillantes mains
Surpassent Ghambonnière, Hardel, les Couperains.
De cette aimable enfant le clavecin unique
Me touche plus qu*Isis et toute sa musique :
Je ne veux rien de plus , je ne veux rien de mieux
Pour contenter Tesprit, et Toreille, et les yeux.
Mademoiselle Certin , dont les talents furent développés par LuUy, devint célèbre par lés beaux concerts qu elle donnoit chez elle, et où les plus habiles compositeurs faisoient porter leur musique; mais à l'époque à laquelle La Fontaine écrivoit son épitre , cette jeune virtuose, que M. de Nieit faisoit élever, n*avoit pas plus de quinze ans.
Ce fut alors qu on célébra en France le jubilé , ouvert par le pape Clément X, jubilé , que notre poëte se proposoit de passer d*une ma* nière si peu édifiante, et dont TefFet le plus efficace et le plus heureux, suivant lui, ctoit de faire cesser les entretiens sur l'opéra , qui l'ennuyoient si fort. L'opéra d'Isisy de Quinault , fut joué pour la première fois le 5 janvier 1677. Ces deux circonstances fixent la date de la composition de cette épître de La Fontaine, au commencement de 1677. Cette date se trouve d'accord avec celle de la publication du Catéchisme des indulgences etdujubile , que le clergé fit composer , et dont le privilège porte qu'il ne fut achevé d'imprimer pour la première fois, que le 4 mars 1677. Ceux qtii d'après une letti^e de madame de Sévigné, en date du 2 a avril 1676, ont cru que rouvertui'e de ce jubilé , en France , étoit antérieure à l'année 1677, n'ont pas fait atténtioa que madame de Grignan et sa mère , parlent de oe jubilé en 1676, parcequ'il avoit été oavort à Rome en 1^75 , et que sa prochaine publication , en France , remuoit toutes les consciences
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et occopoit tontes les têtes, depuis le trône jusqu a ia chaumière. Les temps sont changés.
On voit par des vers , faits pour le portrait de Mezetin quelque temps après Tépoque où nous sommes , que La Fontaine s amusoit de toutes sortes de spectacles , méaie des farces. Angelo Gonstantini , plus connu sous le nom de Mezetin, qui, dans les canevas italiens, représente toujours un intrigant , amusoit alors tout Paris par son talent pour les parades comicpies; il devint assez célèbre pour que son portrait peint par De Troy fut gravé par Yvermculen, et c'est pour ce portrait que La Fontaine fit les*six vers , que Gacon nous a conservés, afin d'avoir occasion de rapporter deux mauvaises épigrammes qu'il avoit faites contre notre pbëte. '
La Fontaine fréquentoit aussi la Ghampmeslé , qui ravissoit tous les amateurs du théâtre. Racine , qui déelamoit les vers avec autant de perfecti n qu'il les faisoit , avoit développé par ses leçous les talents de cettô actrice. L'élève fut quelque temps rcconnoissante envers on maître épris de set charmes ; mais bientôt
elle le quitta pour le 61s de la marquise de Sévigné, qui fut ensuite remplacé par plusieurs autres. Cependant elle n*étoit rien moins que jolie; mais elle étoit bien faite, avoitune belle taille ; tous ses traits exprimoient la sensibilité ; sa voix douce et pénétrante dans les rôles tendres acquéroit delà force et de l'énergie , quand la situation théâtrale le demandoit. Elle eut toujours une cour très nombreuse ; et , dans une lettre que La Fontaine lui écrivit de la campagne , lorsque Louis XIV étoit au fort de ses conquêtes , et qu'elle $e trouvoit en* tourée par beaucoup d'adorateurs , il lui dit : a Tout sera bientôt au roi de France , et à ma- « demoiselle de Cbampmeslé. » Nous voyons par cette même lettre, que La Fare , bien connu de La Fontaine à cause de sa grande intimité avec madame de La Sablière , étoit souvent chez la Cbampmeslé ; La Fontaine s'y plaisoit beaucoup aussi , et il aidoit son mari, à-la-fois auteur et acteur, dans la composition de ses pièces. L'on croit que La Fontaine eut sur-tout la plus grande part à la petite, comédie de Je vous prends sa^ vert , qui a été rçpré-
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sentée sous le nom de Ghampmeslé ; et même insérée dans ses œuvres, comme étant de lui, mais sans preuves suffisantes. M. de Tonnerre étoit alors lamant de la Ghampmeslé ; La Fontaine, qui s'amusoit bcaocqup de sa gaieté, regrette dans sa lettre de ne plus se trou ver exposé à ses niches et à ses brocards.
La Ghampmeslé aimoit la société de notre poëte , et avoit pour lui de grandes bontés : m Vous êtes, lui dit-il, la meilleure amie du « monde , aussi bien que la plus agréable. « Quoiqu'elle eût alors plus de trente ans, et lui plus de cinquante , ce n étoit pas sa faute si elle étoit seulement son amie : la dédicace du conte de Belphégor en fait foi , et à cet égard on ne peut s'exprimer plus clairement ; mais aussi il est impossible de mettre dans un tel aveu plus d'enjouement , d'esprit et de grâce.
De votrâ nom forme le frontispice
Des derniers vers que ma Muse a polis.
Puisse le tout, ô charmante Philis,
Aller si loin que notre lôs franchisse
La nuit des temps ! Nous la saurons domter,
Moi par écrire , et vous par réciter.
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Nos noms unis peineront Tombre noire ; ^
Vous régnerez long-temps dans la mémoire , Après avoir régné jusques ici Dans les esprits , dans les cœurs même aussi. Qui ne connoît l'inimitable actrice Représentant ou phèdre ou Bérénice, Chiméne en pleurs, ou Camille en fureur? Est-il quelqu'un que votre voix n'enchante ? S'en trouve-t-il une autre aussi touchante, Une autre enfin allant si droit au cceur?
De mes PhiUis vous s iriez la première,
Vous auriez eu mon ame tout entière.
Si de mes vceux j'eusse plus présumé ;
Mais en aimant, qui ne veut être aimé !
Par des transports n'espérant pas vous plaire.
Je me suis dit seulement votre ami ,
De ceux qui sont amants plus qu'à demi ;
Et plût au sort que j'eusse pu mieux faire !
La lettre que La Fontaine avoit adressée à la Champmeslé est datée de la campagne en 1678; il alloit quelquefois passer i automne au château des Cours près de Troyes, avec une société choisie rassemblée par M. Rémond des Cours, frèr^du fermier général. On y composoit des pièces de vers , et c'est dans
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cette société que paroissent avoir été faits ces ▼ers pour des bergers et des bergères dans une ff^e donnée à Troyes en 1678 , que Grosley a publiés , et qu'il attribue à La Fontaine, mais sans en apporter aucune preuve.
Nos lecteurs ont pu remarquer, dans le prologue de Belphégoty avec quelle confiance La Fontaine, que tant de biographes ont dépeint comme s'igoorant lui-même, parle des succès de sa Muse ,
Vos noms unis perceront l'ombre noire , Moi par écrire
Sa conviction étoit à cgX égard d'autant plus grande que lorsqu'il traçoit ces vers , il avoit public, en 1678 et en 1679, son second recueil de fables , dédié à madame de Montespan , à laquelle il disoit aussi ,
Protégez désormais le livre favori Par qui j'ose espérer une seconde vie.
Le nouveau recueil ne renfermoit que cinq livres, ce qui faisoit, avec le premier qui fut de nouveau publié , corrigé et augmenté par
I. ai
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Fauteur, onze livres de fables. Le douzième et dernier ne parut que long-temps après, et de^ voit être le chant du cygne. Ces nonve^s fables mirent le sceau à la réputation de La Fontaine. Elles se terminoient par un épilogue consacré à la louange du roi , qui ne manqua jamais, quoi qu on en ait dit, <l*encourager notre poëte , quand il u^oit de ses rares talents pour Futilité des mœurs et de la morale. Si en effet , d*une part , Louis XIV laissoit interdire le débit de ses contes par une sentence de police , de Fautre , il permettoit qu'on s'écartât , par une honorable exception, du protocole ordinaire des privilè|j^s , pour déclarer dans celui qu'il accordoit pour les fables que « la jeunesse en avoit reçu beaucoup de fruit en son instruction. »
La Fontaine fut même admis à oflFrir en personne ses fables à Louis XIV ; il se rendit pour cet effet à Versailles ; mais, après avoir fort bien récité son compUment au monarque , il s'aperçut qu'il avoit oublié le livre qu'il devoit lui présenter : il n'en fut pas moins accueilli avec bonté, et comblé de présents;
uvRE m. 243
mais on ajoute qu'à son retour, il perdit aussi par distraction la bourse pleine d'or, que le roi lui avoit fait remettre , et qn on retrouya* heureusement sous le coussin de la voiture qui IWoit ramené.
La Fontaine , dans 1 avertissement de son second recueil, prévient ses lecteurs que, pour mettre plus de variété dans son ouvrage , il a cru devoir donner à ses dernières fables un tour un peu différent de celui qu'il avoit donné aux premières, « tant, ajoute-t-il, à cause « de la différence des sujets que pour remplir « de plus de variété mon ouvrage. » La vérité est que, d abord gêné par son respect pour les anciens, La Fontaine ne s*étoit écarté qu'avec une sorte de crainte de la brièveté de Phèdre et d'Ésope ; mais, s'étant aperçu que les fables qui avoient eu le plus de succès , étoient celles où il s'étoit abandonné à son génie, il résolut de n'écouter que les inspirations qu'il lui dictoit. Aussi ce second recueil est -il, suivant nous, supérieur an premier. L'envie, du temps de La Fontaine, a prononoé le contraire^ et cela étoittout simple ; mais on s'étonne cpte Champ
fort ait adopté un semblable jugement : il y a encore plus Jieu d être surpris que ce littérateur si plein d esprit et de goût , après avoir été dans sa jeunesse un panégyriste éloquent et enthousiaste de La Fontaine, soit devenu pour lui dans un âge plus avancé un commentateur chagrin et souvent injuste ; cependant il est facile de rendre raison de cette apparente contradiction. Ghampfort avoit un caractère difficile , jaloux et envieux : dans sa sauvage indépendance il haïssoit toutes supériorités sociales; il prenoit, comme tant d autres, les fougueux accès de lorgueil et de la misanthropie, pour de la force et de la fierté. La réflexion et la lecture eussent peut-être corrigé ou adouci Tâpreté de ces défauts, sur- tout lorsque , par la protection d'une vertueuse princesse, l'infortunée Elisabeth, le sort cessa de lui être contraire ;.mais la révolution, dont il embrassa les principes avec chaleur, le ren» dit ingrat envers ses bienfaiteurs, et les leçons de cet auteur favojri, de ce ptëte qu'il avoit tant aimé , devinrent impuissantes contre les vices de son cœur. Aussi les louanges que La
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Fontaine donne aux grands lui causent presque toujours de Thumeur. U combat ou méconnolt $ans cesse la sage et douce philosophie du fabuliste , qu'à une époque plus heureuse , nul n avoit mieux que lui définie et appréciée.
« Ce qui distingue, dit Champfort dans son excellent éloge, La Fontaine de tbus les moralistes , c'est la facilité insinuante de sa morale ; c'est cette sagesse naturelle comme luimême , qui paraît n'être qu'un heureux développement de son instinct. Il ne vous parie que de vous-même ou pour vous-même ; et, de ses leçons, ou plutôt de ses conseils, nattroit le bonheur général. Son livre est la loi naturelle en action ; tout sentiment exagéré n 'avoit point de prise sur son ame , s'en- écartoit naturellem^t, et la facilité même de son caractère sembloit l'en avoir préservé. La Fontaine n'est point le poète de l'héroïsme ; il est celui de la vie commune , de la raison vulgaire. Le travail , la vigilance , l'économie , la prudence sans inquiétude , l'avantage de vivre avec ses égaux, le besoin qu'on peut avoir de ses inférieurs, la modération , la retraite, voilà ce qu'il aime, et
ce qu'il fait aimer. L amour, cet objet de tant de déclamations, « ce mal qui peut-être est un bien, » dit La Fontaine, il le montre comme une foiblesse naturelle et intéressante ; il n affecte pas ce mépris pour le^pèce bumaine, qui aiguise la satife mordante .da Lucien, qui s'annonce hardiment dans les écrits de Montai^e, se découvre dans la folie de Rabelais, et perce quelquefois même dans l'enjouement d*Horace. Ce n'est point cette austérité, qui appelle , comme dans Boileau , la plaisanterie au secours d'une raison sévère, ni cette dureté misanthropique de La Bruyère et .de Pascal , qui , portant le flambeau dans l'abîme du cœur bumain, jette une lueur efirayante sur ses tristes profondeurs. Le mal qu'il peint , il le rencontre ; les autres l'ont cberché. Pour eyx, nos ridicules sont des ennemis dont ils se vengent; pour La Fontaine, ce sont des passants ncommodes , dont il songe à se garantir : il rit , et ne hait point. L'ame , après la lecture de ses ouvrages, calme, reposée, et pour ainsi dire rafraîchie, comme au retour d'une promenade solitaire et champêtre, trouve em soi-
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même une compassion douce pour rhumanité, une résignation tranquille à la Providence, à la nécessité , aux lois de Tordre établi, enfin l'heureuse disposition de supporter patiemment les défauts d autrui , et même les siens : leçon qui n'est peut-être pas une des moindres que puisse donner la philosophie. »
Si La Fontaine , dans ce second recueil , a varié sa manière, heureusement il ne l'a pas changée : ce qui probablement, lors même qu'il l'auroit voulu, lui eût été impossible. Nous retrouvons encore au même degré, et souvent à un plus haut degré de perfection , ce style enchanteur qui s'élève et descend sans effort, parcourt toutes les nuances, prend tous les tons , depuis le langage majestueux et énergique de Tode et de l'épopée, jusqu'à la nsave et famiUère éloqueiye du jargon populaire. C'est toujours ce même fonds de bienveillance générale qtà l'intéresse à tons les êtres vivants , « Hôtes de l'univers sous le nom d'animaux. » C'est toujours le même art de s'identifier avec les personnages qaïl fait agir, de s'astreindre aux lois des monarchies et des
républiques d*aniinanx qu^il a fondées ; de ne jamais déroger aux rangs et aux titres qu'il a établis parmi eux. Le lion a toujours son Louvre, sa cour des pairs, ses officiers, ses médecins. G est toujours nos seigneurs les ours , sultan léopard, don coursier, et les parents du loup gros' mess leurs qui lont fait apprendre à lii^e. C'est enfin la même simplicité de dialogue , où les enfants , comme les hommes du goût le plus exercé , aiment à retrouver le langage de la conversation. C'est encore le jeu divertissant de ces scènes si courtes et si animées. En lui , chaque idée réveille soudain l'image et le sentiment qui lui est propre. Jupiter n'est qu'un homme dans les choses fainilières , et le moucheron , quand il combat le lion , est un guerrier redoutable qui sonne à-la-fois la char|;e et la victoire. Il voit tourà-tour dans un ren'àrd, Patrocle, Ajax, Annibal, et, ddns un chat, lilexandre. Il rappelle dans le combat de deux coqs pour une poule, la guerre de Troie pour Hélène ; il met de niveau Pyrrhus et la laitière; représente dans la querelle des deux chèvres, qui se disputent le
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pas, fières de lear généalogie, Philippe IV et Louis XIV, s avançant dans File de la Conférence ; et, à propos de la tardive maternité de Talonette, il peint les délices dn printemps, les plaisirs , les amours de tous les êtres , et met Fenchantement de la nature en contraste avec le veuvage d'un oiseau. Il passe d'un extrême à l'autre, avec une justesse parfaite et une étonnante rapidité , et finit par vous persuader que c'est sérieusement et de bonne foi qu'il confond les grandes choses avec les petites , et qu'il met tant d'intérêt k ces dernières. Ce n'est point un poëte qui imagine , ce n*est pas un conteur qui plaisante, c'est un témoin présent à l'action , et qui veut vous y rendre présent lui-même. Écoutez la belette et le lapin plaidant pour un terrier : tout est mis en usage : coutume , autorité , droit naturel , généalogie : on y invoque les dieux hospitaliers.' Voyez s'il est possible de mieux plaider une cause. Entendez le loup qui daube , au eoûcher du roi, son camarade absent, le renard, et dites si vous n'avez pas assisté au coucher de sa majesté lionne , si vous ne savez
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pas ce qui s'y est passé. Si nn rat, bon citoyei»^ vient demander des provisions à un autre rat égoïste et solitaire, que de motifs ne fait-il pas valoir? le blocus de Ratopolis , la république attaquée, son état indigent, le secours qu'on attend , et qui sera prêt dans quatre ou cinq jours. Ne voyez-vous pas à la gravité de ces raisons, qu'il s'agit de la cbose la plus importante, de la destinée entière du peuple rat, doDt le peuple chat a juré la destruction? Quand ce rat gros et gras se retire dans un* fromage de Hollande , c'est que , comme un moine , il est las des soins d'ici bas. Le chat » priant le rat de le délivrer, l'assure qu'il l'aime comme ses yeux, et lui dit qu'il étoit sorti pour aller faire sa prière aux dieux comme tout drvot chat en use tous les matins. Tartufe parie-t-il mieux ? Si La Fontaine vous fait voir la belette extréméknent maigre, c'est qu'elle sortoit de maladie. Si ce cerf ignore une maxime de Salomon , le poëte se croit obligé de nous avertir que ce cerf n avoit pas accoutumé de lire. S'il parle de ce vieux rat, qui a échappé à beaucoup de dangers , il n'oublie
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pas qu'il a perdu sa queue à la bataille. Si des chiens et des chats vivent en bonne harmo* nie, il a soin d ajouter que cettie union presque fraternelle édifioit tous les voisins. A tous ces traits nous rions de la simplicité et de la naïveté du poëte, et t est à ce piège si délicat que se prend notre vanité. Grâce à lart que Fauteur a mis à dessiner les caractères de tous ses personnages , au soin qu il a pris de nous intéresser à tout ce qui les concerne, les scènes qu'il nous présente détachées et isolées les unes des autres n en semblent pas moins unies par un lien commun , et forment, comme il le dit lui-même,
Une ample comédie à cent actes divers.
Quand nous songeons que celui fpii a fait conyerser, en un langage si naïf , dame belette ou Jean lapin, est le même homme qui, ensuite, avec Téloquence d un Démosthène, fait tonner contre la tyrannie le paysan du Danube , et qui , majestueux et énergique comme Bossuet , pour combattre les chimères de lastro- Jogie , demande au ciel
S'il auroit imprimé sur le front des étoiles
Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles,
nous croyons pouvoir dire que les anciens ni les modernes n'offrent rien de comparable à Toriginalité et à la flexibilité d nn tel génie. Mais finissons. La Harpe dit vrai : il ne faut pas louer La Fontaine, il faut le lire, le relire, et le relire encore. Il en est de lui , comme de la personne que Toii aime : en son absence, il semble qu'on aura mille cboseâ à lui dire, et, quand on la voit , tout est absorbé dans un seul sentiment, dans le plaisir de la voir. On se répand en louanges sur La Fontaine, et dès qu'on le lit, tout ce qu'on voudroit dire est oublié ; on le lit, et on jouit.
Ce grand critique observe encore que, sur près de tYois cents fables que La Fontaitie a faites, il n'y en a pas* dix de médiocres, et qu'il y en a plus de deux cent cinquante qui sont des chefs-d'œuvre. Nul n'a composé un plus grand nombre de vers devenus proverbes. En général ses moralités sont courtes. La précision est une qualité qui tieUt essentiellement au caractère de la philosophie , plus oc-
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capée à méditer qu'à discourir. C'est une tradition constante, parmi les gens de lettres, que, de toutes ses fables, celle que La Fontaine préféroit, étoit celle qui a pour titre ,- le Chêne et le Roseau, Mais , dans « ce beau jaMin de poétiques fleurç », tous les critiques ont accordé le prix à lapologue qui ouvré* le second recueil, les Animaux malades de la peste. La poésie est aussi parfaite dans cette fable que dans celle du chêne et du roseau; mais le fonds est beaucoup plus riche et plus étendu , et les applications morales autrement in^portantes.
Dans son second recueil , La Fontaine s'est abandonné , plus que dans le premier, à ces retours sur lui-même, à cette sensibilité douce, naïve , attirante , qui donnoit tant de charme à son caractère, à ces effusions d'un bon Cœur, qui prêtent à tous ses écrits un attrait irrésistible.
* Dans cette adhiii^ble fable des deux pigeons , avec quels tendres accents il regrette et redemande les» plaisirs qu'il a goûtés dans l'amour. , •
Amants, heureux amante, vouIez-Toos^oyager?
Que ce soit aux rives prochaines.
Soyez-vous l'un à l'autre im monde toujours beau ,
Toujours divers , toujours nouveau.
Tenez-vous Heu de tout, comptez pour rien le reste. J'ai quelquefois aimé : je n'aui^s pas alors.
Contre le Louvre et ses trésors « Contre le firmsgnent et sa voûte céleste,
Changé les bois , changé les lieux ^
Honorés par les pas , éclairés par les yetix
De l'aimable et jeune bergère
Pour qui, sous le fils de Cythère , Je servis engagé par mes premiers sermente. Hélas ! quand reviendront de semblables moments? Faut-il que tant d'objets, si doux et si charmants, Me laissent vivre au gré de mon ame inquiète ! Ah ! si mon cœur osoit encor se renflainmer ! Ne sentirai-je plus de charme qui m'arrête ?
Ai -je passé le temps d'aimer? •
Voyez quelle douce et sublime philosophie , quel calme et quelle tranquillité d'un cœur pur et en paix avec lui-même , respirent dans les vœux qu il forme à la suite de cet apologue oriental, intitulé h Songe d'un habitant duMogol ; combien les adieux qu il fait à la vie impriment à lame de ^sentiments touchants , et
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la pénètrent d'une mélancolie pleine de charmes i
Si j'osois ajouter au mot dm Finterpréte ,
JTinspirerois ici Tamour de la retraite.
Elle offre à ses amants dés biens sans embarras,
Biens purs , présents du ciel , qui naissent sous ses pas.
SoBtnde oii je trouve une douceur secrète ,
Lieux que j'aimai toujours, ne pourrai-je jamais
Loin du monde et du bruit, goûter Fombre et le frais?
Oh! qui m'arrêtera sous vo^ sombres asiles!
Quand pourront les neuf Soeurs , loin des cours et des villes ,
M*occuper tout entier, et m'apprendre des cieux
Les divers mouvements inconnus à nos yeux?
Que si je ne suis né pour de si grands projets , Pu moins que les ruisseaux m'offrent de doux objets ! Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie ! La Parque à filets d*or n'ourdira p<Mnt ma vie. Je ne dormirai pas sous de riches lambris : Mais voi(>on que le somme en perde de son prix? En est-il moins profond et moins plein de délices? Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices. Quand le moment viendra d'aller trouver les morts , J*aurai vécu sans soins, et mourrai sans remords.
La Fontaine, ainsi qn*il le dit Ini-méme , a pris kl plupart des sujets des fables de ce se^
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cond recueil,, dans Tlndien Pilpay ou Bidpaj; mais il en a le plus souvent tellement changé le fond, quii pouiroiv à juste titre réclamer le mérite de FinventioA. Il est quelques fables, d'ailleurs , qù*il paroit avoir inventées , ou du moins dont* les sources n'ont pu encore être découvertes par les commentateurs, qui ont épuisé tous leurs e£Forts sur ce sujet. Il est vrai que les citations même de notre fabuliste ont quelquefois augmenté la difficulté de leur tâche, c'est ainsi qu'on chercheroit en vain dans les écrits du plus vertueux des empereurs de Rome , ce bel apologue du Paysan du Danube^ de cet homme
dont Marc-Aurêlfr
Nous fait un portrait fort fidèle.
Maro-Aurèle n'en a rien dit ; c'est Guévara qui lui a prêté ce récit, dans son livre intitulé: \ Horloge des princes y et La Fontaine' a ensuite versifié d'une manière sublime le long discours de Guévara. •
Quelques unes de ses fables ne sont qu'un trait d'histoire qui le frappoit dans ses lec-
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tures, ou une anecdote qu'il avoit entendu rac<Miter en Société, 6u enfin le récit de fkits singuliers^ qui prouvent l'intelligence des animaux. Souvent même il intitule fable le résumé d'une conversation qui»lui avoit paru intéressante, et qui lui avoit suggéré des réflexions utiles et morales. C'est ainsi qu'il a versifié dans le premier apologue du dixième livre, ce que Jean Sobieski', depuis roi de Pologne, lui avoit raconté chez madame de La Sablière des castors de son pays ; la même fable contient aussi divers, faits vrais , sur l'intelligence de la perdrix et du rat, admirablement bien mis en vers. Mais lorsque La Fontaine, dans la neuvième fable du livre X{ , nous raconte qu'un chat4iuant, après avoir pris plusieurs souris, les entassa dans son nid, leur coupa les pattes avec son bec, pour les empêcher de s'enfuir, les nourrît avec du blé pour pouvoir ensuite 4es dévorer à loisir, et qu'enfin il nous assure en note que ce fait est vrai, nous craignons qu'il n'ait* été abusé par quelque observateur superficiel.
Une* au6« anecdote rapportée par Mathieu
fi2.
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Marais proure que La Fontaine trouvoit du plaisir à observer les aniitiaux, pour discerner dans leurs actions les traits d'intelligence qui les caractérisent. Étant à Antony, chez un de ses amis , il ne se trou^ui point un jour à rkèure du dîner, et ne parut qu'après qu'on eut terminé le repas. On lui demanda où il étoit allé : il dit qu'il venoit de l'enterrement d'une fourmi ; qu'il avoit suivi le convoi dans le jardin ; qu'il avoit reconduit la famille jusqu'à la maison , 'qui étoit la fourmilière , et il fit là-dessus une description du gouvernement de ces pe> tits animaux, qu'il a depuis, 'dit Marais, transportée*dans ses fables , dans sa Psyché , dans son Saint-Malc.
Nous croyons à la vérité de cette anecdote ; les mœurs des fourmis sont si curieuses, si attachantes , qu'elles attirent même l'attention du vulgaire et des enfants , et il n'y a rien d'extraordinaire, selon nous, à oublier son diner, lorsqu'on se trouve un peu fortement engagé danS la contemplation d'un si admirable spectacle. Mais il ne faut pas s'imaginer, vomme on le pense communément, que La Fontaine
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ait étudié en véritable observateur les mœurs et les habitudes des animatfx; ce genfe de mérite demandoit une patience constante , et une ténacité dans les recherches , dont il n*étoit pas capable : cela même eût été , j'ose le dire, plus /luisible qu'utile à son but. Les hommes prêtent souvent à tort aux animaux des penchants semblables aux leurs , et ces préjugés rendent ces êtres bien plus propres à Bgurer utilement dans lapologue : une exactitude scientifique détruiroit souvent toute illusion. Le naturaliste doit chercher à décrire et à faire connôitife les êtres tels qu'ils sont ' réellement; le poète fabuliste doit les peindre tels que le vulgaire les imagine : l'effet qu'il se propose de produire sera manqué, s'il contrarie les idées de ses lecteurs par une science intempestive ; éar alors ils seront plus occupés de ces nouvelles notions qu'il veut leur donner, que de son récit, et de la moralité qui en est le résultat. C'est ainsi qu'a pensé L^ Fontaine ; les caractèires d'animaux qu'il a tracés se fondent sur les idées que le peuple en a conçues , souvent justes, Idrsqu'elles sont gé-
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nérales, mais aussi jpresque toujours inexactes, quand on descend dans les particularités- Si notre fabuliste avoit Qu la moindre partie des connoissances en histoire naturelle, c|u'on lui 4 prêtées, il nauroit pas versifié, sans y rien changer, cette ancienne fable d*É^ope , intitulée, l'Aigle et VEscarbqt^ dont labsurdité est sans doute le résultat de quelque ancien con^ tre-sens commis par un traductem* ignorant. Il est singulier que, ni La Fontaine, ni ses commentateurs ne sq soient aperçus qu'il étoit absolument impossible qu'un lapin put se re-> tirer et se blottir dans le êrou d un. scarabée. Parmi les apologues, qui doivent leur origine à des aventures réelles , qui se sont pas-» sées du tçmps de La Fontaine, on doit compter la onzième fable du hvBe VU ,dntituiée le Curé et le Mort Madame de Sévigné ,' dans «une lettre à sa fille, en date du a6 février 1679, lui marque : « M. de Bouâers a tué un honune après $a mort ; il étoit dans sa bière en carrosse; on le'menoit à une. lieue de Bouflers pour l'enterrer; son curé étoit «vec le corps. On verse ; la bière coupe le cou du pauvre
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curé. » Ensuite, dans une autre lettre, du 9 mars , elle lui dit : « Voilà cette petite fable de La Fontaine , sur l'aventure du curé de M. db Bouflers , qui fiit tué rbide en carrosse auprès de son mort : cet événement est bizarre , la fable est jolie , mais ce n est rien au prix de celles qui suivront. Je ne sais ce que c'est que ce pot au lait. » D'après ces passages , on voit que ce petit apologue n'a pu être écrit qu'après le a 6 février, qu'il circuloit déjà dans le monde le 9 mars , tant étoit grand l'empressement que l'on mettoit à se procurer les moindres productions de notre poëte { Cette fable se termine ainsi:
Proprement toute notre vie Est le curé Chouart qui sur son mort comptoit, Et la fable du Pot au lait.
Donc , la fable charmante de la Laitière et le Pot au lait^ inconnue encore à madame de Sévigné, éteit composée en 167 a , et sa lettre nous prouve que plusieurs des fables, qui ne furent publiées ' qu'en 1678, circuloient déjà en manuscrit. •
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Ce passage de la Lettre de madame de Sevigne réfute complètement un conte ridicule que FréroQ a consigné dans son Anoée litté-x raire en 1775, et qui est fondé uniquement sur le nom de Jean Chouart, que La Fontaine a donné au curé de sa fable. Un nommé Ghoquet, qui se dit prêtre; assure au journaliste que La Fontaine n'a écrit la fable du Curé et du Mort que pour se venger du curé Ghouârt, personnage réel , suivant lui , et d'une fainille distinguée de la Touraine, qui, dans un dtner où se tronvoient Racine et Boileau, avoit adressé des réprimandes au fabuliste,, sur le scandale de sa séparation avec sa femme. Pour achever de démontrer la fausseté de cette anecdote , il suffît d^ajouter à cd que nous venons de dire sur la véritable origine de cet apologue , que le nom de Mcssire Jean Chouart se trouve dans Rabelais : La Fontaine ne s'en est servi que parceque ce facétieux écrivain i'avoit , en quelque sorte, rendu populaire* pour désigner un homme d'église que l'on vouloit ridiculiser. J. B. Rousseau Fa aussi employé dans le même sens. Remarquons que si La Fontaine
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a laissé échapper de sa plume une ou deux épigraioines, jaiuais il'na permis qu'on les imprimât. Dans ^out ce qii'il a fait parottre de sou vivant , il n'y a pas une seule ligne qui soit^rigée contre quelqu'un en particulier, ou écrite dans l'intention de blesser qui que ce soit.
. Il y a dans ce second recueil cinq fables dédiées à différentes personnes, savoir, M. Barillon , le duc de La Rochefoucauld , mademoiselle de Sillery, madame de La Sablière et M. le duc du Maine. Celle qui est dédiée à M. Barillon est intitulée le Pouvoir des Fables. Pour bien entendre le prologue et les louanges que La Fontaine donne à M. Barillon , il faut rappeler les circonstances qui y donnèrent lieu , et suppléer encore au silence d^ commentateurs.
Charles II avoit été rétabli en 1660 sur le trône de ses pères. Jamais règne ne commença sous de plus heureux auspices que le sien. Tous les partis, tom*-à-tour oppresseurs et opprimés, avoient espéré trouver sous son
sceptre légal deux sortes d'avantages que l'oa
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s'efforce si souvent en vain de concilier, la liberté et le repos. Le jeune roi éprouva bientôt coQibien après un long interrègne d anarchie et de despotisme , il est difficile de ]:affei> mir un trône quun usurpateur ^y^fpaf de grands succès ? entouré d'un éclat passager. Dans cette position Charles avoit également à se garantir de ses amis et de ses ennemis ; il étoit jeune , aimoit le plaisir, détestoit le travail , et n'avoit aucune des qualités néces^ saires pour surmonter tant d'obstacles. Il ne pouvoit se passer* du parlement , et le parlement s'opposoit à toutes les mesures qu'il vouloit prendre. Bientôt il ne put gouverner avec lui ni sans lui. Louis XIV profita de son embarras , lui fit parvenir des subsides , et lui promit de le soustraire, par son appui, à la tutèle de la chambre des communes. Pour ces négociations délicates, Louis XIV choisit Barillon, homme d'un esprit vif, aimable, ami intime de madame de Sévigné, de madame de Grignan sa fille , de madame de Goulange et de tonte la société que La Fontaine fréquentoit le plus habituellement , et
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OÙ ii sç plaisoit davantage. Par Thahileté de* ce négociateur et parles subsides de Louis XIV, l'Angleterre indignée devint Finstrument mercenaire de la grandeur de la Fiance. Mais enfin , lorsque celle-ci se fut emparée , avec tant
de rapidité , de la Flandre , de la Franche- Comté et d'une moitié de la Hollande , presque toute l'Europe alarmée se ligua contre le grand monarque, et le parlement, que Charles II avoit assemblé le plus tard possible , mais enfin qii'il avoit été forcé d'assembler, et qui ouvrit ses séfiuaces le>i3 avril 1675, le contraignit à se joindre aut autres puissances pour entrer sérieusement dans les négociations qui amenèrent, peu de temps après, la paix de Nimègue. C'est durant les débats très vifs qui eurent lieu à ce sujet dans la chambre des communes , que La Fontaine dédia la fable dont nous venons de parler , à M. fiarillon.
La qiialité d'ambassadeur Peut-elle s'abaisser à des contes vulgaires? Vous puis-je offrir mes vers et leurs grâces légères? S'ils osent qilelquefois prendre un air de grandeur, Seront-ils pas traités par vous de téméraires? I, 23
* Vous avez bien (l*aatrês affaires
A démêler que les débat» •
Du lapin et de la belette.
Lisei&'les , n* les lisez pas : ^
Mais empêchez qu'on ne nous mette
Toute l'Europe sur les bras.
Que de mille endroits de la terre
Il nous Vienne des ennemis,
J'y consens ; mais que l'Angleterre Veuille que nos deux rois se lassent d'être amis ;
J*ai peine à digérer la chose.
N'est- il point encor temps que Louis se repose? Quel autre Hercule enfin ne se trouveroit las De combattre cette hydre? Et faut-il- qu'elle oppose Une nouvelle tète aux efforts de son bras?
Si votre esprit plein de souplesse ,
Par éloquence et par adresse , Peut adoucir les cœurs et détourner ce coup , Je vous sacrifierai cent moutons : c'est beaucoup
Poiur un habitant du Parnasse.
Quant à mademoiselle de Sillery à laquelle La Fontaine a dédié cette jolie églogue qui forme la treizième fable du livre VIM , il y a lieu de croule qu elle étoit la sœur de ce chevalier de Sillery attaché au duc de Bourbon, et auquel La Fontaine écrivit une lettre en vers
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et en prose, d.oot nous parierons par k suite. Yoitake, qui est resté sans rival dans la poésie légère , admiroit beaucoup le prologue de cette fable , qui est , suivant lui , un modèle de grâce et de finesse. Il paroit que mademoiselle de Sillery lisoit les Contes de La Fontaine, mais qu'elle feignoit de ne pas biéh les comprendre. C est pourquoi elle engageoit notre poëte à écrire des fables de préférence. Il lui obéit ; mais sans doute, bien instruit de ses inclinations secrètes, il en composa une où il n'est question que d'amour.
J^avois Ésope quitté Pour être tout à Bocâce; Mais une divinité Veut revoir sur le Parnasse Des ifables de ma façon.
Or, d'aller lui dire, non, jSans qudque valable excuse ; Ce n est pas comme on en use Avec les divinités ; Sur-tout quand ce sont de celles Que la qualité dd belles Fait reines des volontés.
Car , afin' que Ton le sache ,
C'est Sillery qui ^'attache A vouloir que , de nouveau, Sire loup, sire corbeau, Chez moi se parlent en rime : Qui dit Sillery dit tout.
Mes contes, à son avis, Sont obscurs. Les beaux esprits N'entendent pas toute chose.
Faisons donc quelques récits .
Qu elle déchiffre sans glose.
Passons actuellement à la fable dédiée à madame de La Sablière. A cette époqne Descartes et ses disciples avoient , par leurs arguments, donné une réputation de nouveauté à une question de métaphysi^^ue bien ancienne : celle qui concerne Tame des bêtes. On avoit publié de part et d'autre des traités , que La Fontaine n avoit pas lus. Mais il avoit, chez madame de La Sablière, entendu débattre ces matières par Bemier et par d autrts savants ; et, comme une telle question Tintéressoit vivement, il y rêva de son. côte, et voulut aussi en parler, mais à sa manière, et dans son lan. gage naturel , c'est*à-dire en vers. C'est dans
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ce but qu'il â écrit le discours que nous avons déjà cité et qui forme la fable première du disième livre. On l'a souvent, avec raison, apporté en exemple pour prouver la flexibilité du talent de La Ecoitaine, et comme le premier essai heui-eim des Muses françoises sur un sujet abstrait ; mais pour Tobjet qui nous occupe , ce que nous devons le plus remarquer dans ce discours, c'est l'extrême bonne foi du poëte. Madame de La Sablière étoit cartésienne , et La Fontaine qui en savoit sur ces matières .beaucoup moins qu'elje , vonloit être cartésiei^ : aussi commence-t-il par un pompeux ëloge du maître.
Descartes, ce mortel dont on eût fait un dieu
Chez les païens , et qui tient le milieu Entre l'homme et fespHt, comme entref huître et l'homme Le tient tel de nos gens , franche bête de somme.
Il reproduit ensuite très bien les arguments de Descartes ; mais comme ils tendent à prouver que les bêtes sont de pures machines, et que cette conclusion révolte le bon sens naturel de notre^ poëte, il expose ses doutes, et cite plusieurs traits d'intelligence de divers ant-
maux, qiii démontrent par induction le contraire de ce qu'il a déduit par raisonnement. On pense bien que La Fontaine n*à pas dédié- une fable à madame de La Sablièrfe sans louer cette généreuse bienfaitrice. Comme elle craignoit sur-tout de passe» pour sa^^ante , La Fontaine , d'après son désir , a l'air d'ignorer qu'elle connût les matières dont il va l'entretenir, et lui demande si elle a ouï parleiç
De certaine philosophie
Subtile, engageante, et hardie.
Jl paroît aussi qu'elle ayoit interdit à notre poëte de^ louanges qui , dans sa position , auroicnt perdli de leur prix, et n'auroient semblé qu'une reconnoissan'ce intéressée. Avec quelle adresse il écbappe à cet écueil !
Iris , je vous louerois , il n'est que «trop aisé ;
Mais vous avez cent fois notre encens refusé.
En cela peu. semblable au reste des mortelles.
Qui veulent tous les jours des louanges nouvelles.
Pas une ne s'endort à ce bruit si flatteur.
Je ne les blâme point, je souffre cette humeur;
Elle est commune aux dieux, aux monarques, aux-belles.
Ce breuvage vanté par le peuple rimeur,'
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"Ée nectar, que Ton sert au maître du tonnerre, Et dont nous enivrons tçus les dieux de la terre; Cest la louange, Iris. Vous ne la goûtez point; D'autres propos chez vous récompensent ce point :
. Propos , agréables commerces , Où le hasard fbumit cent matières diverses ;
Jusque-là qu'en vdtre entretien La bagatelle a part : le monde n'en croit rien.
Laissons le monde et sa croyance.
La bagatelle, la science.
Les chimères , le rien , tout est bon : je soutiens
Qu'il faut 'de tout aux entretiens :
C'est un parterre où Flore épand ses biens : Sur différentes fleurs Fabeille s'y repose ,
Et fait du miel de toute chose.
La deniière fable du premier livre de ce se- • cond recueil nous fournit cqcore un exemple . du g;enre de celle dont nous venons de parler. Ce n'est pas non plus ime fable proprement dite, c'est le récit d'un fait plaisant qui fit du bruit dans le temps. Le chevalier P^ul Néal , un des membres de la Société Royale de Londres , prétendit un jour avoir aperçu, au travers de son télescope, un ^phant dans la lune. Le fait examiné avec l'attention qu'il mé* ritoit , on finit par découvrir que l'éléphant n'é-
toit qu upe souris qui s*étoit glissée entre l^s verres du télescope. Le bruit de cette singulière aventure se répandit bientôt en Europe ^ et l'on s*en amusa beaucoup aux dépens de la science et de ses sectateurs. Samuel Butler fit longtemps après sur ce sujet une espèce de poëme ayant pour titre : l'Éléphant dans la Lune, qui est une satire contre la Société Royale de Londres. La Fontaine, lorsque ce fait venoit de se passer , versifia sa fable intitulée: V Animal dans la Lune. Mais plus philosophe que Butler, loin de se moquer de l'erreur du chevalier Néal , il en prend occasion de se répandre en réflexions pleines de justesse sur les erreurs que nos sens imp/iment à nos jugements , dans des vers où la mesure et la rime ne nuisent en rien à la clarté des raisonnements métaphysiques, et en 6tent seulement la sécheresse. Par une transition naturelle, il passe du fait qui fàisoit l'objet de l'apologue , à^ l'éloge de Louis XIV et à celui de Charles II , et enfin à des vœux pour k paix, qu'il a renouvelés toutes les fois qu'il en a pu trouver^ l'occasion. La quinzième fable de ce livre, comme les.
deox dont nous venons de nous occuper, n est pas une fable proprement dite, mais un discdtars, que La Fontaine a adressé à M. le duc
' de La Rochefoucauld qui lui en avoit fourni le sujet. Le duc de La Rochefoucauld, homme aimable et penseur profond , avoit publié son livre des Maximes, en i665, et lorsque La Fontaine lui dédioit cette fable, ce livre, traduit dans presque toutes les lang[ues de l'Europe ,
. avoit déjà eu six éditions.
Vous
dont la modestie égale la grandeur,
Qui ne pûtes jamais écouter sans pudeur
La louange la plus permise ,
La plus juste et la mieux acquise; Vous enfin , dont à peine ai-je encore obtenu Que votre nom reçût ici quelques hommages , Du temps et des censeurs défendant mes ouvrages , Comme un nom qui , des ans et des peuples connu, Fait honneur à la France , en grands noms plus féconde
Qu aucun climat de funivers , - Permettez-moi du moins#apprendre à tout le monde. Que vous m'avez donné le sujet de ces vers.
Le duc de La Rochefoucauld et son fils le prince de ]Vfarsillac étoient alors en. grande
faveur auprèe de Louis XIV, et, le dernier depuis la disg^*ace deLauzun, fut iném», tapt qu'il vécut ^ regardé comme une espèce de ^ vori. Madame de Montespan formoit avec eux * à la cour une société à part^ à laquelle se r^* nissoit madame de Thianges, le duc de Vi-» vonne, madame de Goulange, et la veuvQ Scarron, depuis madame de Maintenon, alors gouvernante des enfants que le roi avoit eus de madame de IVfdntespan : celle-ci aimoit beau- . coup alors madame Scarron , et lappeloit sans cesse auprès d'elle. C'est pour flatter madame de Montespan , à laquelle il avoit dédié ce second recueil de fables, que La Fontaine composa pour son fils , le duc du Miiinc , la fable intitulée les Dieux voulant instruire un fils de Jupiter, C'est une ingénieuse allégorie entièrement de l'invention de.notre poëtequi, si elle n'est pas très morale ,- présente du moins un tableau plein d'imagination , de coloris et de grâce.
La dédicace de ce second recueil de fables à madame de Montespan est remarquable par la noblesse du ton, et par des vers tels que L^ Fontaine seul en a su faire :
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Le temps qui détruit tout, respectant votre appui , Me laissera franchtr les ans dans cet ouvrage : -
C'est de vous que mes yets attendent tout leur prix.
Il n'est beautés dans nos écrits Don#vous ne connoissiez jusques aux'moindres traces. Eh ! qui connoît que vous les beautés et les grâces ! Paroles et regards , tout est charme dans vous ;
Ma Muse en un sujet si doux
Voudroit s'étendre davantage , . Mais il faut réserver à d'autres cet emploi,
Et d'un plus grand maître que moi
Votre louange est le partage.
Ce grand maître étoit Louis XIV ; pour que cette allusion ne fû| pas indiscrète, il falloit que la longue publicité des amours du monarque en eût aiFoibli le scandale dans l'esprit des peuples.
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L^ Fontaine, quoiqu'il eût débuté dans la littérature par la traduction d'une comédie de Térence , n avoit .pas songé cependant à tra> vailier pour le théâtre. G est sur-tout dans la poésie théâtrale qu en peu d'années la gloire littéraire de la France s'étoit élevée bien audessus de celle de tous les peuples modernes, et avoit peut-être siupassé celle des anciens. La variété et Tabondance se Joignoient à la . a. • 1 . ■
perfection , et il seroit difficile d'imaginer un genre de composition scénicpie , dont on ne pût trouver des modèles dans les théâtres de Corneille , de Racine , de Molière et de Quinault. Ces hommes illustres avouent déjà produit la plupart.de leurs* chef s-d œuvre, lorsque LuUy crut qu un poète tel que La Fontaine pourroit facilement, et en peu de temps, composer un opéra auquel sa célébrité , bien supérieure à. celle de Quinault ,.assurerok un succès certain. Plein de cette idée , Lully va trouver <La Fontaine, le cajole, le berce des promesses les plus flatteuses , et fait si bien qu'il parvient à son but. La Fontaine se mit a composer l'opéra de Daphné. Le musicien , pressé par le temps, obsédoit sans cesse le poëtCj' habitué à travailler à loisir, et pour, qui toute espèce dé contrainte étoit antipathique ; mais le pire fut qu'habitué à la docilité de Quinault et à tout assujettir à l'effet musical , Lully tourmentoit sans cesse La Fontaine pour changer la disposition des scènes , pour alonger ou raccourcir certains vers. Au bout de quatre mois de persécution ,
Lolly peu satisfait de Touvrage de La Fontaine l'abandonna sans mot dire ^ pour adopter l'opéra de Proserpine de Qâinault, qu'il mit en musique , et qui fut joué à Saint-^Germain le 3 février 1 680. La Fontaine ne put se re* fuser k l'indignation qu'inspira ce procédé à tous ses amis. C*est alors qu'il exhala son humeur dans une singulière et comique satire , intitulée le Florentin,
Le Florentin
Montre à la fin
Ce qu'il sait faire.
J'en étois averti , Ton me dit : Prenez garde ; Quiconque s'associe avec lui se hasarde.
Malgré tous ces avis il me fit travailler.
Le paillard s'en vint réveiller Un enfant des Neuf Soeurs, enfant à barbe gvise,
Qui ne devoit en nulle guise Être dupe : il le fut et le sera toujours. Je me sens né pour être en butte aux méchants tours, Vienne encore un trompeur, je ne tarderai guère.
Il me persuada,
A tort, à droit me demanda Du doux, du tendre, et semblables sornettes.
Petits mots , jargons d'aniourettes , Confits' au miel : bref il menquinaitda.
Madame de Thianges ehercha à apaiser le courroux de La Fontaine^ et à le réconcilier avec LuUy ;'ce qui ne fut pas difficile. Le raccommodement fut si complet et si sincère, que La Fontaine supprima sa diatribe, et qu'il fit depuis pour Lully deux dédicaces en vers, 1 uiie pour l'opéra à'AmadU, et l'autre pour celui de Roland; la dernière est charmante, et Louis XIV y est loué avec beaucoup de grâce et de délicatesse.
La Fontaine, pour s*excuser auprès de madame de Thianges qui avoit désapprouvé sa satire, lui avoit adressé une épttre en vers, dans laquelle il expose ce qui s'étoit passé alors dans son esprit avec sa gaieté, sa franchise et sa bonhomie ordinaires :
Vous trouvez que ma satire Eût pu ne se point écrire, Et que tout ressentiment La plupart du temps peut nuire.
Et ne sert que rarement. J'eusse ainsi raisonné si le ciel m*eût fait ang,e
Ou Thiange ; Mais il m'a fait auteur (je m'excuse par là ) ; * Auteur qui pour tout fruit moissonne
Un peu de gloire : on le lui ravira ;
Et vous croyez qu'il s*en-tai)rai?
Il n'est donc plus auteur. La conséquence est bonne.
S'il s'en rencontre un qui pardonne, Je suis cet indulgent; s'il ne s'en trouve point, Blâmez la qualité , mais non pas la personne. Je pourrois alléguer encore un autre point : Les conieik. — Et de qui? — Du public. C'est la ville ^ C'est la cour, et ce sont toutes sortes de gens,
Les anus, les indifférents, Qui m'ont fait employer fe peu que j'ai de bile. Ils ne pouvoient souffrir cette atteinte à mon nom.
La méritois-je? On dit que non.
Il amène ensuite très naturellement les élo- • ges du roi , de son bon goût et de son discernement en littérature. La Fontaine dcsiroit que son opéra fût joué devant Louis XIV; et il n*eût point été indifférent sur le succès ou la chute de cet ouvrage. Nous avons ailleurs démontré la fausseté des récits qui sembloient prouver le contraire, et fait voir Fabsurdité des contes puérils dont on a surchargé cette partie de la vie de notre poëte. Pour que le but des loUanges que La Fontaine donne an roi soit clairement exprimé, il termine ainsi
son épîtrc :
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Retourner à Daphné vaut mieu^c que &e veoger.
Je vous laisse d'ailleurs ma gloire à çiënager.
Deux mots de votre bouche, et belle et bien disante^
Feront des merveilles pour moi.
Vous êtes bonne et bienfaisante.
Servez ma Muse auprès du roi.
* Ce fut aussi à FinstigatioD de maifoine de Thianges que La Fontaine fit des^ vers pour madame de Fontanges^ mais pour expliquer comment madame de Thianges pouvoit engager notre poëte à chanter une rivale de sa sœur, il' faut enti^er dans le détail de ce qui se passoit alors à le^epur de Louis XTV.
Montcspan s'apercevoit de jour en jour, avec douleur , que son ascendant sur le roi diminuoit avec ses attraits. Elle auroit vu finir saus trop de regrets un commerce dont les plaisirs étoient émoussés par une longue habitude ; mais eUe ne pouvoit, sans une peine extrême , se voir dépouillée de la puissance qu'elle exerçoit dans la plus brillante cour de l'Europe , ni renoncera l'éclat de«la grandeur i;oyale, dont elle étoit environnée. Elle aima mieux humilier son orgueil que de sacrifier
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les intérêts de son ambition. C'est ainsi que, comme une autre Li vie , elle chercha à inspirer du goût au roi pour une de ses- nièces, la duchesse de Nevers, fille ainée de madame de Thianges , jeune et belle personne , pleine de grâces et d esprit. La duchés^ de NcTcrs se seroit volontiers prêtée à ces projets , puisqu'elle se livra depuis à M. le Prince, fils aine du grand Gondé, un des hommes les plus laids de son temps , mais aussi un des plus spirituels , des plus galants et des plus gênéreux. Un obstacle insurmontable s oppos<^ au succès de son intrigue avec le roi. Entraîné par la fougue de l'âge , Louis XIV avoit désobéi sans pudeur aux préceptes de la religion ; mais cependant, par une contradiction qui ne se concilie que trop bien avec notre misérable nature, il fut toujours sincèrement attaché à ses dogmes : il ne négligeoit pas ses pratiques , il ne rejetoit point ses conseils. Lorsque ses directeurs spirituels, et sur -tout Bossuet, virent que le feu des passions s'étoit amorti en lui , et que son amour pour madame de Mimtespan s'étoit presqu'éteint par une longue
jouissance, ils tâchèrent de l'arracher à ses habitudes. Ils lui représentèrent qu'un tel commerce étoit beaucoup plus coupable avec une femme mariée qu'avec toute autre. Ces scrupules qu'ils avoient fait naître en lui , et qui lui* firent pi^endre la résolution de se séparer «de madame de Montespan-, s'appliiquoient aussi à madame la duchesse de Nevcrs, et empéchèreht la réussite du plan qu'on avoit formé.
' Ce fut alors, que madame dé Montespan crut yurvenir à son but, en jetant elle-même le roi dans les bras de mademoiselle de Fontanges, d'une éclatante beauté, mais sans esprit, et incapable, à ce qu'elle croyoit, d'avoir aucun ascendant sur lui. S'il étoit besoin d'ajouter aux preuves que l'on a déjà que madame de Montespan favorieoit cette liaison , ce sont les vers qui nous restent de La Fontaine, au sujet de la nouvelle maltresse , qu'il n'eût certainement pas composés, s'il avoit cru déplaire à l'ancienne. Une âe ces pièces de vers se compose de quatre quatrains, qui sont des productions pour les quatre saisons de l'année :
ces quatre quatrains furent mis dans un almaiiach écrit à la main sur du vélin, et garni d'or et 'de diamants , que madame de Fontanges donna en étrennes à madame de Mon-
tespan, le premier jour de ian 1680. L'autre pièce est une épître assez Icmgne adressée à madame- de Fontanges , que le roi venoit de faire duchesse. Cette pièce seule , lorsque tous les monuments historiques viendroient à périr, soffiroit pour conserver à la postérité • le souvenir des désordres de Louis XrV, et du scandale de sa vie. Le poète, dans cette épttre, a fait entrer Téloge de la figure hoble et majestueuse (lu roi, de la beauté, des grâces de celle dont les Dieux ont récompensé ce dompteur des humains , et en même temps il y célèbre le mariage du prince de Gonti avec mademoiselle de Blois, fille naturelle de madame de La Vallière , et celui du dauphin, héritier légitime de la couronnef avec la princesse de Bavière. Ces deux mariages eurent lieu en 1680, à peu de mois d^tervalle : le premier le 1 6 janvier, et le second le 7 mars suivant. Si on met à part les
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inconvenances morales, dont on ne doit pas faire de rcproche.au poëte, puisqu'elles ne frappoient point la cour «ni le monartpie, on doit convenir que cette épître est digne de La Fontaine. Le dieu des vers , par lequel il Élit prononcer les épithalames de ces deux xnariages , ne lauroit point désavoué. Il commence par celui du prince de Conti :
Le dieu des vers lut deux épithalames , En voici l'un : Couple heureux et parfait, Couple charmant, faites durer vos flammes Assez long-temps pour nous rendre jaloux ; Soyez amants aussi long-temps qu'époux.
Douce journée ! et nuit plus.douce encore ! ■ Heures , tardez , laissez au lit l'Aurore. . Le temps s'envole : il est cher aux amants : Profitez donc de ses moindres moments, Jeune princesse, aimable autant que belle. Jeune héros, non moins aiipable qu'elle; Le temps s'envole, il faut le ménager;
Phis il est doux , et plus il est léger.
Le poëte paçse ensuite à lepithalame du . Dauphin , dont le mariage étoit arrêté , mais non encore céléblré. ^
-, Puis le père des vers
Cjiangeaiit de ton pour l'autre ëpithalame, Lut ce qui suit : Chantez, peuples divers; Que tout fleurisse aux célestes demeures. Ne tardez plus, avancez, lentes Heures .' Allez porter aux humains un printemps Tel que celui qui commença les temps.
Heures, volez : hâtez, hâtez la joie Du fils des dieux à qui l'Olympe cfnvoie^ Une princesse au regard enchanteur.
Cette épître à madame de Fontanges paroît n avoir été imprimée qu'après la mort de La Fontaine ; mais elle circula beaucoup dans le teipps , et madame de Sévigné en parle dans une de ses lettres, en date du 22 septembre 168B. •
Madame de Montesjpan s'étoit trompée dans ses calculs. Dès que madame de Fontanges connut la passion qu elle avoit inspirée^* elle se livra à toute la hauteur qui faisoit le fond
de son caractère ; elle fut la dispensatrice des grâces , et donna le ton. TouWle monde sait (ju'à une partie de chasse , le vent ayant détaché sa coiffure, elle se la fit rattacher négligemment avec un rub^n , dont les nœuds lui tomboient sur le froijt; cette tnode se répandit dans
toute rËurope, et le vocabulaire des modistes, que la frivolité écrit et efFace avec une rapidité égale à TincoDstance de ses goûts , a cependant toujours conservé depuis le nom de Fontanges. Madame de Montespan, indignée de se voir supplantée par celle qu elle avoit cru pouvoir faire agir an gré de son ambition , auroit Voulii que les ecclésiastiques qui entouroient le roi s'armassent de toute lem* sévérité pour Farracher à s^^nouvelles amours. Ce fut alors qu elle fit un ignoble jeu ^e mot§ sur la trop grande facilité du Père La Chaisie , * confesseur du roi. Mais Fontanges ne jouit pas long-temps de sa grandeur : les suites Ane couche lui firent perdre tous ses charmes , et avec eux disparut 1 amour de Louis XIV. Elle se retira à l'abbaye de Port-Royal. Après avoir langui quelque temps , elle mourut âgée seulement de vingt ans , et chacun lui appliqua ces vers si connusse Malherbe :
Et rose elle a vécu ce que vivent les roses , L'espace d'un matin. *
Le roi revint à madame de Montespan, mais
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sans empressement; et, de jour en jonr^ ses directeurs spirituels et la veuve Scarron ^ qui les secondoit dans leurs pieux desseins , gagnèrent plus d*influence sur lui ; ils réussirent. Louis XIV quitta madame de Montespan pour toujours , eut. quelques intrigues passagères , et s'interdit enfin par scrupule de conscience tonte liaison illégitime. La veuve Scarron , devenue madame de Maintenon , força celle qui 1 avoit introduite à la cour à se retirer dans un couvent. Elle inspira à Louis ^IV un attachement assez puissant, pour qu'après la mort de la reine , elle conçut le dessein de la remplacer. On vit enfin le plus orgueilleux des monarques , âgé seulement de quarante-sept ans, épouser une femme qui en avoit cinquante, et qui, dans son enfance, avoit été nourrie et élevée par charité.
Cet événement extraordinaire anéantit le crédit dont jouissoient tous les amis de madame de Montespan. D'ailleurs celui qui avoit le plus d'influence sur le roi , le duc de La Rochefoucauld , étoit mort au mois de mars 1680. Pfon seulement La Fontaine resta sans appui à
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la cour, mais ses écrits licencieux indispo* soient de plus en plus le monarque contre lui : nous verrons bientôt qu'il éprouva, d une manière fâcheuse, les effets de ce changement pour sa réception à l'Académie , la seule chose peut-être qu'il ait désiré obtenir, et à la réussite de laquelle il ait travaillé avec constance. Jamais La Fontaine n'a donné un exemple plus frappant de la facilité de son caractère , que lorsqu'à la sollicitation de la duchesse de Bouillon, e1^ comme malgré lui, il se laissa aller à célébrer le quinquina , et composa sur ce sujet un poëme en deux chants , qu'il lui dédia. L'erreur fut complète, et le poëme est détestable : il est difficile de le lire jusqu'au bout ; et c'est peut-être par cette raison que Ton n'a pas remarqué qu'il se termine par une fable assez bien faite, et qu'on auroit dû ajouter au recueil de La Fontaine , dans lequel on a placé deux ou trois compositions qui ne sont pas des fables , et qui n'avoient jamais été insérées par lui dans celles qu'il a publiées : cette nouvelle fable devroit être intitulée, Jupiter et les deux Tonneaux,
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Si Ton ne connoissoit Thistoire de cette écorce salataire, que Ton nomme quinquina, on auroit de la peine à comprendre comment une femme aimable, gaie et spirituelle, pouvoit engager im poëte tel que La Fontaine à s'occuper d'un pareil sujet : mais les discussions des médecins sur ce fébrifuge avoient à cette époque attiré lattention des gens du monde , qui , selon Tusage , prenoient part pour on contre, sans connoissance de cause. L'écorce de Tarbre du Pérou, qu'on nomme quinquina, étoit restée pendant un siècle et demi inconnue aux Espagnols qui avoient découvert TAmérique. Les Indigènes du Nouveau Monde qui en connoissoicnt les vertus médicales , les aroieht par haine soigneusement cachées aux féroces conquérants de leur patrie. Cependant Fifii d'eux, en i63B , sensible aux services qu'il avoit reçus d'un Espagnol, gouverneur de Loxa , pour en témoigner sa reconnoissance, lui fit présent du quinquina, et lui en révéla les propriétés. Par le moyen de . cette écorce , cet Espagnol fut assez heureux pour guérir. d'une fièvre opiniâtre la comtesse
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de Cinchon , épouse du vice-roi du Pérou : de là le nom de 6*mc/iona , que les botanistes ont donné à ce genre de végétal , et de poudre de la comtesse , par lequel on désigna le quinquina réduit en poudre. Le procurateur général des Jésuites de F Amérique, s'étant rendu à Rome en 1649, apporta le quinquina*, qu'on nomma poudre des pères y et poudre des Jésuites^ puis poudre du cardinal de Lugo. Mais les médecins s'élevèrent contre ce remède, et il ne réussit pas en Europe. A la vérité, les Jésuites le vendoient an poids de l'or ; par cette raison il n'étoit administré qu'à petites doses , et il ne faisoit aucun bien ou faisoit du mal. Cependant s'il eut ses détracteurs, il eut aussi ses partisans : divers médecins écrivirent en sa faveur; mais ce ne fut qucn 167g qu'un Anglois nommé le chevalier deTalbot,en l'administrant, infusé dans du vin, fit des cures si répétées , qu'enfin le quinquina attira l'attention de tous les gens de l'art, et fut préconisé comme un remède souverain contre la fièvre. Il fut d'abord connu en France sous le nom de remède anglais. Lorsque Golbert çt plusieurs
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seigneur^ de la cour eurent été guéris par ce moyen, Louis XIV éonna au chevalier de Talbot deux /nille louis d'or et une pension annuelle de deux mille francs pour obtenir de lui la manière de préparer et de prendre le quinquina ^ et il fit en même temps acheter à Cadix et à Lisbonne une très grande quantité de ce spécifique pour lès hôpitaux de son royaume. C'est dans ces circonstances que madame la duchesse de Bouillon, qui avoit épousé avec chaleur la cause du quinquina*, crut qu'un des moyens les plus efficaces d'en prdpager l'usage, étoit de faire célébrer ses vertus par la Muse de lia Fontaine, chérie du public, e^ devenue en quelque sorte populaire. On voit cependant que notre poëte prèssentoit combien étoit ingrate la tâche qu'on lui imposoit , et qu'il ne s'en acquittoit qu'à regret, et comme malgré lui :
Je ne vouftns chanter que les héros d^Ésope ; Pour eux seuls en mes vers j'invoquois Calliope ; Même j'allois cesser, et regardois le port. La raison me disoit que mes mains étoient lasses : Mais un ordre est Tenu plus puissant et plus fort
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Que la raison. Cet ordre accompagné de gvaces. Ne laissant rien de libre aiucœur ni dans Fesprit^ M*a fait passer le but que je m'étois prescrit. Vous vous reconnoissez à ces traits , Uranie : , C'est pour vous obéir, et non pas par mon choix, Qu'à des sujets profonds j'occupe mon génie, Disciple de Lucrèce une seconde fois.
Par ce dernier vers La Fontaine fait allusion au discours sur Tame des bétes , adressé à madame de La Sablière, et inséré dans ses fabfes.
Il est un passage du poëme du Quinquina , qui mérite d'être remarqué , parcequ*il nous prouve que La Fontaine , reconnoissant envers ses bienfaiteurs , étoit juste même ca^ers ceux dont il n avoit pas à se louer. Golbert , qui n avoit jamais pu oublier que La Fontaine étoit l'ami et le panégyriste de Fouquety ne Tavoit point compris au nombre des gens de lettres, , auxquels il fit distribuer, de la part du roi, des gratifications et des pensions. La Fontaine, qui , dans ce pôëme , avoit célébré la guérison du ministre, comme un exemple connu et remarquable des effets du remède qu'il préco-
nisoit y saisit cette occasion de le louer des encouragements qu'il donnoit aux lettres.
Et toi que le quina guérit si promptement, Colbert, je ne dois point te taire;
D'autres que moi diront ton zélé et ta conduite , Monument éteiliel aux ministres suivants ; Ce sujet est trop vaste , et ma Muse est réduite A dire les faveurs que tu fais aux savants.
Maigre la médiocrité du poëme du Quintfuinay et/;elle de l'opéra de Daphné, le volume qui contenoit ces deux ouvrages eut du succès, parceque Fauteur y joignit deux nouveaux contes , celui de Belphégor et celui de la Matrone d'Éphése : ce dernier avoit déjà paru , mais en prose et écrit par Saint -Évremond , dans le premier recueil de contes que La Fontaine avoit publié en 1 665. A la suite du poëme du Quinquina se trouvent aussi deux actes d'un opéra, intitulé Ga/at^e^ que La Fontaine avoit commencé. » Mais, dit-il dans son «avant- propos, l'inconstance et 1 inquiétude « qui me sont si naturelles m'ont empêché
w d'achever les trois actes, à qnoi je voiilm» « réduire, ce sujet. » Peut-être est-il fâcheux que La Fontaine n'ait pas terminé cette petite pièce ; les deux actes qui nous en restent promettoient quelque chose de mieux queVaphné. Elle commence par une chanson charmante , * qui fut mise en musique, dans k temps, par Lambert; et Mathieu Marais, qui écrivoitplus de vingt ans après , nous dit que , de son temps , cette chanson se trouvoit dans la bouche de tout le monde.
La Fontaine avoit chanté le mariage du daii« phin dans son épître à madame de Fontanges ; et, deux ans et demi après, il Composa deut ballades sur la naissance de Louis, duc de Bourgogne , dont lenfance devoit bientôt protéger èa vieillesse. La dauphine accoucha le 6 août i6Ba , et La Fontaine eut bien raison de dire, dans une de ses ballades :
Or est.yenu Tenfant tant souhaité.
Jamais événement ne produisit une plus grande ' alégresse. « Chacun, dit Choisy, se donnoitla liberté d^embrasser le roi. La foule le porta ,
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depuis la Surintendance où madame la dauphine accoucha, jusqua ses appartements; il se laissoit embrasser à qui vouloit. Le bas peuple paroissoit hors de sens ; on faisoit des feux de joie , et tous les porteurs de chaises biiiloient familièrement la chaise dorée de leur maîtresse. Ils firent un grand feu dans la cour de la galerie des Princes, et y jetèrent une partie des lambris et des parquets , destinés pour la grande galerie. Bontemps , en colère , le vint dire au roi, qui se mit à rire , et dit : . « qu'on les laisse faire ; nous aurons d'autres « parquets. » La joie parut aussi vive à Paris , et fut de bien plus longue durée ; les boutiques furent fermées pendant trois jours ; toutes- les rues étoient pleines de tables , où les passants étoient conviés et forcés de boire sans payer ; et tel artisan mangea cent cens , dans ces trois jours , qu'il ne gagnoit pas dans une année. »
M Igré la bienveillance que tant de personnes en crédit à la cour avoient pour La Fontaine , le roi qui commençoit à ressentir des scrupules de conscience sur sa propre conduite»
ne pardonnoit que difâcilement à notre poëte^ la licence de ses écrits. On en vit la preuve après la mort de Golbert qui eut lieu le 6 septembre i683. La perte de ce grand ministre laissoit une place vacante dans l'Académie Françoise. La Fontaine avoit publié presque toutes ses fables et presque tous ses contes ; Boileau .avoit fait paroître VAri poétique^ le Lutrin, neuf dç ses satires, et neuf de ses épttrès , et ni lun ni 1 autre de ces deux grands poëtes n étoient de l'Académie, il faut avouer, pour la justification de ce corps , que , sous ie rapport des convenances morales , les contes du premier, comme , sous le rapport des eonr> venances sociales, les satires du second, for-* moient des motifs d objections très fondés i mais cette compagnie comprit en&ûÊ que c'étoit s'illustrer elle-même que d'admettre dasM^ son sein deux bommes qui faisoient la gloire de la littérature françoise : seulement ses membres ne s'ac^ïordoient pas sur celui qu'il £aUoit recevoir le premier. La Fontaine qui desiroit vivement être nommé , mit dans cette affaire plus, de suite et de constance que son carac*-
tère indolent ne sembloit le comporter. Il écrivit , dit'On , une lettre à un prélat , membre de l'Académie , pour témoigner quelques re^prets de la licence de ses écrits', et pour pi^mettre de D en plus composer de semblables. Gomme il craignoit la concurrence de Boileau, il le pria de se désister en sa faveur. Boileau lui dit que , si l'Académie lui faisoit Tbonneur de le nommer, il acccpteroit , mais qu'il ne feroit aucune démarche. Cependant les amis de Boileau cherchèrent autant qu'ils le purent à empédier la nomination de son concurrent : un d'eux, l'académicien Rozc , qui étoit secrétaire du cabinet du roi, et président d'une cour souveraine, jeta sur la table de l'Académie un des volmnes des Contes de La Fontaine, comme pour faire honte à la compagnie de penser à choisir un homme qui étoit l'auteur d'écrits aussi licencieux. S'apercevant qu'il n'avoit pas produit par ce moyen beaucoup d'impression , il dit avec humeur : « Je vois bien , « Messieurs , qu'il vous faut un Marot. » — « Et « à vous une marotte » , répliqua vivement Renserade , qui opinoit pour La Fontaine , et
que cet acharnement du président Roze , contre le bon homme , impatientoit. Cette bouffonnerie fit rire, et 1 opinion de Benserade, si hautenfent déclarée , eut sur plusieurs membres , encore incertains , une heureuse influence pour La Fontaine.
L'Académie, par ses statuts, lorsqu'il y avoit une place vacante, devolt procéder à deux scrutins , le premier pour déterminer à la pluralité des suffrages quel sujet elle proposeroitau protecteur, c'est-à-dire au roi, et l'autre pour consommer l'élection après que le protecteur auroit répondu en faveur du sujet proposé. Le second scrutin n'étoit, comme on le pense bien , qu'une forme imaginée pour avoir l'air de laisser à l'Académie seule le libre* choix de ses membres.
Au premier scrutin , La Fontaine eut seize voix , et Boileau sept. Aussitôt les amis de Boileau et les antagonistes de notre fabuliste allèrent prévenir Louis XTV, et n'eurent pas de peine à intéresser sa religion ; car il étoit déjà très mécontent qu'on eut donné la préférence à La Fontaine sur B<yleau qui étoit eo faveur
aaprès de lui , et qu'il avoit nommé son historiographe avec Racine. Lors donc que , selon l'usage, M. Doujat, député de l'Académie , alla le lendemain savoir de Sa Majesté si l'on procéderoit au second scrutin, le roi répondit avec humeur : « Je sais qu'il y a eu du bruit •et de lar cabale dans l'Académie. » M. Doujat voulut lui faire entendre que tout s'étoit passé dans les formes , et Ini expliquer ces formes ; mais le roi l'interrompit en disant: « Je le sais très bien , mais je ne suis pas encore déterminé ; je ferai savoir mes intentions à l'Académie. »
Le roi paitit pour la campagne de Flandre, et de donna point de décision. Ce fut alors que La Fontaine, qui desiroit le fléchir, composa, pour célébrer ses victoires, une ballade dont le refrain étoit ,
L'évèn^ent n'en peut étte qu'heureux.
L'envoi de cette ballade avoit pour but de faire consentir le nSonarque à sa nomination. Madame de Thianges se chargea d'cn^faire à Louis XIV la lecture et le, commentaire; et,
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comme on pen&e bien, elle appâta fortement sur la fin , oà le poëte , en pariant du {Saisir qu'il a de songer à la gloire dont le roi jouira dans Thistoii^ , dit :
Ce doux penser depuis un mois ou deux Console un peu mes Muses inquiètes.
Quelques esprits ont blâmé certains jeux , ' Certains récits qui ne sont que sornettes. Si je défère aux leç<ms qa'ils m'ont faites. Que yeut-oi^ plus? Soyez moins rigoureux, Plus indulgent, plus, favorable qu'eux, Prince, en un mot, soyez ce que vous êtes. L'événement ne peut m'être qu'heureux.
De Vizé, qui inséra cette bailade dans son Mercure du mois de janvier 16849 ^^t quelle est du fameux M. de La Fontaine ; et il en fait un grand éloge. Le journaliste ne déguise pas que Fauteur Fa principalement composée dans le but d'obtenir du roi que la surséa^ce , mise à sa réception, fût levée. Elle le fut , mais seulement après que Boiieau eut été nommé de FAcadémie en remplacement d^ M. de Bezons , conseiHer d'État, mort le 22 mars i684- Lorsque FAcadémie envoya, le 34 avril, un dé«-
puté au roi ^ pcttr faire peurt de cette nouvelle élection. Sa Majesté répondit : « Le choix qfA'on a fait de Des^iréaox m'est très aigréable, et sera g^énéralement approtrvé. Vons pou^ vez , a}outa-t4l , recevoir incessamment La Fontaine;. il a promis d'être sage. >•
L'Académie reçnt avec joie cette approbation ; et, ssàBiS attendre la récepti<Mi de Boileau , elle s6 hâta de procéder à ceHe de La Fontaine, qéî se fit danls la séance publique du 2 mai
Cette séance commença par le discours du récipiendaire , qui , selon i'nsage , fit l'éloge de son prédécesseur, et de Richelieu , fondateur ■de l'Académie, et du roi, et de Tittustre compagnie dans laquelle il étoit admis. Dans ce di^ours , qtd a le mérite , aujourd'hui si rare, d'être court, La Fontaine, en parlant de Richelieu , dit que ce fut un ministre redoutable aux rois : û loue , avec une finesse peut -être un peu malicieuse , la graee que Louis %IV mettoit dans tout, méi|ie dans ses refus. « S'il « m'est pet'mi^, dit*il, de descendre jusqu'à « moi, un simple cUn-d'eeil m'a i«nvoyé, je ne
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« dirai pas satisfait, mais plus que cQmblé, » Il rend pleine justice à Colbert; mais , comme il ne pouvoit laimer, il passe rapidement sur ce qui le concerne : il loue enfin la piété de ses eollègues, dont l'exemple, dit-il, ne pouvoit que lui être très profitable.
L'abbé de La Chambre , qui étoit alors directeur, parla, dans sa réponse, du nouvel académicien , d'une manière qui prouve combien il étoit apprécié de son temps. « L'Acad^^mie, dit-il, reconnoît en vous, Monsieur^ un génie aisé , facile , plein de délicatesse et de naïveté, quelque chose d'original, et qui, dans sa simplicité apparente, et sous un air négligé, renferme de grands trésors et de grandes beautés. « Mais en même temps l'orateur crut devoir se permettre quelques exhortations qui ne pouvoient paroitre déplacées dans une telle circonstance , si l'on considère la profession de celui qui parloit, et la nature de plusieurs des écnts de celui auquel le discours étoit adressé. « Songez, lui dit-il, que ces mêmes paroles que vous venez de prononcer, nous les insérerons sur nos registres ; plus
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yous avez pris de peine à les polir et à les choisir, plus elles vous condamneroient un jour, ' si vos actions se trouvoient coAtrâires , si vous ne preniez à tâche de joindre la pureté des mœurs et de la doctiine, la pureté du cœur et de Tesplrit , à la pureté du style et du lan> gage. «
Perrault lut ensuite une épître chrétienne de consolation à un homme veuf. Remarquons que la reine venoit de mourir, et que , dans son discours , Tahhé de La Chambre avoit déjà fait mention de la douleur publique, au sujet de cet événement. Après Perrault , Quinault lut les deux chants d un poëme , intitulé Sceaux , et le joumahste d'alors , dans lequel nous pui« sons les détails de cette s^anèe, a soin de remarquer qu'il fut très applaudi. Ce poëme qui est une description de la belle maison de Colbert à Sceaux, resté long-temps dans Foubli, a été retrouvé de nos jours , et imprimé en 1 8 1 1 . La poésie en est élégante et facile, mais f oiblc , et il fournit une nouvelle preuve qu'il faut se défier du prestige des lectures publiques. iSenserade lut ensuite une traduction du
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Miserere , destinée à faire partie des Heures ^ auxquelles il travailloit pour le roi.
^ Enfin, La Fontaine, qui avoit ouvert la séance, la termina par un discours en vers, adressé à madame de La Sablière. Les beautés de ce discours , où le talent de l'auteur biille dans toute sa force , les convenances du lieu , des personnes et des temps , avec lesquelles il se trouvoit si bien d'accord , tout contribuoit à donner à cette lecture le plus haut degré d'intérêt. La Fontaine , en louant sa bienfaitrice, en l'associant en quelque sorte aux honneurs publics qu'il recevoit , acquittoit la dette de la reconnoissance;'et, en faisant une confession générale de toute sa vie, en révélant en l>eau;c vers ses défauts comme homme et comme écrivain , il intéressoit vivement son auditoire; il expioit le pa^sé, sat^sfaisoit au présent , et donnoit de nouvelles espérances pour l'avenir.
Bes solides plaisirs je n ai suivi que Fombre. J*ai toujours abusé du plus cher de nos biens ; Les pensers amusants, les vagues entretiens, *
Vaios enfants du loisir, délices chimériques f
Les romans et le jeu
Cent autres passions des sages condamnées Ont pris comme à Fenvi la fleur de mes années.
Les amis des bonnes moeurs et de la belle poésie , qui tous aimoient La Fontaine , niaise ses écarts ) et s'intéressoient à sa réforme, durent entendre avec une vive satisfaction la fin de cet admirable discours*
Que me servent ces vers avec soin composés? N'en attends-je autre fruit que de les voir prisés? Cest peu que leurs conseils, si je ne sais les suivre^ Et qu'au moins vers ma fin je ne commence à vivre : Car je n'ai pas vécu ; j'ai servi deux tyrans : Un vain bruit et l'amour ont partagé mes ans. Qu'est-ce qufe vivre, Iris? Vous pouvez nous l'apprendre. Votre réponse est prête ; il me semble l'entendre : Cest jouir des vrais biens avee tranquillité ; Faire usage du temps et de 1 oisiveté ; S'acquitter des honneurs dus à l'Être^Supréme ; Renoncer aux Philis en faveur de soi-même ; Bannir le fol amour et les vœux impuissants, Comme hydres dans nos cœurs sans cesse renaissants.
Mais les lecteurs qui se rappellent que nous avons laissé madame de La Sablière au milieu
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du monde et de toutes ses séductions, et entourée de savants, de gens de lettres , d'hommes de cour, et d'une jeunesse aimable et folâtre, doivent être fort surpris de voir sur quel ton La Fontaine lui parle dans ce discours. C'est qu'il s'étoit fait un ohangfement total dans les dispositions, les goûts et la manière de vivre de cette femme intéressante. Elle avoit renoncé k tous les plaisirs, même à ceux de l'esprit ; et sans cesse aux pieds des autels, dans les hôpitaux, ou en retraite dans u^e maison- rehgieuse , elle ne songeoit plus qu'à Dieu et à son salut.
Gomme la métamorphose opérée par la religion dans madame de La Sablier^ nous explique la position dans laquelle s'est trouvé La Fontaine pendant plusieurs années , il est nécessaire d'en faire connottre les causes.
Parmi les jeunes gens qui fréquentoient la maison de madame de La Sablière, et qui lui faisoient une cour assidue , il s'en trouva un qui conçut pour elle une passion vive , et qui parvint à la lui faire partager : c'étoit le marquis de La Fare , d'une ancienne et illustre maison
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de Languedoc. Il avoit donné des preuves de la plus brillante valeur, lors de la défaite .d<^ Turcs au passage du Baab , ainsi qu aux combats de Senef , de Mulhausen et de Turkheim. Il joignoit à Tii^agination la pkis enjouée, lesprit le plus délicat et le caractère le plus aimable. Ami de Chaulieu^ qui lui inspira le goût de la poésie, il s*e&t associé sans le vouloir, par quelques compositions cbarmantes , à la célébrité de ce poëte facile et plein de grâce. La passion ardente qu'il avoit conçue pour madame de La Sablière ne lui permit d'écouter, aucune considération : il renonça à l'ambition , à la gloire et à la fortune ; il vendit la charge de sous -lieutenant des gendarmes du Dauphin au fils de madame de Sévigné, qui ctoit alors enseigne dans la même compagnie. Bès lors La Farc. ne quitta |^us celle qui occupoit toutes ses. pensées, et dans laquelle se concentroit toute son existence. Il passoit chez elle les jours entiers ; et, plusieurs années s'écoulèrent sans que cette passion . fût moins vive de part ou d'autre. Telle étoit la force de l'amour qu'éprouvoit le marquis de La
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Fare,-qu'<Mi crat d'abord tjae la belle Là Sablière manqneroit plutôt de ^ersévéranœ que son amant. Il n'eti fût pas ainsif : madame dé La Sablière > s'aperçut que Tàttacbement du marquis de Là fare pouir elle comnïè^bit à s afibiUîr,<{a'il k négjigeoit'afixi de satisfaire sa passion' pour le |eu de ba$sett« ; elle en eut un profond chagrin, et les sentiments de hat plus fervente piété putenC seuls, remplacer, dans ce cœur sensible et délicat, le vide doulouîfeux que laméur y avoit laissé. On la vit alors, dans Tège des passions, et bi^illante encore de tout, l'éclat de la beauté , icâg^ner les pauwes et les malades, et exécuter par degrés la résolution de consacrer toutes sespensées à la religion^ et de diriger toutes s«s affections v6rs le seul être éternel et immua ble. jhTais écoutons , sur oe^ijet,- madame de^ Sévigné, -si aimable ^par son indulgente piété, sa douce gaieié et son imperturbable donfiance dans la'Pr6Tidel!lee:- « Vbus me deafanderez ce ffat a fait emte soltitSoti de continuité entre La Fâ^e et mtt^ daînè de La fiablik-e : c est k bàssette ; i>us-
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<siez*vaas cru? C est sons ce nom qBke Tinfidétité s est déclarée; c'est pour cette prostitnée de Jbassette , qu'il a quitté cette religieuse ado ration : le moment étoit venu que cette passion deyoit* cesser, et passer même à un autre objet : croiroit-on que ce fût un chemin pour le salut de quelqu'un, que la bassette? Ab ! c est bien dit , il y a cinq cent mille routos qui vous y mènent. Madame dé La Sablière regarda d'abord cette. distraction, cette désertion; elle examina les mjtuyai^s excuses, les raisons peu sincères , les prétextes , les justifications embarrassées , les conversations peu naturelles,-les impatiences de sortir de chez elle, les voyages à Saint-Oermain où il jouoit , les ennuis , les ne savoir plus que dire ; enfin , quand elle eut bien observé cette éclipse qui se faisoit, et le corps étranger qui cachoit peu ^ peu tout cet amour si brillant, elle prit sa ré^ solution : je ne sais ce qu'il 4ui en a coûté ; mais enfin , sans querelle, sans reproche, sans éclat , sans le chasser, sans écl9ircissement , sans vouloir le confondre , elle s'est éclipsée elle-même ; et, sans avoir quitté sa maison, où elle re-
tourne encore quelquefois, sans avoir dît qu'elle renonceroit à tout , elle se trouve si bien aux Incurables , qu elle y passe quasi toute sa tie , sentant avec plaisir que son mal n'étoit pas comme celui des malades qu elle sert. Les supérieurs de la maison sont charmés de son esprit ; elle les gouverne tous : ses amis vont tous la voir, elle est toujours de très bonne compagnie. La Fare joue à la bassctte. Yoilà la fin de cette grande affaire, qui attiroit l'attention de tout le mond^ ; voilà la route que Dieu avoit marquée à cette jolie femme : elle n*a point dit, les bras croisés, j attends la grâce. Mon Dieu, que ce discours me fatigue ! Hé ! mort de ma vie ! la grâce saura bien vous préparer les chemins : les tours , les détours , les bassettes, les laideurs, l'orgueil, les chagrins, les malheurs, les grandeurs , tout sert, tout est mis en œuvre par ce grand ouvrier, qui fait infailliblèâiebt tout ce qui lui plaît, n Le jeu n'étoit pas^ comme le croyoit madame de Sévigné , la seule cause de ce changement. Nous voyons par un passage de la lettre^ ^ La FontaiÉte à mademoiselle Champmeslé^t|he
La Fane avoit pris du go^t pour cette actrice. Il est probable que si madame de La Sablière avoit pu croire que ia bassette étoit le seul motif des torts de son amant envers elle , au lieu de s',en séparer à jamais , elle eût plutôt cherché à le ramener à elle ; et avet^ d autant plus d espoir de succès, qu'il étoit au jeu presque toujours maltraité .par* le sort. Mais 4e cœur £er et passionné de madame de La Sablière ne put supporter l'idée d'une rivale, et encore moins d'une rivale du genre de celle qui lui étoit préférée. Le penchant à la dévotion qui alors se manifesta en elle, fut encore augmenté par un événement, qui eut lieu quelques mois avant l'époque à laquelle a été écrite la lettre de madame de Sévigné ; je veux parlera la mort de M. de La Sablière , dont la cause a été ignorée, à ce qu'il paroit, de madame de Sévigné, mais qui, connue de madame de La Sablière, a dû fortifier en elle les pensées que lui inspiroit sa propre expérience sur les suites {M'esque toujours funestes des affections illégitimes. On se rappelle l'attachement de M. de La Sablière pour made-
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moiseUe MaoonVaDgbatigel, sœur de madame
de Niert, doDt nous avons eu occasion de parler précédemment. Le temps n avoit fait qu'accroître cette passion. C'est pour cette jeune beauté que M. d^ La Sablière a composé prescraie tous les madrigaux qui nous restent de lui, et dont Voltaire a loué la finesse et le naturel. Cet objet d'une affection si tendre et si constante mourut subitement, à la fleur de l'âge ; M. de La Sablière en apprit la nouvelle inopinément, et au moment où il s'y attendoit le moins : il en fut si frappé , que dès lors il resta plongé dans une sombre mélancolie , à laquelle il succomba un an après.
Madame de La Sablière, que déjà les con- •solations de la religion avoient en partie guérie des peines de cœur que l'amour lui avoit causées, dut ressentir vivement un malbeur, dont elle ne pouvoit se considérer comme entièrement innocente ; et ces motifs durent l'affermir encore dans la résolution qu'elle avoit prise. Après avoir été les délices d'un monde, où elle avoit brillé avec tant d'éclat, elle en devint , par son repentir et sa piété ,
Tadmiration et le modèle. Mais son changement eut, sous tous les rapports, des résultats fâcheux pour La Fontaine. La nature, q^i avoit pourvu ce poëte d*une imagination forte et gracieuse, lui avoit donné un caractère foibW et irrésolu. Il se laissoit aller aux penchants que sa raison désapprouvoit : il avoit besoin d'être guidé comme un enfatft ; il retMQboit facilement dans les mêmes fautes, lorsqu'on cessoit de le diriger. Madame de La Sablière exerçoit sur lui la plus heureuse influence, et cette influence dut beaucoup diminuer, lorsqu'elle eut changé sa manière de vivre et de penser ; non que La Fontaine n'ait toujours continué à loger chez elle ; mais elle ne demeuroit plus avec lui , que pendant des intervalles de temps très courts : elle faisoit pour les Incurables des absences qui devinrent de plus en plus longues et de iplus en plus fréquentes : occupée du soin de secourir l'humanité, et de beaucoup de bonnes œuvres, elle ne pourvoyoit plus avec la même attention aux besmns de notre poëte, ni à l'ordre de ses , affaires. D'ailleurs, elle ne pouvoit avoir sur
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La Fontaine la même auitorité , le même ascendant, que lorsqu'étant femme du monde /elle avoit par ses goûts , son (^enre de vie , ses occupations habituelles, ses foiblesses même, des rapports plus intimes avec lui. Enfin y le temps n étoit pas venu encore pouf La Fontaine , et il.étoit trop éloigné des pensées dont elle Tenlfetenoit, pour pou voir profiter de ses exhortations : c'est ce qu'il avoue lui-mèmie avec cette franchise et cet abandon , qu'on retrouve toujours en lui.
Si j'étois sage', Iris (mais c*est un privilège
Que la nature accorde à bien peu d'entre nous ) ,
Si j'avois un esprit aussi régie que vous, • -
Je suivrois vos leçons au itioins en quelque chose ;
Les suivre en tout, c'est trop. Il faut qu'on se propose
Un plan moins difficile à bien exécuter,
Un chemin dont sans crime on se puisse écarter.
Ainsi donc La Fontaine , ne voulant pas s'engager dans la v^ie que madame de La Sablière lui indiquoit par ses discours et se^ exemples^ chercha ailleurs des distractions à l'espèce d'isolement où le laissoit le changiement de «a bienfaitrice.
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Les princes de Conti et de Vendôme devinrent pour lui des bienfaiteurs généreux : leur société étoit composée d'hommes comme eux, aimables et spirituels; mais le libertinage y donnoit le ton. La Fontaine, dont les goûts, malgré le poids des années ,. étoient encore jeunes et joyeux, ne se ressentit que trop de l'influence de ces nouvelles liaisons. Ses mœurs (il lant l'avouer, puisque nous avons promis de tout dire) , depuis cette époque jusqu'à celle de sa conversion , contractèrent quelque chose du cynisme de ceux qu'il fréquentoit le plus habituellement. Ses véritables amis, tels que Jlacine et de Maucroix , s'en affligèrent ; mais leur affection pour lai n'en fut point altérée , car ils savoient que son cœur étoit excellent , et ses intentions pures; ils savoient qu'il étoit entraîné par l'empiré des habitudes et de l'exemple : ses principes et sa morale leur étoient connus , et ils espéroient toujours le ramener. La suite a prouvé qu'ils ne s'étoient point trompés à cet égard.
Toutefois le premier effet des nouvelles so 4siétés que La Fontaine fréquenta , fut de lui
faire rompre rengagement qu'il avoit pris de ne plus composer de nouveaux coûtes; et la promesse qu'il avoit faite à ce sujet , en vers et publiquement, il l'abjura de même dans le prolog^ue du conte dé la Cloùhette.
O combien Thomme estinconstant, divers, Foible , léger, tenant nlR sa parole !
Tarois juré hautement en mes vers De renoncer à tout conte frivole,; *
Et quand juré? c'est ce qui me confond , Depuis deux jours j'ai fait cette promesse : Puis fiez-vous à rimeur qui répond lyun seui moment ! Dieu ne fit la sagesse Pour les cerveaux qui hantenC les Neuf 'S(eurs ; Trop bien ont-ils quelque art qui vous peut plaire, .Quelque jargon plein d'assez de douceurs ; Mais d'être sûrs , ce n'est là -leur affaire.
Cependant il faut avouer qu'il fut plus retenu , et que le petit nombre de contes qu'il a fait paroître, depuis sa réception à T Académie, n'approchent pas de la licence de f^usieurs de ceux des recueils précédents: aussi, même en violant' sa promesse, il avoit prisj avec lùiméme, l'engagement d'être plus sage; et, comme il ne prenoit pas une résolution sans
en faire confidence à sa Muse, après le prolof^ne de*ia Clochette y il dit daiis celni du conte du Scamandre :
Me voilà prêt à conter de plus belle ; Amour le veut, et rit de mon serment : Hommes et dieux, tout est sous sa tutelle; Tout obéit, tout cède à cet enfant :
J'ai désormais besoin en k chantant De traits moinà forts et dég;iiisant la chose : Car après tout, je ne veux être cause D'aucun abus : que plutôt mes écrits Manquent de sel, et ne soient d'aucun prix.
Ainsi , en avançant en âge , notre poëte ne perdoit rien de sa gaieté ; il aimoi^ur-tout à défendre les jeunes femmes contrées attaques de celles que le temps a dépouillées des moyens de plaire. On en eut la preuve dans là dispute poétique qu*excita sur le Parnasse françoiâ madame Deshoulières , au sujet de la représentation de l'opéra d'Amadis, en janvier 1684. Fîllè^de du Ligier, seigneur de La Garde, et mariée fort jeune à un lieutenant-colonel , madame Deshoulières eiitra dans le monde avec tous les avantages que donnent le rang, la
naissance , lesprit et la beauté. Sa jepnesse, environnée de séductions , fut aventureuse et galante : elle captiva par ses charmes le duc d'Enghien , depuis prince de Gondé , le plus illustre des héros de son temps. Elle eut de bonne heure un goût très vif pour la poésie, et apprit promptement , et au milieu de la dissipation et des plaisirs, le latin, l'italien et l'espagnol. C'étoit alors le règne des grands romans de chevalerie; on les regardoit comme les codes du bon goût et de la politesse. Madame Deshoulières avoit sur-tout lu, avec un extrême plaisir, celui d'Amadis des Gaules , le modèle de tous les autres ; sa vive imagination s'éprit telMnent de cette peinture idéale des mœurs chevaleresques, qu'en 167a elle partit de Pari» exprès pour se rendre dans le Forez; elle visita le Lignpn, et ces vallées délideases que d'Urfé a rendues si célèbres. Lorsque le roi eut de lui-même choisi Amadis pour sujet d'opéra, et que Quinault, qui avoit été chygé de le traiter, eut fait réprésenter son ouvrage sur le théâtre de Paris ; madame Dedhoulières, qui alors é^it âgée de cinquante ans , sentit
se réveiller en elle toutes les idées romanes- <{acs c[ui, dans lie printemps de sa vie, lui avoient fait éprouver de si douces illusions. Pour exalter le temps passé, et déprécier le temps présent, elle composa ime épttre et une ballade , qu elle adressa au duc de Montausier^Tew>mmé par sa vertu sérère, et qui, *àaùs ses reJations avec les femmes, s'étoit montré le modèle de cette galanterie recherchée et respectueuse,. qui conmsençoit àoontrastpr avec les mœurs du ionr. If venoit de perdre son épouse,^ la célèbre Julie d'Angennes de Rambouillet , et «madame Deshoulières , dans Fépitre qu elle lui adressa , après avoir déploie cette perte, tenxûtie en disant 3 <
Seul Téus pourrez cotnprandre Et plainidf« leséannis proftmds Que sotifFce ua casur Edéle «t tendye Dans un siècle où f amour n'est que dans les chan|ons.
La ballade, comme Tépltre, eoip^ime les mêmes regrets du passé , le même cha|;rin du présent, mais avec plus de trient, tt sur un ton moins solennel, ainsi que lexigeoit la différence des .genres, ni
Fils de Vénus, songe à tes intérêts,
Je vois changer l'encens en camouflets :
Tout est perdu si ce train continue.
Ramène-nous le siècle d'Amadis.
Il t'est honteux qu*en cour d*attraits pourvue ,
Où politesse au comble est parvenue,
On n'aime plus comme on aimoit jadis.
Madame Deshoulières étoit alors au plus kaut point de sa réputation; tout ce qui sortoit de sa plume attiroit l'attention , mais aucune de ses productions n avoit fait autant de bruit que cette ballade. Une foule de poëtes se présentèrent pour défendre le temps présent, contre les attaques de celle qu'on appeloit la dixième Muse, la Galliope françoise. Le duc de Saint- Aignan , .qui jouissoit de toute la faveur du roi , entra un des premiers dans la lice, et madame Deshoulières, flattée d avoir à combattre un tel champion , répondit à la ballade, qu'il avoit composée sur les mêmes rimes et avec le même refrain que la sienne. Le duc de Saiilt-Aignan répliqua ; madame DeshouUères riposta de nouveau , et cette joute poétique se continua, jusqu'à ce que le-
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noble et galant auteur finit par confesser sa défaite. Le marquis de La Fare et Pavillon se joignirent au défenseur du temps présent, et dans de fort jolies ballades soutinrent
Quon aime encor comme on aimoit jadis.
D autres convinrent avec l'apologiste du siècle d'Amadis
Qu'o» n'aime plus comme on aimoit jadis.
Mais ils convertissoient galamment cet aveu en compliments pour la dixième Muse : de Losme de Monchesnay, lautcur connu du Bolœana^ lui disoit :
Oui, j'en conviens, charmante Deshoulières; Mais si chaque beauté possédoit vos lumières On reverroit bientôt le siècle d'Amadis.
Si , comme vous , toutes nos dames
Âvoient l'art de toucher nos âmes,
On aimeroit bientôt comme on aimoit jadis.
La FttQtaine qui étgit fortement prévenu contre madame Deshoulières , depuis qu'elle a voit cabale contre les pièces de Bacine, son
ami, lui répondit sur un ton bien différent de celui de Monchesnay :
Quoi qu'en ait dit femme un peu trop dépite. Rien n'est changé du siècle d'Amadis :
On aime encor comm€ on aimoit jadis.
11 est bien vrai qu'on choisit les objets ; Plus n'est le temps de dames sans mérite; Quand btauté liiit sous simples bavolets , Plus prisés sont que mine décrépite.
Sons quelque toit que bonne grâce habite, Chacun y court, jusqu'aux plus refroidis, Et quand grâce est de bonté soutenue , On aime encor comme on aimoit jadis. ,
Toi qui te plains d'amour et de ses traits, Dame chagrine , apaise tes regrets :
Si quelquingrat rend ton humeur bourrue, Ne t'en prends point à l'enfant de Gypris , Cause il n est point de ta déconvenue ; Qdand la dame est d'attraits assez pourvue, On aime encor comme on aimoit jadis.
La Fontaine , fidèle à la loi qu'il s'étoit faite de ne jamais rien publier de désobligeant contre qui que ce fut, n'a point laissé paroitre cette j olie ballade de son vivant ; mais il est
a6sez étrange qu elle ait échappé jusqu'ici à tous les éditeurs de ses œuvres, soit diverses, soit complètes, puisqu'elle a été depuis longtemps imprimée sous son nom , dans le recueil des poésies de Pavillon.
Il en est de même d'une autre ballade, dont le refrain est
Le mal d'amour est le plus rigoureux.
On l'a aussi imprimée dans le même recueil, et également sous le nom de notre poëte ; il la composa vers le même j;emps que la précédente, et elle prouve que c'étoit d'après sa propre expérience qu'il soutenoit la thèse opposée à celle de madame Deshoulièrcs , puisqu'il se laissoit alors dominer par une inclination qu'avoit fait naître en liii une beauté trop rebelle à ses désirs, à laquelle il fait, de la manière suivante , l'envoi de sa ballade :
Objet charmant de qui la belle image
Tient dès long-temps mon cœur en esclavage ,
Soulage un peu mon tourment amoureux.
Si tu me fais un tour si généreux.
Plus ne tiendrai ce déplaisant langage :
Le mal d'amour est le plus rigoureux.
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Si d une part La Fontaine , par Fimpuissance où il étoit de résister au penchant qui Ten- , trainoit à écrire sur des sujets libres ^ s*aliénoit malgré lui 1 affection de Louis XIV, d*tine autre part il ne négligeoit aucun moyen de regagner les bonnes grâces de ce monarque, et saisissoit tontes les occasions de composer des vers à sa louange. Le comte de Fiesque , lié avec La Fontaine, descendoit des Fiesques de Gènes, (^i avoient été ckassés de leur patrie et obligés de se réfugier en France, après la conspiration formée par Louis de Fiesque, comte de Lavagne^ en i547. ^^ Génois, au mépris de leur alliance avec la France, entretenoient des intelligences avec l'Espagne et même avec les Algériens , dont ils favorisoient les pirateries. Louis XIV leur en demanda réparation. Ils la refusèrent; alors il fît bombarder Gènes au mois de mai 1 684 , par Duquesne. Le comte de Fiesque , qui étoit fort pauvre, et qui, si Ton en croit Bussy-Rabutin , ne subsistoit que par les libéralités de madame de Lionne , dont il étoit l'amant, saisit cette occasion pour faire valoir des prétentions sur la république de
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Gènes, qu'il avoit développées dans un mémoire, imprimé en 1681. Il remit ce mémoire au roi , et il eut Fadresse de lui faire l'abandon de tous ses droits. L*ambitieux monarque pensoit alors à s'emparer de Gènes , et faisoit publier des écrits pour démontrer la justice de cette usurpation, et même pour prouver aux Génois que leurVéunion à la France leur seroit avantageuse. Mais le pape étant intervenu dans cette affaire , Louis XIV se contenta de la satisfaction que lui donna la république , qui lui envoya son Joge et quatre sénateurs, pour faire des excuses, et qui se soumit en outre à payer cent mille écus comptant au comte de Fiesque, en attendant qu'on eût liquidé ses prétentions et jugé son affaire, La Fontaine alors composa, sur ce sujet, un compliment en vers , que le comte de Fiesque récita au roi le 7 novembre i684> lorsqu'il alla le remercier de la bonté qu'il avoit eue de s'qccuper de ses intérêts.
Tétois près de céder aux destins ennemis, Quand f ai vu les Génois soumis , Malgré les faveurs de Neptune,
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Malgré des murs où Fart humain Croyoit enchaîner la fortune Que vous tenez en votre main.
Cette main me relève ayant abaissé Gènes.
Vous témoignez en tout une bonté profonde, Et joignez aux bienfaits un air si gracieux,
Qu'on ne vit jamais dans le monde De roi qui donnât plus, ni qui sût donner mieux.
Lç comte de Fiesque ayoit beaucoup d'instruction ; il savoit par cœur les bons poëtes latins et François, qu'il citoit souvent et toujours à propos. Ce fut lui qui donna les inscriptions tirées de Virgile , que le grand Gondé fît mettre à Chantilly. Son goût exquis lui faisoit préférer, dans les auteurs, tout ce qui étoit simple et naturel. Il avoit une prédilection particulière pour La Fontaine, et le nommoit son poëte. Il ne chercha point à s'attribuer la petite pièce qu'il avoit récitée au roi ; car elle fut publiée peu de temps après par La Fontaine lui-même , dans un recueU dont nous parlerons bientôt.
Vers cette époque , notre poëtc fréqucntoit assiduement le Théâtre-François, où la Champ-
meslé, son amie, attiroit la foale. En 1684, on représenta sar ce théâtre une comédie en cinq actes, intitulée : Ba^otin, et Tannée suivante une petite pièce en un acte, ayant pour titre , le Florentin. G est une de celles , que depuis plus d'un sièqle, on a le plus souvent jouée , et que le public revoit avec le plus de plaisir. L'intrigue en est foible, mais la scène entre le jaloux Harpajème et sa pupille Hortense est préparée avec art , et est d'un effet très piquant; cette scène est dialoguée avec beaucoup de finesse et de naturel; elle est digne de La Fontaine, qu'on croit être l'auteur de la pièce : cependant il ne l'a jamais avouée, et elle n'a pas été imprimée de son vivant; non plus qu'aucune de celles qu'on lui a depuis attribuées, et qui toutes ont été présentées au théâtre par Ghampmeslé.
La Fontaine avoit commencé une tragédie à! Achille^ dont les deux premiers actes, écrits de sa main , ont été déposés par d'Olivet à la . Bibliothèque du roi, et imprimés depuis. Si à ces deux actes on ajoute Y^unuque, les fragments de Galatécj l'opéra de Daphné, dont
nous avons fait mention, celui d^Astrée^ dont nous parlerons en son lieu, et si Ton veut aussi Clymène^ puisque Fauteur lui a donné le titre de comédie , on aura réuni tout ce qui , sans contestation, doit former ce qu'on appelle le théâtre de La Fontaine, Les nouveaux éditeurs de ses œuvres y ont ajouté. Ragotin , le Flo^ rentin^ Je vous prends sans vert y et la Coupe Enchantée. Le libraire de Hollande, Adrian Moetjens , qui publia le premier un prétendu recueil dé Pièces de théâtre de La Fontaine^ en 1702, mit aussi en tête, comme étant de lui, la tragédie de Pénélope , qui avoit été re» présentée sur le Théàtrc-Frailçois en i684- L*abbé Saint-Oenest, auteur de cette tragédie, réclama contre le tort qui lui étoit fait par un éditeur ignorant , et fit alors imprimer sa pièce plus correctement. Mais personne ne s'est avoué l'auteur de Ragotin^ qu' Adrian Moetjens a mis aussi dans son recueil des pièces de théâtre de La Fontaine, avec le Florentin y et Je vous prends sans vert. Quant à la Coupe enchantée, la compagnie des libraires fit imprimer cette pièce plusieurs fois sans
hom d auteur, et finit par Fiasérer dans Tédition qu'elle a donnée du théâtre de Champmeslé qui Favoit présentée. L*abbé d*Olivet, qui étoit bien instruit de l'histoire littéraire de son temps , dans les Œuvres diverses qu'il a publiées de La Fontaine , d'après les manuscrits de Fauteur, n'a inséré que deux comédies, celle du Florentin, et Je vous prends sans vert; et encore a-t-ii eu soin de les rejeter à la fin des volumes , et d'avertir que ces deux pièces étoient attribuées à M. de La Fontaine, sans assurer qu'elles fussent réellement de lui. Les OEttvres diverses de La Fontaine ont été réimprimées en entier au moins six fois pendant le dix-huitième siècle, et aucun de ceux qui dirigèrent ces éditions n'a cru devoir ajouter d'autres comédies aux deux dont nous venons de parier. Jean-Baptiste Rousseau, dans sa jeunesse, contemporain de La Fontaine, soutint même toujours que ces deux pièces n'étoient pas de ce poëte et dévoient être restituées à Champmeslé.
Ce n'est que dans le dix-neuvième siècle, et il y a environ sept ans , que Fon vit sortir
des presses d'un des meilleurs imprimeurs de France un théâtre de La Fontaine , dans le«> quel, sujr la périlleuse parole d un journaliste célèbre, Téditeur s est permis non seulement d'insérer les pièces que lui attribuoient le Ur braire hoUandois et les historiens «^i Théâtre- François, mais den retrancher trois, dont La Fontaine est incontestablement Tautèur, qu'il a lui-même av/)uées, et fait imprimer avec son nom , dont une enfin a été représentée plu* sieurs fois sur le théâtre de l'Opéra. Les éditeurs ie La Fontaine qui sont venus après celui-ci, ont rendu à notre poët^ les pièces qui lui appartenoient , et ils y ont joint aussi sans aucun examen , et comme étant incontestablement de lui, toutes celles qu'on lui avoit précédemment attribuées. D'après les recherches très suivies que nous avons faites à ce Siujet , il nous paroît démontré que quoique Ghampmeslé doive être considéré comme l'auteur principal de ces pièces , cependa,nt La Fontaine a réellement coopéré à leur composition, sur-tout à celles de Ragotin et du Florentin, Notre fabuliste avoit aussi com-
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posé eti commun avec Champmesié une petite pièce en un acte, d'abord intitulée : les Amours de campagne y et ensuite le Veawperdu. Cette pièce na jamais été imprimée, et ne s'est point retrouvée.
Le fragment di Achille suffit pour prouver, que La Fontaine n'auroit pu réussir dans la tragédie, et c'est prot>ablement parcequil le sentoit lui-même, qu'il n'a pas achevé cette pièce. Le Florentin nous offre un comique de situation, que peut rencontrer un homme d*esprit, sans avoir pour cela le génie de la comédie.
On a souvent comparé La Fontaine à Mo*lière; mais c'est par ses fables, et non par son théâtre , que notre pocte a associé son nom à celui de ce peintre si énergique et si profond des ridicules de l'espèce humaine. Souvent, en effet , Molière et La Fontaine ont , malgré la différence des personnages qu'ils mettent en scène, des ressemblances frappantes dans certains détails. Ainsi , l'ours flairant un homme qui contrefait le mort, et disant, « Otonsnous , car il sent, » ressemble assez bien k
M. de Sotten ville, qui, croyant que George Dandin est ivre, le repousse, en lui disant: « Retirez-vous , vous sentez le vin. » Le chien du fermier, battu parceque son raisonnenient n'est que d un simple chien, n est-ce pas Sosie, dont les discours sont des sottises, partant d un homme sans éclat? Mais cependant, malgré ces rapprochements que Ton pourroit multiplier, La Fontaine et Molière diffèrent autant par ]a nature de leur génie, que par le but qu'ils se sont proposé, et les moyens qu'ils ont «nployés pour y parvenir. Nul n'a mieux saisi et exprimé ces différences que Ghampfort: « Sans mçconnoître, dit-il, l'intervalle immense qui sépare l'art si simple de l's^ologue, et l'artsicomphquédela comédie, j'observerai, pour être juste envers La Fontaine, que la gloire d'avoir été, avec Molière, le peintre le plus fidèle de la nature et de la société , doit rapprocher ici ces deux grands hommes. Molière, dans chacune* de ses pièces, ramenant la peinture des mœurs à un objet philosophique, donne à la comédie l'unité, et pour ainsi dire, la moralité de l'apologue.
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La Fontaine, transportant dans ses fables la peintnJre des moeurs, donne à Fapologue une des grandes beautés de ia comédie , les caractères. Le poëte comique semble .s*étre plus attaché aux ridicules, et a peint quelquefois les formes passagères de la société ; le fabuliste semble s'adresser davantage aux vices, et a peint une nature encore plus générale. Le premier me fait plus rire de mon voisin , le second me ramène plus à moi-même. Celuici me venge des sottises d'autrui ; celui-là me fait mieux songer aux miennes. L'un semble avoir vu les ridicules, comtee un défaut de bienséance», choquant pour la société ; l'autre avoir vu les vices , comme un défaut de raison, fâcheux pour nous-mêmes. Après la lecture du premier, je crains l'opinion publique ; après la lecture du second , je crains ma conscience. Enfin, l'homme corrigé par Molière, cessant d'étrè ridicule, pourroit demeurer vicieux; corrigé par La Fontaine , il ne seroit plus ni vicieux , ni ridicule : il seroit raisonnable et bon. n
Après s'être essayé sur le théâtre, notre
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poëte retourna au genre de composition qui coDvenoit le mieux à son génie ^ et on vit paroltre, en i685, chez le libraire Barbin, les Ouvrages de Prose et de Poésies des sieurs de Maucroix et de La Fontaine, en deux volumes. De Maucroix avoit traduit quelques dialogues de Platon , et quelques discours de Démosthène et de Gicéron. La Fontaine , ainsi que nous l'avons déjà dit, pour associer son nom à celui de son ami , et faciliter le débit de ses traductions, s'en rendit l'éditeur, et y ajouta plusieurs de ses propres poésies , qui, cependant, n y avoient aucun rapport. Il composa en outre la préface et l'épître dédicatoire , en tête du premier de ces deux volumes. Ainsi ces deux vrais amis mettoient tout en commun jusqu'à la renommée ; et leur attachement récipixxpie n*éprouva pas durant leur longue carrière le moindre nuage. Les rapports de sympathie qui les unissoient si étroitement furent toujours les mêmes. Dans leur jeunesse même goût pour les plaisirs , même inclination pour la poésie ; et dans tout le cours de leur vie même dédain pour les richesses , même sensibilité de cœur,
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même franchise de caractère, même chaleur dans lamitié.
Le recueil dont nous venons de parler fut annoncé par Bayle, dans son journal, avec beaucoup d*éloges. Il remarque que La Fontaine nous apprend , dans sa préface , avec quel esprit il faut lire les dialogues de Platon, et qu'il dit là-dessus, en peu de mots, des choses solides et propres à nous faire bien pénétrer le caractère de cet ancien philosophe. Le choix et la variété des morceaux qui forment le premier volume , nous montrent que l'amitié de La Fontaine ne lui laissoit rien né^ gliger pour assurer un succès qui devoit lui être comqiun avec son ami. Indépendamment du beau discours à madame de La Sablière, dont nous avons parlé , et qu'il prononça lors de sa réception à l'Académie , il a réuni dans ^ ce recueil , entre autres poésies , des Fables , des Contes y Philémon et Baucis y les Filles de Minée y et une charmante idylle, imitée de Théocrite , intitulée Daphnis et Alcimadure.
La première fable qui se rencontre dans ce volume , est celle qui est intitulée la Folie et
l'Amour. « La plus belle fable des Grecs , dit Voltaire , est celle de Psycbé ; la plas plaisante fat celle de la Matroite d'Épbèse ; la plus jolie , parmi les modernes , fut celle de la Poulie , qui , ayant crevé le^ yeux à rAmour , est condamnée à lui servir de guide. • La Fontaine les a racontées toutes les trois ^ et nous savons tous comment il a su raconter la dernière.
Dans le conte du Fleuve Scamandrey tiré de la dixième des lettres attribuées à Eschine, La Fontaine n*a pu retenir Télan de son admiration pour Homère et pour l'antiquité , en général, qu'il devoit bientôt être obligé de défendre contre les attaques de Perrault :
Ilion , ton nom seul a des charmes pour moi ; Lieu fécond en sujets propres à notre emploi , Ne verrai-je jamais rien de toi , ni la place De ces murs élevés et détruits par les dieoii; Ni ces champs où couroient la Fureur et TAudace ^ Ni des temps fabuleux enfin la moindre trace Qui pût me présenter Timage de ces lieux?
C'est au duc de Vendôme que La Fontaine a adressé le poëme de Philémon etBaucisy tiré des Métamorphoses d'Ovide» Le duc de Ven-
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dôme, petites d'un des enfants légitimés d*Heiiri IV, obtint les honneurs de prince du sang , par sa valeur et ses services : il étoit adoré du soldat ; mais , s*il avoit toutes les vertus , il avoit aussi tous les vices que l'on peut contracter dans les camps : son frère , le grand-prieur de Malte, lui ressembloit par ses qualités et ses défauts. Ils aimoient les lettres et ceux qui les cultivoient. L*abbé de Ghaulieu étoit leur homme d'affaires , et le compagnon de leurs plaisirs. La Fare fut leur ami. Gampistron , Quinault, La Fontaine , et, quelques . années après , J.-6. Rousseau, Palaprat et Voltaire furent en quelque sorte attachés à leur eour.^Dans son beau château d'Anet, bâti par Henri II pour Diane de Poitiers , le duc de Yen" dôme donnoit des fêtes splendides , et faisoit jouer la comédie et l'opéra. Il s'occupoit aussi alors à orner ces lieux célèbres par de belles plantions. C'est à cela que La Fontaine fait allusion à la fin de Phitémon et Bauci^*
. . . Quel mérite enfin ne vous fait estimer,
Sans parler de celui qui force à vous aimer?
Vous joignez à ces dons l'amour des beaux ouvrages ;
64 HiSTOffiE DE hk FONTAINE.
Vous y joignez un goût plus sûr que nos suffrages.
Peu de gens élevés, peu d'autres encor même Font voir par ces faveurs que Jupiter les aime ; Si quelque enfant des dieux les possède, c'est vous ; Je Tose dans ces vers soutenir devant tous : Clio, sur son giron , à l'exemple d'Homère, Vient de les retoucher, attentive à vous plaire. On dit qu'elle et ses sœurs , par l'ordre d'Apollon , Transportent dans An et tout le sacré vallon ; Je le crois. Puissionfrinous chanter sous les omhrages Des arbres dont ce lieu va border ses rivages !
Mais il est un passage dans Philémon et Baucisy que'nous devons sur-tout faire remarquer à nos lecteurs , parceque La Fontaine ^ a laissé échapper un des secrets de son cœur ; il y a rendu , comme il le dit lui-même quelque part , son ame visible. On y découvre que ce n'étoit pas sans repentir et sasis regrets qu'il se livroit à l'inconstance de ses goûts , et que nul homme peut-être n'eut plus que lui , si le sort lavoit voulu, savouré les délices d'un hymen bien assorti. Ce passage est celui qui suit la métamorphose de Philémon et Bauois en arbres :
Même îjRStaDt y iiié»€ sort à leur fiit les entsaine ; Baucis devient tilleul, Philémon devient chêne. On les va voir encore, afin de mériter Les douceurs qu'en hymen Amour leur fit goûter. Us courbent sous le poids des offrandes sans nomhre. Po«r peu que des époux «éjoiHvent sous leur ombre. Ils s'aiment jus^'au bout^ malgré Teffort des ans. Ah ! si^... mais autre part j'ai porté mes préseuts.
Oui , La Fontaine ! ncms le répéterons après toi : ah î si le ciel t avoil donné une compagne qui t eut fait ccmnoitre les tranquilles iouissances de la vie domestique , ton imagination neût été ni nnoins gaie, ni moins vive, ni moins spiritueUe , mais elle eût été mieux réglée et plus pure ; tes fables seroient toujours 1 objet de notre admiration et de nos kmanges , mais , dan& tes autres écrits , la peinture des plus doux sentiments du cœur , dont tu connais si bien le langage^ qui a fait des chefs-d'œuvre irréprocbables du petit nomlMre de opntes où tu las employée, aufoit remplacé ces tabJieaux licencieux, où tu as outragé les mœurs , et quelquefois le dieu du goût. Alors , 6 La Fontaine ! les Satyres n'eussent point mêlé des fleurs pernicieuses
parmi les fleurs snavés et brillantes dont les Muses et les Grâces ont tressé ta couronne ; et ces Vierges du Parnasse ne te reprocheroient point , en rougissant , de les avoir si souvent forcées à se séparer de la pudeur , qui doit toujours être leur inséparable compagne ! Alors il ne nous faudroit plus soustraire, comme un poison corrupteur, aux regards des jeunes gens et des enfants , une seule des pages du poëte de l'enfance et de la jeunesse ^
L'idylle imitée de Théocrite est dédiée à madame de La Mésaugère , à laquelle La Fontaine demande la permission de partager entre elle et sa mère un peu « de cet encens qu'on tt recueille au Parnasse, et qu'il a, dit- il, le « secret de rendre exquis et doux. » I^euve que notre poëte avoit la conscience de son talent. Madame de La Mésangère, fiUe de madame de La Sablière , étoit cette beauté célèbre à laquelle Fontehelle dédia, neuf ans après l'époque de la publication de l'idylle de La Fontaine , l'ouvrage sur la Pluralité des Mondes^ et dont il a fait une de ses interlocutrices pour avoir occasion de lui adresser des compliments
pleins de grâce et de finesse. Elle conserva long^temps tous ses attraits, et elle épousa en secoflde noce M. le comte de Noce , fils du gouverneur du duc d'Orléans , depuis régent , et kû-méme trop constant compagnon de ses plaisirs.
Quant à madame Harvey , à laquelle notre poëte a dédié l'apologue intitulé :1e Renard angloisy qui se trouve dans ce recueil , elle étoit la sœur de milord Montaigu, ambassadeur d'Angleterre en France, et veuve de M. le chevalier Harvey , mort à Gonstantinoplc , où il avoit été envoyé par Charles II. Elle vint à Paris en 1 683 , et La Fontaine fit connoissance avec elle chez son frère. Notre poëte jouissott en Angleterre d'une grande ré* putation. Saint-Évremond et la duchesse de Blasarin , tous deux retirés à Londres, étoient ses grands admirateurs , et n'avoient pas peu contribué à faire connoitre. son mérite. Ils avoient formé avec le duc de Desvonshire, milord Godolphin , et milord Montaigu , une sorte de ligue pour l'attirer en Angleterre. Madame Harvey qui avoit beaucoup d'esprit et
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dadresae , et qui étoit habituée à conduke de pins grandes intrigues, pois^'eile eut port aux divecs eha&gements de miiiistère qui^aiv rivèneot sous Gkaries II, s*étoit en quelque sorte chargée d'être la négoei«trîee du parti qui vouloit enlever la Fontaine à la France. Bemler se trouvoit à Londres, en 1 68 5, et T-on comptoit sur iamitié que La F^Hitaine avoit pour lui , pour le faire céder plus facilement. €eci explique les prévenances de Tamhassadeur anglois et de madame Harvey enyera La Fontaine , et les louanges peu framçoisesque, dans la fable que nous av<«s citée, la reconnoissanee arradie au poëte en faveur dune nation, dont les hommes les plus illustres et les plus distingués lui montroient tant de bienveillance. Les éloges qu'il domie à madame Harvey "Sont assortis au rôle irapoptant que cette dame avoit joué :
Le bon cœur est chez tous compagnon du bon sens,. Avec cent qualités trop longues à déduise; Une noblesse d'ame , un talent pour conduire
Et les affaires et les gens, Une humeur franche et libre, et le don d'être amie^ Malgré Jupiter 'même et les temps oraged!x.
A la fin de cette fable ( qui n'est pas une de ses meilleures), La Fontaine prie nadame BmrfêY cKagréer les dons de sa Muse, et il ajoute:
Ne pouriiez-Tous faire
Que le même hommage pût plaire À €6lle qui remplit vos climats d'habitants
Tirés de File de Cy thère ?
Vous voyez que par là j'entends Mazarin , des amours déesse tutélaire.
Hortense Mancini, duchesse de Mazarin, avoit été en effet la plus belle femme de son temps, et LaFare, qui en porte ce jugement, ajoute qu elle a conservé sa beauté jusqu'à son dernier jour. Le cardinal de Mazarin , en l'accordant en mariage au duc de La Meilleraye, lui avoit donné pour dot tous ses grands biens qui se montoient à des sommes immenses. Ce mariage ne fut point heureux ; les galanteries de la femme d'une part, de l'autre les extravagances du mari , amenèrent une séparation et des procès. La duchesse de Mazarin sortit de France , et se retira d'abord en Italie pour se soustraire au pouvoir de son
mari ; ï^mitsé qu elle av^t contractée pour inadaikie.Harvey, et les attentions privées du roi Charles II , qui avoit succédé dans tes £a« veurs aux ducs de Lorraine et de Savoie, c<mtribuèrent à la fixer en Angleterre : elle y trouva Saint-Évremond qui devint son ami , son amant , son admirateur , son poëte , son conseiller, son homme d'affaires, et cdui qui gouvernoit sa petite cour : il ne pouvoit plus se passer d'elle ,^.ni elle de lui. Étrange bizarrerie des événements humains \ Une nièce du cardinal Mazarin charmoit 1*6301 de celui que ce ministre n avoit cessé de persécuter. Saint- Ëvremond étoit parvenu à inspirer à la du-cfaesse de Mazarin le ^oùt des lettres et des savants; mais à une certaine époque, ^à»m i683 , il vit avec peine ce goût céder à ctàaà du jeu. La bassette , qui faisoit iîireur en FraAce^ fut apportée en Angleterre , et la duchesse de Mazarin oublia tout pour eette nouvelle passâon.G'est ce dont SainMÊvfemond se plaint amèrement.
Qu*est devenu le temps heureux Où la raisoii d^accord avec vos plue dous
Où les discours sensés de la philosophie Partaçeoient les plaisirs de votre belle vie? Vossius apportoit un traité de la Chine , Où cette nation paroit plus que divine ;
Justel
Étoit venu chercher, au bruit de votre nom , Comment, sans crainte et sans dommage,
On feroit imprimer quelque nouvel ouvrage Du trop savant Père Simon?
Léti de Sixte*Quint vou« prësentoit Thistoire.
Que sert à ces Messieurs leur illustre science? A peine leur fait-on la simple révérence; Et les pauvres savants , interdits et confus , Regardent Mazarin qui ne les connoit plus. Tout se change ici-bas, à la fin tout se passer Les livres de bassette ont des autres la place , Plutarque est suspendu. Don Quichotte interdit, Montaigne auprès de vous a perdu son crédit, Racine vous déplaît, Patru vous importune, Et le bon La Fontaine a la même fortune.
Ce dernier trait étoit une exagération faite à dessein. La dtichesse de Mazarin avoit une prédilection toute particulière pour La Fontaine ; aussi Saint-Éyremond , qui le savoit ,
mettoit un grand intérêt à l'attirer en Angleterre, et comptoit beaucoup sur ce moyen pour réveiller en elle le goût des lettres , et la distraire de sa passion pour le jeu. Nous verrons qu'ils firent intervenir la duchesse de Bouillon dans leur complot , et ce n est qu'alors qu'ils furent sur le point de le faire réussir. Mais à cette époque il eût été impossible de faire abandonner à La Fontaine la maison de madame de La Sablière. Il semble que la tendre amitié qu'elle avoit inspirée à notre poëte augmentoit avec les privations causées par ses fréquentes absences. Le recueil dont nous nous occupons est en quelque sorte plein dju nom de madame de La Sablière. On a déjà pu remarquer que les louanges qu'il lui donne ne ressemblent à aucune de celles qu'il a adressées à d'autres femmes : ce n'est pas de la galanterie , mais l'expression vive et franche de l'admiration et de la reconnoissance ; c'est un sentiment aussi passionné , mais plus respectueux que celui de l'amour, aussi fort et aussi solide que celui de l'amitié , mais plus tendre et plus touchant Dans la fable intitulée, le
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Corbeau, la Gabelle y la Tortue et le Mat, qu'il lui a dédiée, et qui est destinée à -peindre l'héroïsme de Tamitié, il commence par lui dire qu'il veut lui bâtir un temple dans ses vers ou elle sera éternellement adorée ; il détaille avec délices toutes les qualités qui la rendent digne de Thommage des mortels ; en* fin, abandonnant toutes les louanges, et se livrant à i effusion de son cœur, il s'écrie :
0 YQus^ Iris, qui save? tout cjlianner, Vous que Ton aime à Fégal de soi-même; Ceci soit dit sans nul soupçon d'amour, Car c'est un mot banni de votre cour, Lai8Sons*le donc.....
Il le laisse en effet pour conter sa fable , mai^ en terminant il revient encore sur un sujet si âoux et si cher :
Que n*ose et que ne peut Tamitié violente ! Cet autre sentiment que l'on appelle amour Mérite moins d'honneurs; cependant chaque jour
Je le célèbre , et je le chante.
Hélas ! il n'en rend pas mon ame plus contente. Vous protégez sa sœur ; il suffit : et mes vers Vont s'engager pour elle à des tons tout divers.
Mon maître étoit l'Amour; j*en vais servir an autre , Et porter par tont FuniTers Sa gloire aussi bien que 1^ vôtre,
G*est sur-tout dans I9 dédicace de ce volume qu*on voit avec attendrissement combien La Fontaine aimoit à rapporter à madame de La Sablière tout ce qui pouvoit Félever dans 1 opinion des autres , même à son propre détriment. Cette, dédicace est une épitre en vers et en prose, adressée à M. de Harlay, procureurgénéral au parlement : c*étoit un petit homme maigre, sec, plein de vigueur : sa science profonde, la rectitude de son jugement, sa connoissance du monde , son talent de faire sortir de leurs replis les secrets des cœurs , sa sévère probité, ses mœurs antiques, son énergie, son amour pour le bien public , lui avoient donné un tel ascendant sur le parlement, qu*il dominoit ce corps et le conduisoit à son. gré. Son inflexibilité , et sur-tout la nature de son esprit vif, brillant, caustique, sa franchise sévère qui sexpliquoit sans ménagement , et souvent avec dureté , lui avoient fait beaucoup d'ennemis. Un tel caractère n avoit aucune ana-
logie avec celui de La Fontaine; il formoit avec lai un contraste complet par ses défauts, et même par la plupart de ses vertus. Aussi notre fabuliste n*étoit pas très lié avec de Harlay, qui cependant aimoit beaucoup ses fables , et les lisoit sans cesse. De Harlay, voulant être le bienfaiteur d'un poëte qui faisoit ses déli^ ces , se chargea de son fils , et le prit chez lui pour rétablir. Peut-être La Fontaine se seroit tenu à une visite de remerciement qu*exigeoit impérieusement un pareil bienfait ; madame de La Sablière lui fit entendre qu'il devoit un hommage public à un homme aussi généreux envers lui, et d'un aussi grand mérite, que le procureur-général. C'est alors que notre fabuliste écrivit la dédicace dont nous avons parlé. Mais, au risque d'être moins agréable à ce nouveau protecteur, il n'a pu s'empêcher de rendre à son amie , à sa bienfaitrice , tout l'honneur de cette pensée :
Iris m'en a l'ordre prescrit.
Cette Iris, Harlay, c'est la dame A qui j'ai deux temples bâtis,
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L'un dans mon cœar, l'autre en mon livre :
Voici ses propres mots, si j*ai bonne mémoire : ACante , le public à vos vers applaudit ;
Cest quelque chose , mais la gloire
Ne compte pas toujours les voix^
Elle les pèse quelquefois.
Ayez celle d'Harlay. !
Vous pourrez, en passant, louer, m*a-t-elle dit, La finesse de son esprit Et la sagesse de son ame ; Maûs , en passant : je vous le dis.
La Fontaine loue ensuite de Harlay par les . qualités qui le distinguoient particulièrement comme magistrat :
Au moindre des mortels votre porte est ouverte ; Nos vœux y sont ouïs , notre plainte soufferte : LVquité sort toujours contente de ces lieux. Que si la passion , où Tintérêt nous plonge , Fait que quelque client y mène le mensonge, Le mensonge n*y peut imposer à vos yeux, De quelque adresse qu'il se pique.
La Fontaine avoit fait donner à son fils une excellente éducation , à laquelle avoit présidé son ami de Mauci^oix. Dès que M. de Harlay
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s« fut chargé de ce fils , son père ne s'en occupa plus , et ce qui doit un peu rexcuser, c'est (pi'il ne s*occupoit pas de lui même. Voici ce qu*a raconté à Titon du Tillet, Dupin , docteur en Sorbonne et auteur d*un grand nombre de savants ouvrages. La Fontaine l'étant venu voir, il le reconduisoit sur Fescalier ; dans le même moment , le fils de La Fontaine monta ^ et Dupin lui dit : « Monsieur , vous voilà en pays de connoissance ; allez dans mon appartement; je reconduis M. votre père. » La Fontaine ne fit pas grande attention à son fils, qu'il avoit cependant salué , et il demanda à Dupin quel étoit ce jeune homme. « Quoi, lui dit-il, vous n avez pas reconnu votre fils ? » La Fontaine , après avoir un peu réfléchi , lui répliqua d'un air tout embarrassé : « Je crois Favoir vu quelque part. »
Nous avons transcrit le récit que Titon dû Tillet lui-même a fait de cette anecdote ; mais nous ferons remarquer qu'on se plaît à exagérer les traits de distraction, afin de les rendre plus plaisants, et sans s'apercevoir que presque toujours ils deviennent alors invrai-
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semblables, et tnéme impossibles^ à moins de supposer une véritable . aliénation nientale.. Dans 4 anecdote qoe nous prenons de raconter, par exemple, si, sans y rien changer, on s« représente que La Fotitaine, en passant rapidement sur un escalier, peut-être mal éclairé, eût une idé& confuse que le jeune homme qu il saluoit lui étoit connu , et que , préoccupé de cette idée , il ait réphqué à Dupin , » Je Croyois « bien , en effet , lavoir vu quelque part , » alors ce fait n'aura rien de surprenant, et pourra arriver à quelqu'un qui ne seroit ni distrait , ni préoccupé , et qui verroit tous les jours son fils. La personne à qui échapperoit involontairement une pareille naïveté seroit la première à en rire. Nous ne prétendons point cependant garantir l'exactitude de cette explication : nous avons voulu seulement montrer comment, en interprétant mal plusieurs faits très simples , on a pu augmenter à tort le nombre déjà grand par lui-même des distractions de La Fontaine ; car nous convenons que dans cette circonstance, comme dans beaucoup d^atitrès , notre poëte , se trouvant fortement préoc-
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eoj^^ a pu répcMidre sans savoir ce (pion tC" noit. de lui dire ni ce qu'il disoit lui-même.
Le fait suivant n«st pas de la même natuse» et nous paroît tout-à-fait invraisemblable. On prétend ^u'il y a voit plusieurs années que La Fcmtaine et son fils ne s'étoient vus, lorsqu'on les fit rencontrer dans une maison, où l'on vouloit jouir du plaisir et de la surprise du père. La Fontaine ne se douta point que ce fût son fils. Il l'entendit parler, et témoigna à la compagnie qu il trouvoit an jeune bomme de l'esprit et de très bonnes dispositions. L'on saisit ce moment pour lui dire que c étoit son fils ; mais sans être plus ému : «r Ab ! répondit' « il , j'en suis bien aise. » Nous croyons cette anecdote imaginée à plaisir: c'est Montenault' qui Ta racontée le premier, et long-temps après la mort de Là Fontaine. Remarquons que Montenault ne nomme pas la personne cbcz laquelle se fit cette renc<mtre du père et du fils. Il est probable que c'est le fait arrivé cbez Dupin , qui donna lieu à l'invention de cette bistoriette. Perrault, d'Olivet, et Matbieu Marais , qui ont été contemporûns de La Fon-
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taine , n en font point mention. Tous parlent de ses distractions ; mais Mathieu Marais nous avertit de nous défier des contes ridicules qu'on a faits à ce sujet.
Il est certain cependant que La Fontaine fut toute sa vie distrait, et nous'avons précédemment rapporté des faits qui prouvent que ce défaut de son esprit se manifesta dès sa jeunesse : il dut d'autant plus augmenter avec l'âge que , différent de Boileau et de Racine , qui cessèrent d'assez bonne heure d'éprouver le besoin de produire , il continua de faire des v«r» jusqu'à son dernier jour; tellement que quelques unes des plus belles fables qu'il ait composées se trouvent dans le recueil qu'il fit paroitre un an avant sa mort La Fontaine, n'ayant jamais su se contraindre, dut, lorsque sa réputation eut préparé tout le monde aux égards et à l'indulgence envers lui , faire moins d'efforts encore pour plaire en société, quand il ne s'y trouvoit pas disposé.
On ne doit donc pas s'étonner du fait raconté avec tant de prohxité par le chartreux, un peu mondain, qui s'est caché sous le nom
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de Vigneul de Marville. Il avoit , avec quelques UDS de ses amis , invité La Fontaine à dîner dans une petite maison écartée, afin de jouir à Taise de la conversation de ce célèbre poëte. La Fontaine, qui net oit connu dans cette société que de celui par qui on l'avoit fait inviter, fiit exact à l'heure, et arriva à midi. Le dîner étant excellent, il mangea beaucoup , et but de même , puis s endormit. Il se réveilla après trois quarts d'heure de somme, en fit des excuses, mais resta silencieux le reste de la soirée : ses convives , n'en pouvant rien tirer, le reconduisirent chez lui , étonnés ( assez peu justement, suivant nous ) de ne lui avoir rien entendu dire de spirituel, ni qui pût justifier sa grande réputation.
Un des traits les plus plaisants de distrac* tion et d'insouciance de la part de La Fon-^ taine , est celui qui a été raconté par Gotoiendi : il a , je crois , échappé à tous les biographes de notre fabuliste , quoiqu'il se trouve oonsi* gné dans un livre imprimé de son vivant. La Fontaine avoit un procès , et restoit à la campagne , sans s'en inquiéter. Un de ses amis ap«
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prend que ce procès va être jugé le lendemain ; il en prévient La Fontaine , et lui - envoie en même temps un cheval, pour qu'il se rende de «uite à Paris , afin de solliciter ses juges. La Fontaine se met en route , mais en chemin il s'arrête chez une dé ses connoissances , qui demeuroit à une Ueue de la capitale. U est reçu avec joie, accueilli avec empressement, parle de vers , et oublie son procès ; on l'invite à coucher, il consent à rester. Il dort toute la nuit , et se réveille tard dans la matinée ; mais en se réveillant il se rappelle enfin le motif pour lequel il s'est mis en route ; il repart, arrive après le jugement rendu, et essuie les reproches de son ami. Sans se déconcerter, La Fontaine répond froidement qu'il étoitbien aise au fond de cet incident, pai^cequil n'aimpit ni à parler d'affaires, ni à en entendre parler.
Le désir qu'avoic La Fontaine de céder à la volonté des autres , et de ne. rien faire qui put leur être désagréable, contrarioit les. habitudes qu'il avoit prises de ne supporter aucune contrainte , et lui arrachoit quelquefois, pour
se tirer d'embarras , des réponses qui , de Ja partrde tout autre, eussent été impoties et grossières , mais qui , de la sienne, ne paroissoient que plaisantes, parceque tout le monde connoissoit ce caractère doux et inoffensif» qui lui avoit si universellement mérité le surnom de bon homme. Le Verrier , financier de ce temps , qui avoit le triple travers de vouloir passer pour homme à bonnes -fortunes, pour ami des grands seigneurs, et pour savant, avoit invité La Fontaine à diner, dans lespérance qu'il amuseroit ses convives. La Fontaine mangea, et ne parla point. Comme le dîner seprolongeoit, il s'ennuya, et il se leva de table sous prétexte de se rendre à l'Académie. On lui fit observer qu'il n'étoit pas encore temps , et que deux heures venoient de sonner. « Ah ! bien , tépondit-il , je prendrai le « plus long, n Et il sortit.
En i685, on imprima en Hollande un recueil complet des contes de La Fontaine , avec des figures de Romain de Hooge. Ce recueil eut un grand succès : car il fut réimprimé la même année, et on en multiplia rapidement
les éditions et les contrefaçons. Bayle, en reiv dant compte de cette édition , dans son |0urnal , a dit : « Avec la permission de ceux qui mettent l'antiquité si au-dessus de notre siècle, nous dirons ici franchement , qu en ce genre de compositions , ni les Grecs, ni les Romains , n*ont rien produit qui soit de la force des contes de M. de La Fontaine, et je ne sais comment nous ferions pour modérer les transports et les extases de MM. les humanistes , s'ils avoient à commenter un ancien auteur , qui eût déployé autant de finesse d'esprit, autant de beautés naturelles, autant de char* mes vifs et piquants , que l'on en trouve dan« ce livre-ci. »
Tout porte à croire que notre poète n'eut aucune part à cette édition. Par un juste sentiment des convenances , et un reste de respect pour les moeurs , il ne publia point de recueil de contes avec figures ; tandis qu'il ne fit jamais paroi tre un recueil de fables sans cet orneirient , si utile dans cei sortes d'écrits pour l'enfance et pour la jeunesse.
LIVRE CINQUIÈME
Dans le Recueil des Contes publié en 168 5, les éditeurs de Hollande terminent ainsi leur Avertissement : « Mais pareeque Ton est très bien informé que M. de La Fontaine n*e»t pas celui qui prise le plus ses ouvrages, et qu'il n'est pas exact à les conserver, on prie ceux qui en pourront recouvrer, qui n'auront pas été imprimés , d en vouloir faire part au public qui leur en sera redevable. » • ' La Fontaine, en effet, écrivoit un assez grand nombre de petits opuscules, qu'il ne se donnoit pas la peine de recueillir, et dont plusieurs n'ont été imprimés qu'après sa mort. C'est ainsi que dans une lettre à un des princes de Gonti , il fit une comparaison d'Alexandre, de César et do prince de Condé , qui montre des connoissances historiques et un exceLcnt 2. 8
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jugement. Une idée sur laquelle il revient plu* sieurs fois, dan$ ce parallèk, devoil le conduire à une sorte de scepticisme qui convenoit bien à l'indécision de son caractère , c*est que toutes les choses ont deux faces , et qu on peut par conséquent disputer de part et diantre tant qu'on voudra. « Ainsi , dit-il , GfaBrles « Stuact a empêché de tout son pouvoir qu'on «f n'ait cherché les conspiration» qui se fai-* ¥ soient contre luL U ne voukût point qu'on « punk les con&pif atfiurs ; par là il se fit aimer, « et ne se fit pas assez craindre. » La Fontaine juge aaaez bien, ^ même assez sévèrement, ks hmXes de ses héros; mais il est plein. d'in-< dulgence pour eux, quand c'est l'amour qui les fait faillir. « Jules César, dit-il , a des traits « d'humanité et de clémence ; mais yak peine u à lui pardonner deux fautes : l'une, de ne « s'être pQÎQt assez défié de Brutus ; l'autre de « s'être laissé présenter le diadème , et d'avoir « fait une tentative si périJleu&e : car, quant « à l'amour de Gléopàtre, je trouverois les « grands personnage^ bien malheureux, s'ils « étoient obligés dci ne vivre que pour lagloire*
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« J'estime autant la conquête de c^te rèitie, « que celle de TEgypte totrère. Du tempéra- « ment dont César étoit, il en devoit devenir « amoureux; c'«st une* marque de son bon « goût. Je he loue d'avoir été formarum specta- « tor elegans. Alexandre et M. le Prince en' « ont usé de la sorte. Je pourtxns tirer mes « exemples de plus haut, et aRégner Jupiter, « tiuem Deum? » Ce Jupiter, ce Dieu, étoit Louis XIV. Màtheurensement les exemples qu'il avoit donnés mettoient en crédit cette morale relâchée.
On pense bien que, dans ce parallèle, le grand Coudé n'est pas jugé avec sévérité. Ce prince aimoit beaucoup La Fontaine, (]^i ne fit cet écrit que parcequ'une indisposition l'empêchoit d accepter une invitation du héros. Depuis l'année 1676 , que le grand Condé quitta le commandement des armées jusqu'à 1686, époque où, victime de l'amour paternel ,' il mourut de la maladie qu'il prit auprès de la duchesse de Bourbon sa fille , il coula des jours heureux dans sa belle retraite de Chantilli, qu'il rendit le centre des beaux arts
et des sciences. Il aimoit à discuter. « Les « contestations de M. Ji^ Prince, dit La Fontaine « dans sa lettre, sont fort vives, il n'ignore « rien non plus que vous. Il aime extrêmement « la dispute, et n'a jamais tant d'esprit que « quand il a tort. Autrefois la fortune ne Tau- « roit pas bien servi, si elle ne lui avoit op- « posé des ennemis en nombre supérieur, et « des difficultés presque insurmontables. Au- « jourd'bui il n'est plus content que lorsqu'on « peut le combattre avec une foule d'autorités, <i de raisonnements et d'exemples ; c'est là « qu'il triomphe. Il prend la victoire et la N raison à la gorge pour les mettre de son « coté. »
Ce parallèle est dans une lettre adressée, en 1684) à Louis Armand, prince de Conti, celui-là même dont La Fontaine avoit célébré le mariage avec mademoiselle de Blois, dans son épître à la duchesse de Fontangcs. Ce prince mourut à Fontainebleau à la âeur de l'âge, le 9 novembre i685, de la petite vérole, qu'il avoit gagnée en soignant sa femme, atteinte de la même maladie. Ce qui étonna
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d'autant plus qu'il ne vi voit pas bien avec elle. Après sa mort, François Louis, son frère, connu auparavant sous le nom de prince de La Roche-sur>Y(Hi , devint prince de Conti. Ce fut un des hommes les plus brillants du siècle de Louis XIV, mais peu estimable par ses mœurs : doué d'une figure cbaimante, séduisant auprès des femmes, il savoit, sans rien perdre de sa dignité, plaire à l'homme du peuple comme aux grands; esprit lumineux ^ juste, exact, étendu, plein d'instruction : sa mémoire vaste et sûre lui donnoit ia faculté de placer avec un ai:]t imperceptible des louan** ges délicates sur les personnes et sur les fa» milles ; ses reparties , quoique vives , ne blés*soient jamais : les jeunes gens et les Vieillards trou voient dans ses entretiens, de Tinstruction et du plaisir. « Ce n'est point une hyperbole, dit-Saint Simon , mais une vérité, cent fois éprouvée, qu'on y oublioit l'heure du repas : tt II fut, ajoute- 1- il, les délices du monde , de la cour, des armées , la divinité du peuple , le héros des ofHciers , l'amour du parlement, l'admiration des savants. » M. de
Montausier et Bossuet , qui Tavoient vu élever avec le dauphin , 1 aimoient tendrement : il vivoit avec eux dans une intime confiance , et il se concilia aussi laffection des ducs de Chevreuse et de Beauvilliers, des cardinaux de Janson et d*Estrées , et du vertueux Fénélon. Le grand Gondé ne cachoit pas la prédilection quil avoit pour lui;, le duc de Luxembourg se plaisoit dans sa société, et ces 4eux grands capitaines Tinitioient aux secrets de Tart militaire , qui les avoit rendus si fameux.
Dans sa jeunesse, Louis XIV eut distingué iin tel homme, et en eût fait un instrument de sa puissance et de sa gloire. Mais les temps étoient changés: Louis XIV, ainsi que madame de Maintenon, étoient jaloux du mérite du prince de Gonti , à cause du duc du Maine , qui se trou voit effacé par lui. Lorsque, dans le salon de Marly, on voyoit le prince de Conti, entouré et écouté avec avidité , le roi ne pou* voit s'empêcher d'en témoigner son déplaisir : mais , dit Saint-Simon , quoiqu'on sut que ce n'étoil pas faire sa cour, on ne laissoit pas d'ap^ prooher, comme attiré par une force irrési&t
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tibIc.Âassi,ilétoitleseui prince sans chargée, sans gouvernement , et même sans régiment. Il alloit se consoler de ses disgrâces chez sa belle-sœur, avec laquelle on le soupçonna, non sans raison, d'avoir une liaison intime, du vivant même de son frère. Là se réunissoient aussi Luxembourg et tous les seigneurs qui a voient des prétentions à la faveur du Dauphin, qu'attiroit dans cette maison son inclination pour mademoiselle Ghoin , fille d'honneur de la princesse. La Fontaine fut aussi admis dans cette société ; et plusieurs des épîtres en vers, et des lettres en prose qui nous restent de lui , n'auroient pu être comprises qu'imparfaitement, sans les détails dans lesquels nous venons d'entrer.
Le premier prince de Conti , celui auquel La Fontaine adressa la comparaison d'Alexandre, de César et de Gondé , vivoit encore alors; et avec son frère, le prince de La Roche-sur-Yon, il avoit obtenu la permission de suivre le prince de Turenne dans la guerre contre les Turcs. Les lettres fréquentes que le prince de Conti écrivoit à sa femme excitèrent les jQup-
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çons du roi , qui donna des ordres pour m^ tercepter cette* correspondance. On arrêta à Strasbourg un des pages du prince , nonamé Merfit, porteur de plusieurs lettres de divers personnages, dans lesquelles on trouva des critiques amères sur le gouvernement, des railleries sur la religion, et des détails sur un genre de débauche trop commun alors , et que le roi avoit dans une juste horreur. Le cardinal de Bouillon fut disgracié, par suite de cette affaire ; l'un des fils du duc de La Rochefoucauld fut exilé , un antre renfermé : le fils du maréchal de Villeroi , dont les lettres étoient {Peines de sarcasmes impies , fut simplement exilé. « Il est bien moins coupable que Icfs autres , disoit malignement son père ; il ne s'en est pris qu'à Dieu, et non au Roi. » Gomme c étott le prince de La Roche-sur- Ton qui étoit regardé comme le chef de toute cette jeunesse frondeuse , et que plusieurs des lettres saisies lui étoient adressées, ce fut sur-tout sur lui que tomba la colère du roi. Quand ce prince fut de retour, Louis XIV ne voulut ui le voir ni lire un mémoire justifies*
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tif qu'il lui fit remettre. Alors il se retira dans son château de Tlsle-Âdam, et il n*en sortit que pendant quelques jours pour aller soigner son frère, dont la mort lui causa un vif chagrin. Le prince de La Roche-sur-Ton, devenu prince de Conti , retourna dans sa retraite de risle-Adam. G est dans ce lieu, situé sur les bords de l'Oise , que La Fontaine 4ui écrivit une épitre pour le consoler,
Pleure^vous aux lieux où vous êtes?
La douleur vous suit-elle au fond de vos retraites?
Le dieu de TOise est sur ses bords Qui prend part à votre souffrance ; Il voudroit les orner par de nouveaux trésors, Pour honorer votre présence.
Rien ne rit sous les cieiix
Depuis le moment odieux Qui vous ravît un frère aimé d'amour extrême.
Ce moment, pour en parler mieux.
Vous ravit dès lors à vous-même.
L'épîtrc est d'un style facile, et, dans certains passages , d'une poésie assez remarquable. Il se passa plus d'un an avant que le roi voulut
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pandofiner ati prince de Conti; et û ne ie fit qua la pnfère du grand Gondé qui, en monmnt , demanda «a monarque h graoe <d0 son neveu.
La lettre en vers et en prose que La Fontaine adressa, cette même année , à un M. Si-* m!6n de Troyes , est un modèle de çrace et de faciHté. Notre fatmliste y fak la^'descripticni d'un repas où il s est tixmvé avec le sctdptevir Girardon, et où Ton mangea un pâté quavoit donné M. Simon. Cette lettre courut en manuscrit , et le père Boùhours Timprima dans son recueil de f^ers choisis. Elle est intéressante pour la connoissance des mœurs du temps et des faits auxquels elle fait all'usion. Mais , pour bien comprendre le récit de cette conversation , il faut connoltre tout ce qui occupoit alors le public.
Gbarles II, roi d'Angleterre, venoit de mou-> rir. Jacques II, qui lui succédoit, étoit suspect aux Anglois , à cause de son attachement à la religi<m catholique: Guillaume, prince d'O* rai^e , son gendre , conçut le hardi projet de détrôner son beau-père , et d'abaisser le roi de
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France. Il fomenta Whaioes , et eQgagm secrètement toutes les pnissasees de FBw^pe à se confédérer de nouveau contre Louis XIV. Déjà Fempereur , une partie de l'empire , la HoUsunésy le duc de Lorraine, s'étnient seerètement unis entJce exn à Augsbourç; mais le mystère de cette coalition, dans laqudle entrèrent l'année suivante rfispagste et la Sa*voie , étoit déjà révélé : Téplti^ de La fontaine le prouva.
Votre Phidias et le mien
Et celui de toute la terre, Girardon, notre ami, liionneur du nom troyen. M'oblige à vous mander, non la paix ou la guerre.
Dont sur ma foi je ne sais rien ; Non la ligue d*Augj^bourg, c|ue je sais moins encore ; Non dans un bel écrit plein de moralité Des sottises du temps le nombre que j'ignore
( Et sauroit-il être compté?)
Mais la défaite d'un pâté.
L'eau du sacré vallon
Auroit profané même un vin tel que le nôtre
Pur et sans mélange on le but.
Votre pâté, dès qu'il parut, tUmeaa les santés, et fit naître T^vie
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' De boire à Chloiis , à Sylvie , A ce qu'on aime enfin : bonne et louable loi. De la maîtresse on vint au roi.
Alors le duc de La Feuillade , que son héroïsme guerrier et chevaleresque avoit "porté, <laDs les intervalles de paix, à faire la guerre aux Turcs en Hongrie , à transporter trois cents gentilshommes à ses frais pour secourir Candie , voulut ériger iin monument à Louis XIV, auquel il avoit voué une sorte de culte : il ache^ ta l'hôtel de Senneterre , un des plus magnifiques de Paris; il le fit ahattre ,- ainsi que rhôtel d'Émery et plusieurs autres maisons , dont il forma la place des Victoires, au milieu de laquelle on éleva ce superbe monument que nous avons vu détruire ée nos jours. Les façades de cette place furent exécutées sur les dessins de Mansard , et la statue en marbre hlanc étoit l'ouvrage du sculpteur Desjardin , qui avoit aussi représenté la Victoire, plaçant une couronne de laurier sur la tète du monarque , et quatre esclaves enchaînés à ses pieds dans des proportions énormes. Mais , à la même époque , le roi venoit d'acheter l'hôtel de
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Vendôme, bâti par Henri IV, pour son fils , et on projetoit de le raser pour y former une autre place, au milieu de laquelle on vouloit mettre la statue équestre en bronze de Louis XIV, qu'exécutoit le sculpteur Girardon. Cette place, qu on eût désiré appeler du nom de Louisle-Grand , mais qui a toujours conservé celui de Vendôme , ne fut achevée que deux ans après, et ce ne fut même qu'en 1699, treize ans après la date de Tépître de La Fontaine , qu on put y placer la statue faite par Girardon. Mais nous apprenons, par cette épitre même, qu'on parloit déjà beaucoup alors de cette statue ; et il est bien naturel qu'il en fût question dans un repas où se trouvoit le sculpteur qui l'exécutoit.
De la maîtresse on vint au roi.
Du roi foD vint à la statue ;
De la statue on prit sujet D'examiner la place , et cet autre projet Ou rimage du prince 'est encore attendue.
Il faut du temps : le temps a part
A tous les chefs-d'œuvre de l'art.
La reine des cités, dans sa vaste étendue, ^'aura rien qui ue cède à ce double ornement.
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L*éqiMstce en «st encpre à son commmkcemmnt^ La pédestre à la fin le monarque Ta vue.
Desjardin , il faut ravouer, Mérite par cette œuvre une éternelle gloire. Nous en louâmes tout; car tout est à louer,
Et le vainqueur, et !&• Vieteire ,
Et lea captils, •
' Après un éloge da duc de La Fenilladé et du roi , La Fontaine raconte ce qui s'est dit dans le repas sur les journaux de Hollande, et sur-tout sur Bayle et son continuateur Le- €lcrc :
licclerc pour la satire a bien moins d'habitude;
Il paroit circonspect, mais attendons la fin. ^
Tout faiseur de journaux doit tribut au malin.
Ce dernier vers est devenu proverbe. Ias coq* vives quittèrent le repas pour aller au sermon; et ce qui est digne de remarque dans La Fontaine , c est qu'il écouta ce semum fort attentivement, et qu'il en parle d'une manière convenable. « J'y trouvai , dit-il , de la piété , de M l'éloquence, des expressions, et un bon tour « en beaucoup d'endroits, tout-à-fait selon mon « goût. »
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ËD effet me anecdote , rapportée par ^9l-* &Bie le fils, prouve que I.a Fcmtaine savoit goûter la saJLve et sublime simplicité des li- ▼res saints, fiadiie le mena un jour à Ténèbres ; et , s apercevaift que l'olBce lui paroissoit lofi^ , il lui donna pour l'occuper un volume de la Bible 9 qui contenoit ks Petits Prophètes» La Fontaine tomba sih* la prière des Juifs , dans Baruch , et ne pouvant se lasser de l'admirer , il disoit à Racine : « C*étoit un beau génie qufe Bamdi : qui étoit-il ?» -Le lendemain et lea jcmrs suivants, lorsqu^il rencontrok dans la rue ipielque personne de sa connodssance ^ après les compliments ordinaires, il élevoit la voix pour dire : « Avez-vous lu Baruch ? c é- « toit un gfrand génie. »
D autres faits prouvent encore que, malgré la licence de ses écrits et ses mœurs relâchées , La Fontaine avott du respect pour la religion et pour ses ministres, il avoit versifié un conte d'après la cent quatrième faUe d'Abstémius , dans laquelle un prêtre , à qui xm. avott confié la direction de cinq jeunes religieuses , con^ fondu par les justes reproches de son évéque,
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ne peat qne loi répondre par ces paroles' de l*Évangiie : « Seigneur, vons m'aviez donné ' cinq talents , en voici cinq de pins qoe j*ai ga> gnés. » Sor quoi Tévéque s*étant mis à rire, le renvoya absous. Le fabuliste tire de son récit cette moralité que souvent une beureuse plaisanterie mieux que lès plus légitimes excuses apaise la colère de ceux qne nos fautes ont irrités contre nous. La Fontaine , dont le grand Amault avoit loué les fables, imagina de lui en témoigner sa reconnoissance en lui adressant à son tour des éloges dans le prologue du conte qu'il avoit tiré d*Âbstémius. Il n y voyoit qu'un trait d esprit loué par un auteur latin qui lui étoit très familier, et il crut bonnement qu'on pouvoit en régaler un fameux docteur de Sorbonne. Boileau et Bacine auxquels notre poëte montra son conte lui firent observer que la dédicace étoit inconvenante, et que la plaisanterie qui le tcrminoit, tirée d'un texte sacré, lui donneroit le caractère d'un homme sans religion. .Alors il ne balança pas à supprimer non seulement le prologue, mais le conte entier qui n'a jamais paru. Un jour
LIVRE V. loi
tiâfssi Racine dans une discussion très vive le réduisit au silence en* lui citant en latin pour s'amuser un prétendu texte de TÉcriture qui ètoit de son invention, et (pie notre poète ii*osa pas contredire parcequ'il le crut i^l-^ lement* tiré des livres saints.
Girardon , que La Fontaine & mis en scène d*une manière si aimable dans l'épitre à M. Si* mon , n'étoit pas alors le seul artiste dont la ville de Troyes dût s'enor^eillir ; Pierre Mi* gnard y éCoit né. Ce peintre , par le grand nombre de portraits qu'il avoit faits en France, et par les belles fresques du Valrde-Grace, avoit encore augmenté la réputation qu'il s'étoit a<^ quise en Italie. Barthélémy d'Hervart, qui avoit été autrefois intendant et contrôleur général des finances, homme d'une richesse immeÉse, et qui savoit l'art d'^ jouir, avoit acheté l'ancien hôtel d'Épemon , et l'avoit agrandi et embelli. Il sacrifia une somme considérable pour orner de peintures à fresques son cabinet et son salon. Mignard fut c^iargé de les exécuter. Il avoit représenté sur la voûte du cabinet l'apothéose de Psyché : on la voyoit s'élever sur
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le sommet de l'Olympe , portée par Mcrcu're et par Hyménée ; Jupiter paroissoit empressé de recevoir la divinité qui venoit embellir son empire ; une troupe d'Amours servoient de cortège à leur nouvelle souveraine. Sur la voûte du salon , Mignard avoit peint les principales aventures d'Apollon, sa cruelle vengeance envers Niobé, le combat contre le serpent Python , son séjour à la cour du roi Laomédon , la douleur dont il avoit été accablé par la perte du beau Hyacinthe , son amour pour la sévère Daphné, et le soin qu'il prenoit d'arroser l'arbre que la métamorphose de cette hymphe lui avoit rendu si cher. Sur la coupole on le voyoit dans toute sa gloire , occupé à instruire les Muses attentives. Cette fresque étoit considérée comme le chef-d'œuvre de Mignard. Ce grand peintre étoit intimement lié avec La Fontaine , ainsi que lui homme de Champagne ' , et encore plus avec Molière ; il
(i) Je suis un homme de Champa^c ,
Qui n'en veux point au roi d'Espafjne,
dit La Fontaine , en parlant de luinonéme daos IVpItrc à une abbesse» Voyez ci-deasHs , pag. 4o.
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fut même , dans le teny , admis aux petites remuons de ces deux poètes avec Racine, Boileau et Chapelle. Molière fit un pocme exprès pour célébrer la fresque du Val-de-Grace, et le roman de Psyché, qu'avoit composé La Fontaine , contribua aussi à la célébrité des peintures que Mignard exécuta dans le cabinet de rbôtel d'Hervart. C'est dans cet botel , qui étoit situé rue Platrière, à Fendroit où est actuel'lement ladministration des Postes, que La Fontaine dcvoit terminer sa vie.
La Fontaine fut aussi lié avec plusieurs ecclésiastiques recommandables : nous avons déjà fait mention de Huet , son ami particulier, quon nomma sousi-précepteur du dauphin, puis évéque de Soissons, et ensuite évéque d'Avranches. Notre poëtc avoit eu des liaisons encore plus intimes avec l'abbé Lé Camus , homme plein d esprit , et qui , d Sabord s'étoit montré galant, aimable , libertin, et même impie. L'exemple de Bouthillier de Bancé , fondateur de la Trappe , qui , dans sa première jeunesse , avoit mené aussi une vie assez déréglée, convertit l'abbé Le Camus. On
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lui donna l evéché d^lOrenobie , et ensoite le chapeau de cardinal. La Fontaine fait indirectement alitision à la condaite passée et à la vie présente de ce prélat, dans quelques vers qu'il écrivit au bas d'une lettre que lui avoit adressée M. Girin , contrôleur des finances à Grenoble , pour le rendre juge d une gageure faite au sujet d'une difficulté grammaticale , qui s'étoit élevée sur le refrain d'un rondeau. Notre poëte , après avoir exposé fort daîrement les raisons de sa décision , en vers jolis et faciles , ajoute :
Je ne me donne point ici pour nn oracle;
Et, sans chercher si loin , Grenoble en possède un ;
Il sait notre langue à miracle, Son esprit est en tout au-dessus du commun ; G*est votre cardinal que j'entends ; ses lumières Dédaignent, il est vrai , de semblables matières; /
Ballades et rondeaux, ce n*est point son affaire. A regard du salut, unique nécessaire,
Il n'est point de difficulté Qui ne doive occuper en pareille occurrence ,
Non seulement son Éminence,
Mais même encor sfi, Sainteté.
Ilacine ,* qui avoit pour La Fontaine une ami-
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tié tendre -et sincère, et qui auroit voulu le corriger de ses défauts , Fexhortoit sur-tout à prendre plus de soin de ses a£Faires. C'est probablement dans ce but que La Fontaine s*étoit déterminé à se rendre à Château-Thierry en 1686. Racine, ne recevant pas de ses nou« Telles , s'en plaignit ; et La Fontaine lui écrivit : « Poignan , à son retour de Paris , ma dit « que vous preniez mon silence en fort roau- «• vaise part , d'autant plus qu'on vous avoit « assuré que je travailiois sans cesêe depuis « que je suis à Château-Thierry, et qu'au lieu « de m'appliquer à mes affaires , je n'a vois que « des vers en tète. Il n'y a de tout cela que la « moitié de vrai : meS affaires m'occupent aua tant qu'elles en sont dignes, c'est-à-dire nul- « lement ; mais le loisir qu'elles me laissent , « ce n'est pas la poésie^ c'est la paresse qui « l'emporte. » Il rappoite ensuite à son ami une chanson qu'il a faite en réponse à un couplet que lui avoit adressé une petite fille de huit ans : « c'a été là, ajoute-t-il, ma plus forte « occupation depuis mon arrivée. » Puis viennent dès vers qui contiennent des jugements
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sur Ronsard, Racan et Malherbe, qti*il se pK>t posoit d'kisérer dans une lettre an prince de Gonti :
Ronsard est dur, sans goût, sans choix. Arrangeant mal ses mots , gâtant par son François Des Grecs et des Latins les grâces infinies. Nos aïeux, bonnes f^ens, loi laissoient tout passer. Et d'érudition ne se pouvoiant lasser.
Cet auteur a , dit-on , besoin d'un commentaire : On voit bien qu il a lu , mais ce n*est pas Faffaire ; Qu'il Cac1# son savoir, et montre son esprit.
Malherbe de oes traits usott j^us fréq^ieminent ; Sous lui , la cour n'osoit ouvertement Sacrifier à l'ignorance.
Heureusement pour la gloire du grand siècle, que la mode de sacrifier à l'ignorance étoit bornée à la cour, et o avoit pas encore gagné les auteurs. La Fontaine termine en disant : « Ne montrez ces derniers vers à personne ; tt car madame de La Sablière ne les a pas en- « core vus.^ On aime ces toArhants égards de La Fontaine pour sa bienfaitrice ; et il parott, d'après ce passage, que madame de La Sa-»
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blîère, quoique livrée alors tout ailière à et pie«tt devoirs, oonservoit étendant encere le goût des vers.
La FoQlaiiie dans oette lettre ne £ait aucune mention de sa femme ; cependant elle se trou* voit alors à Château -Thierry où eUe parolt avoir résidé jusqu'à sa mort cpû eut lieu le 9 novembre 1709. Ce voyage de La Fontaine à Gbàteau-Tfai«rry est probableoient le dernier qu'il ait fait. Depuis il ne parolt pas avoir quitté Paris et ses environs. Il étoit sur- tout fort assidu aux séances de FAcadémie françoise , et il s'étoit Eût tellement aimer de ses confrères académiciens , qu'un jour ils voulurent se départir en sa faveur d'une i^gle académique qu'on n'enfreint jamais# Il est d'usa^ f^, dans ces corps littéraires , de si(jner des listes de présence, et^ lorsqu'<m commence la séance, le secrétaire tire ime barre pour elore la lirte. Ceux qui jurrtvent après la barre tirée n'ont point part aux jetons de cette séance« La Fontaine entra un jour comme on venoit de tirer la barre ; tous ses confrères , qui savoiem qu^il n étoit pas ifehe , réclamèrent
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aussitôt pour que Ton ^t exception en sa fa— vear s mais il ne Voulut pas permettre qae la règle fût enfreinte. » Non, Messieurs, dit-il ^ « cela ne seroit pas juste. Je suis venu trop « tard ; c est ma faute. »
L attachement que les membres de FAcadé-
mie avoient pour La Fontaine, la confiance qu'ils avoient en lui, furent ce qui engagea cet homme si doux, si conciliant^ dans la querelle avec Furetière , et qui lui attira l'inimitié de ce dernier, avec lequel il étoit fort lié.
L'édit du roi Louis XIII, qui créoit l'Académie Françoise, en date du 24 janvier i635, ne fut vérifié et enregistré que le 10 juillet 1637. D'assez vives oppositions s'étoient* éle^ vées, dans ie sein du parlement, contre la création de ce corps littéraire. On savoit qu'il étoit l'ouvrage du cardinal de Richelieu , et l'on craignoit que cette innovation ne cachât encore quelques nouveaux pièges de ce mi-^ nistre despote : comme rien ne déterminoit les limites de la compétence académique , on redoutoit les empiétements d'une compagnie ^constituée légaleiHent. Aussi, le parlement
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B e^gistfa les privilègiss accordés à TAcadé- Toàe , qu avee cette danse : « A la charge cpie ceux de ladile assemblée et Aoadéaùe ne goih noitront que de romement , embellissemeiit y et ailgmeiitatioii de la kngue fi^ooise^ et des livres qui seront par e«x £aits , et par autre* personnes qui le desireiHMit et vçudront. »
La suite démontra que k prévoyance dû parlement n étoit pas inutik , ni ses craintes tottt^à-fait vaines. L'Académie, d après ses statuts, dèvoit s'occuper à composer une rhétorique , une poétique , et un dictionuaire de la langue Françoise ; mais , sous prétente qu'elle craignoit Tinfidélité des copistes employés à transcrire ses cahiers, elle obtint, fe a8 juin 16749 un privilège^ signé en commandement^ p9K lequel défenses étoient faites de publier mi dictionnaire François, avant qtie le sien fût au iour. L'Académie s attribuoit ainsi un mo-*' nopole, coBtraire aux termes de la loi qui l'avoit créée , et qui lui interdisoit toute juh* diction siur les livres composés par des auteurs qui n'avoient point été admis dans son sain , à moins qu'ils n«u8se»t désiré ou. voulu s'y 2. 10
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soumettre. Ce nouveau privilège nétoit moins nuisible aux lettres , qu'attentatoire aux droits de ceux qui les cultivoient. Toutefois ^ Ton conviendrs^ qu il devoit au moins être respecté par toij^ les membres de TAcadémie. Cependant Furetière , qui en faisoit partie depuis plus de vingt ans , obtint de son côté , et sans Taveu de ses confrères, le 24 août 16849 un privilège du grand sceau , pour Timpression- d'un dictionnaire universel, dans lequel, suivant le titre qu'il avoit monti*é à l'approbateur, on ne devoit trouva que des termes d arts et de sciences , mais qui , d'après le titre, inséré dans le privilège, devoit renfermer tous les mots françois, tant vieux que modernes. Lorsqu'on apprit que le dictionnaire universel s'imprimoit , il y eut un soulèvement général de toute l'Académie contre l'auteur de cet ouvrage. Elle Faccusoit non seulement de violer les privilèges du corps, mais d'en avoir pillé le travail pour enrichir le sien. On convoqua une assemblée extraordinaire où Furetière fut interrogé. Ces procédés violents l'aigrirent contre ses confrères, et rAcadémie
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permit que Racine , La Fontaine et Boileao , qui étoient particulièrement liés avec Ini y allassent le trouver pour le disposer à la soumission , et à une réconciliation. Tout fut inutile. M. de Novion , premier président au parlement, qui étoit alors directeur de l'Académie, et ^i prenoit un vif intérêt à-Furetière, lui déclara qu'il ne pouvoit , ni comme juge , ni comme acadénûcien , ni comme ami , se dispenser de le condamner. Alors Furetière ne garda plus de mesure , et publia des factums et des libelles en vers et en prose , où plusieurs membres de l'Académie, et notamment La Fontaine , étoient maltraités.
Un des articles des statuts de l'Académie Tautorisoit, et même l'obligeoit à destituer un académicien qui auroit fait quelque action indigne d'un homme d'honneur : ce Ait en vertu de cet article que l'Académie , dans sa séance du sa janvier i685, exclut Furetière de son sein. Le roi , dont l'approbation étoit néces* saire, se fit rendre compte de cette affaire ; et, comme on avoit mêlé la demande de l'expulsion avec celle de la réforme du privilège , le
pn se xsont^ita de répondre que 1 affaire devott . suivre le cours ordinaire de la justice. L'Académie plaida donc contre Focetière, et, s'é* tant pourvue au conseil , «Ue £t supprinaer , par an^êt contradictoire , rendu le 9 mars 1 685, le privilège qu'il avoit obtenu. Furetière continua d'écrire , pour diffamer ses confrères , des libeQes qui furent supprimés par sentence de police. Cest ainsi qu'il perdit les trois der-> nières années de sa vie ; et il n eut pas même la satisfaction de voir parQître son dictionliaire , qui ne fut publié , en Hollande , que deux ans après sa mort, arrivée le la mai
On a dit que La Fontaine , à la séance qui ^t lieu pour l'exclusion de Fiu*etière , avoit mis , par distraction , une boule noire au lieu d'une boule blancbe , et que de là venait la colère de ce dernier contre lui. C'est un conte, > inventé par des bommcs peu instruits des détails de cette aifaire. La Fontaine étoit bon confrère ; il crut, quoique lié avec Furetière, qu'il étoit de son devoir de le condamner, pour soutenir les droits du corps auquel il ap
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partenoit; d autant pins qnalors.il étoit, en quelque sorte, chargé de le représenter. L'intitulé des plaidoiries de Fnretière porte « contre MM. Régnier-Desmarais , Charpentier , Tallemant , Boyer , et Jean de La Fontaine , de TA*cadémie Françoise, qui en tiennent ordinairement le bureau, iadmés en leurs propres et privés noms. »
Cependant La Fontaine mettoit réellement peu d'intérêt a toutes- ces disputas, et probablement au dictionnaire même. Pavillon , dans une lettre à Fnretière , commence de la ma^ nière suivante la description d'one des séances de l'Académie :
Troublé d'une fureur divine , Je vois les Muses , ApoUon , Accompagnés de Mnémosyne, Se présenter dans ce salon.
Le grec Charpentier y présitfe, Le tendre Quinault y réside ; La Fontaine n*y peut parler, Il dort; et prêt à s'en aller.
Le chevalier de l'équivoque Le regarde , et s'en moque.
Par le clievalier de l'équivoque, Pavillon dé-
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signe Bcnserade, qui dissertoit beaucoup dans ('Académie sur les divers sens des mots.
Dans ses libelles, Furetière eherdic à indisposer l'autorité contre La Fontaine , relativement à la publication de ses contes : il le plaisante sur ses distractions , et il lui attribue le trait singulier de M. le comte de Brancas , qui alla pour faire visite à une personne de sa çonnoissance, à renterrement de laquelle il avoit assisté^uelques. jours auparavant. Les auteurs des notice^ sur la vie de notre poëte n'ont pas manqué de lui appliquer cette anecdote, ne connoissant pas la main ennemie qui la lui avoit faussement attribuée. Enfin, Furetière s'étend beaucoup sur Tignorance de La Fontaine , qui , dit-il , après avoir été plus de vingt* ans maître des eaux et forets , ne sait pas distinguer le bois de grume d*avec le bois de marmenteau. La Fontaine, impatienté de oc reproche, laissa échapper.de sa plume une éjiigramme contre Furetière. Ce fut ce dernier qui fit imprimer l'épigramme, avec une réponse en prose , et en prétendant que cette . épigrammc même prouvoit l'exactitude du re-
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proche qu'il aToit fait à son adversaire. Furatière ajoute à cela deux épigrammes et un bout-rimé qui sont encore de plus mauvais çoùt que les vers dont il a voulu se venger. La Fontaine répliqua au bout-rimé par un sonnet qu'il avoit sagement condamné à Toubli.
Rien ne révolta plus dans les plaidoyers de Furetière, que les grossières injures qui s y trouvoient contre La Fontaine. Bussy-fiabutin, ami de Furetière, lui écrivit pour lui témoigner combien il les désapprouvoit : madame de Sévigné sur-tout en fut indignée ; elle ne pouvoit concevoir comment Furetière , dans^ ses vilains factums, dans ses noires satires, comme elle lesappeloit, pouvoit déprécier les écrits de La Fontaine. Ceux qui ne les admirent pas , elle les qualifie d'esprits durs et farouches ; elle dit que nulle puissance humaine nest capable de les éclairer, et quelle leur ferme sa porte à jamais. M^is les critiques de Furetière contre La Fcmtaine étoient l'exprci-sion de sa haine , et non celle de son juger ment.
On voit en effet dans la préface d*un recueil
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de fables, que Furetière avoit publié longtemps avant cette querelle, qu'il jug^eoit La Fontaine de la même jofianière que tous l«s bommes de lettres de ce temps. Après avoir parlé des fables d'Ésope et de Phèdr«, il ajoute : « Mais il n'y a personne qui leur ait fait autant d'bonneur que M. de La Fontaine , par la nouvelle et excellente traduction qu'il en a faite ; dont le style naïf et marotique est toutà-fait inimitable, et ajoute de grandes beautés aux originaux. » Et plus loin il dit que La Fontaine a relevé son sujet « par la beauté de son style et ses heureuses expressions. » Ce qu'il y a de remarquable, c'est que Furetière , et plus tard La Motte, se reconnoissant inférieurs à La Fontaine pour le style, croyo}cnt compenser ce qui leur manquoit^ous ce rapport, par le mérite qu'ils s'attribuoient d'a- Yoir inventé les sujets de leurs fables. La Harpe , pour combattre le reproche fait par ces auteurs à notre poète , de n'avoir presque rien inventé , se contente de dire : « Il a inventé son style, et son secret lui est de- D|ieuré. n Mais , si l'on veut se faire une idée
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précise de ce qui constitue Fiivreiitioa en poésie , on verra que La Fontaine mérite plus qa aucan autre poëte peut-être, detre considéré comme inventeur.
Le but de h poésie , comme de tous les autres arts, est dé plaire : et comme rien ne satisfait plus notre ame , que tout ce qui lagrandit , l'élève , et réveille en elle le sentiment de son immortelle origine , ausii les poètes ne nous font jamais éprouver de plus délicieuses sensations , que quand ils nous peinent une nature sublime, qu*ibnous racontent de grandes actions, ou qu'ils nous entraient avec eut dans le domaine des vérités religieuses et morales. Sous ce dernier rapport, non seule^ ment ils fraisent, mais ils instruisent, non en philosophes, mais en poëtes. L'instruction n'est cependant pas le but principal auquel ils tendent, c'est pour eux un moyen de plus pour plaire. Le poëte ne veut pas, à l'exemple du philosophe , enrichir notre mémoire de nouvelles connoissances , convaincre on éclairer notre raison. Non : il a de phis hautes, ou du moins de plus anJ^ilieuses prétentions:
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il veut, par la magie de son art eDchantear, s'emparer de notre imagination, émouvoir à son gré nos cœurs, charmer nos esprits, et imprimer à nos âmes les élans du noble enthousiasme qui le possède.. I^es idées et les images qu'il emploie n ont donc pour lui de valeur et d'existence réelle, qu'autant qu'elles se présentent de manière à produire tout l'effet que son art se propose. Il est« évident , d'après cela, que le véritable poëte est toujours créateur, soit qu'il emploie des pensées ou des fictions connues de tous , ou qu'il en enfante de nouvelles : il importe donc pea qu'elles procèdent directement ou indirectement de lui , puisque de toutes manières elles lui appartiennent tout entières, quand il a su leur donner l'empreinte de son génie : sans les formes qu'il leur a prêtées, sans les couleurs dont son imagination les a revêtues, elles ne pourroient ni plaire ni émouvoir : c'est donc lui. qui en est le créateur. Auparavant, poétiquement parlant, elles n'existoient pas ; car une chose n'existe que par les attributs et les qualités qui la constituent. Voilà
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pourquoi ce qu'on appeUe invention du sujets combinaison nouvelle d'événements, est compté pour si peu en poésie. Ces combinaisons j ces idées nouvelles ne produisent rien ^ si le poète ne sait les mettre en oeuvre, s'il ne sait le& enfanter de nouveau, et les animer du feu de son génie. L*idée d*un guerrier fougueux est dans toutes les têtes; mais il a fallu qu'il naquit un Homère , pour nous faire connottre un Achille. Assurément, depuis qn'ihf a des femmes au monde , on a vu des coquettes et des perfides ; mais sans le Tasse peut-être, une' Armide n'auroit jamais existé.
Pour revenir à ba Fontaine , il est bien vrai qu'il a choisi les sujets de presque toutes ses fables dans les auteurs qui l'ont précédé; mais il n'est pas vrai , comme le dit Furetière , quil les ait traduits. Il ajoute souvent aux sujets qu'il a empruntés , de nouvelles circonstances ; quelquefois il en altère entièrement le fonds ; d'autres fois il en tire une morale toute différente; il crée ses caractères d'animaux, et les fait agir et parler autrement que l'auteur original; enfin, les cpoleorsde sa poésie don-
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neut un «spect tout différent aux choses mêsiies qu'il D*altère pas. Ses 'apologues loi appartiennent donc tons , et on peut dire que La Fontaine doit être considéré comme inventeur, à aussi juste titre que tout autre poëte. Le mérite de Yokaire ne paroit pas nu)ins grand dans la tragédie de Méropcy qui est en partie cdlquée sur celle de Maffeï, que dans Ahir& dont le sujet est de rœvention de lauteuil Phèdre n est -elle pas copsidérée comme une des plus sublimes pièces qu*ait enfiantée» le jg^nie de Racine, quoiqu'il ait puisé le sujet de cette tragédie , et même les motifs des plus béUes soèifts , dan» Euripide, entendant on peut ajouter encore qu'avant Corneille , Racine et Voltaire , lildipomène étoit connue dans toute son auguste majesté, par les chefs^'œnvre des andeas : mais, là Muse plus^ humble de Fapologue que Taffraiir chi d'Augtisto semhloit avoir asservi pour toujcmrs à une simplidté sévèsce , incompatible avec nos idtÀmcs modernes, q)iii, lèpre* mier, la oméed'attraits assez variés, pour la f^endre digne de paroltcc' souvent sur le Par-
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nasse? G*est La Fontaine. Ainsi donc nui poëte^ je le répète, n a plus que lui de droit à étm considéré comme inventeur; et cependant quelle modestie! Aujourd'hui nous rCimprimons.sans cesse son recueil, avec ce titre: Fables de La Fontaine; mais de son Vivant, il l'intitula toujours : Fables choisies mises en vers par M,, de La Fontaine, C'est la seule fois que ses éditem^s ont eu raison de s'écarter du texte des éditions de ses ouvrages, imprimées sous ses yeux; car les Fables qu'il a wnises en vers sont bien les siennes, et c'est d'après lui qu'on a traduit ou imité ensuite ces mêmes fables dans tontes les langues de l'Europe. .
A peine la quelhelle littéraire qu'avoit ex-» citée l'expulsion de Furetière commençoit à s'apaiser^ qu'il s'en éleva une autre : voici quelle en fut l'occasion. Le roi, dont la santé avoit toujours été robuste et saine, éprouva une révolution dans ses humeurs , et on fut obligé de Iqi faire subir l'opération douloureuse, et alors encore inusitée, de la fistule
Lorsqu'il fut' rétabli , il y eut des réjouissances
dans tout le royaume : lui-même fit une entrée ^lennelle dans Paris , poui* aller à Notre-Dame rendre des actions de grâces , et il dina pour la première fois à riBLètelrde-Vilie. L'Académie Françoise, quelques jours avant (le 27 janvier 1687), fit, à ce sujet, chanter un Te Deum y et Taprès-diner tint une assemblée extraordinaire, dans laquelle Perrault lut un poëme, intitulé : Le Siècle de Louis'le'Grand ^ qui alliuna dans le sein de l'Académie et sur le Parnasse françois une guerre littéraire qui a duré plus de cinquante ans. Dans ce poëme , Perrault exaitoit les modernes, et tournoit les anciens en ridicule ; et cependant, parmi les hommes illustres du siècle de Louis4e-Grand qu'on pouvoit leur opposer, il ne nommoit ni Racine, ni Boileau, ni La Fontaine. G'étoit ajouter l'insulte au scandale. Aussi le déchatneinent fut général parmi les érudits et les hommes de lettres qui faisoient le plus d'honneur à la France par leur talent. Boileau fut un de ceux qui combattit avec ^c plus d'ardeur. « Il n'aiguisa pas ses traits 9 dit d'Qlivet, il les envenima. » Cependant aucune des épi-
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çrammes, dont il cherche à' accabler son adversaire , ne vaut les vers par lesquels Per^ rault termine sa préface contre Fabbéllégnier, Dacier, et les antres traducteurs maladroits des anciens. «, Ces traductions des poètes grecs , disoit Perrault , sont contre la bonne politique. »
Us dévoient, ces auteurs, demeurer dans leur grec ,
Et se contenter du respect
De la gent qui porte férule.
D*un savant traducteur on a beau faire choix ,
C*est les traduire en ridicule.
Que de les traduire en françois.
La Fontaine fut le premier qui se déclara publiquement en faveur des anciens : non seulement il fit à ce sujet un aveu , dont Dacier se prévalut depuis dans ses préfaces , mais , dix jdurs après la célèbre séance académique, il publia, sur une feuille séparée, une épttre en vers, adressée à son ami et son confrère le savant Hnet, alors évéque de Soissons, auquel il avoit donné un Quintilien de la traductkm d*Oratio Toscaneila. Dans cette épitre , qui se restent de* la précipitation avec laquelle Tau-
124 fflSTOIRE Ï)E LA FONTAINE.
teur la composée, non seulement La Fontaine défend les anciens , mais il expose sa propre doctrine et ses goûts particuliers eix matière de littérature.
Art et guides , tout est dans les Champs-Elysées : J'ai beau les évoquer, j'ai beau vanter leurs traits. On me laisse tout seul admirer leurs attraits. Térence est dans mes mains, je m'instruis dans Hora.ce; Homère et «on rival sont mes dieux du Parnasse. Je le dis aux rochers: on veut d'autres discouji^ :
Ne pas louer son siècle est parler à des sourds. Je le loue ; et je sais qu'il n'est pas sans mérite ; Mais près de ces grands noms notre gloire est petite^
La Fontaine , en parlant de son admiration pour Voiture , avoue (pi'il fut près de se laisser égarer par le goût des antithèses et des concetti , dont cet auteur est plein. -
Je pris certain auteur autrefois pour mon maître ; Il pensa me gâter : à la fin, grâce aui; cieux, Horace, par bonheur, me dessilla les yeux.
Il ne peut s*empécher de témoigner encore ici son admiration pour Platon ; .
Quand notre siècle auroit ses savants et ses sages , En trouverai-je un seul approchant dé l^laton ?
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Il ne veut pas cependant qae ion soit exclusif, et i! recommande la lecture des modernes, tant des nationaux que des étrangers :
Je chéris TÂrioste, et ^estime le Tasse ; Plein de Machiavel, entêté de Bocace, J*en parle si souvent qa*on en est étourdi. J*en lis qui sont du Nord , et qui sont du Midi.
Enfin, tout en admirant les anciens , il recommande de ne pas les imiter servilement :
Quelques imitateurs , sot bétail , je Tavoue ,
Suivent en vrais moutons k passeur de Mantone.
J*en use d*antre sorte ; et, me laissant guider.
Souvent à marcher seul j'ose me hasarder.
On me verra toujours pratiquer cet usage.
Mon imitation n*est point un esclavage :
Je ne prends que Fidée, et les tours et les lois
Que nos mattres suivoient eux-mêmes autrefois.
Si d'ailleurs quelque endroit chez eux plein d'excellence
Peyt entrer dans mes xers sans nulle violence.
Je Ty transporte , et veux qu'il n'ait rien d'affecté ,
Tâchant de rendre mien cet air d'antiquité.
L*épttre à M. de Bonrepaux, ambassadeur en Angleterre, qui fut imprimée avec la précédente, est un élege du roi, fait à propos
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de sa cQDvalesceDcç. La Fontaine loue le ma-r parque de la révocation de Tédit de Nantes. Cette mesure eruelle et désastreuse obscurcit les dernières années d'un règne, dont les commencements avoient été si brillants : cependant , ceux mêmes qui se sont le plus élevés contré Louis XIV avouent qu'il fut alors abusé par l'impitoyable Louvois , qui lui cacba le véritable état des choses. Lorsque l'autorité a l'imprudence de déchaîner les unes contre les autres des factipps ou dos croyances contraires, elle' s'environne aussitôt de ténèbres , ou be discerne plus les objets qu'à la lueur des -flambeaux du fanatisme, qui, comme les torches des furies, n'éclairent que des fantômes. La Bruyère et Fontenelle même y furent trompés^ et applaudirent au projet glorieux de réunir tous les François par une même et seule religion. La Fontaine suivit ^onc en cela le terrent de l'opiaion commune , et disoit du roi :
U veut vaincre rerreur; cet ouvrage s'avance : I] est fait; et le fruit de ses succès divers Est que la vérité régne en toute la France, Et la France en tout Funivers.
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Non content que sous lui la valeur se signale. Il met la piété sur le trône à son tour,
La manière dont cette épître se termine prouve que La Fontaine eut désiré que les bienfaits du monarque vinssent remédier au mauvais état de sa fortune :
Il faut plus de loisir pour louer ce héros :
Une Muse modèle et sage Ne touche qu*en ti^emblant à des sujets si hauts. Je me tais donc , et rentre au fond de mes retraites :
Xy trouve des douceurs secrètes.
^ Fortune , il est v^-ai , m'oubliera dans ces lieux ; Ce n'est point pour mes vers que ses faveurs sont faites ; Il ne m'appartient pas d'importuner les dieux....
Et, après ces mots, viennent deux lignes de points qui terminent cette épître, dans la prc- Biière édition que La Fontaine fit imprimer. Pour un hoftime aussi réservé que lui , c'étoit s'expliquer suffisamment. Qn feignit de ne point le comprendre, ou plutôt on ne fit pas attention à son épître. Madame de Matntenon , d'ailleurs , avoit un puissant motif pour écar» ter La Fontaine de la cour; il-avoit autrefois vécq dsM^s son intimité. Madame Fouquet «n^*.
menoit souvent à Saint-Mandé et à Vaux la femme de Scarron : à cette époque, notre poëte eut occasion de la"* voir fréquemment : elle étoit brillante de jeunesse et de beauté, mais dans une situation pénible, et qui Teût été encore davantage, si le généreux Fonquet n*avoit pas fait une pension à son mari. Le sou venir de ces temps , et de tous ceux qui Tavoient connue alors , ne pVuvoit être agréable à madame de Maintenon; elle combloit de biens ceux de ses anciens bienfaiteurs qui faisoient partie de la cotir, mais elle en éloignoit tous ceux ^qui Fa voient connue avant son élévation , et qui auroient voulu se rapprocher d'eUe.
Ce fut après la publication de Tépltre à M. de Bonrepanx que La Fontaine , excité par le mauvais état de sa fortune, et parl*ennui de ne plus voir que rarement madame de La Sablière, qui restoit presque toujours aux Incurables, fut sur le point de se décider à passer en Angleterre, où on lui ofFroit un asile. Madame la duchesse de Bouillon vouloit remmener avec elle à Londres , où elle alla voir, en
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1687, madame la duchesse de Mazarin, sa sœur. Mais La Fontaine sut résister à ses sé-f duisantes instances ; et 11 fut retenu dans sa patrie, non seulement par son attachement pour çlle, mais encore par divers motifs. Les princes d# Gonti et de Vendôme , et le duc de Bourgogne, encore enfant, mais que gui-^ doit le"vertueux Fénélon, surent par lem^s largesses subvenir aux besoins de notre poëte : ils ne purent remédier au peu d'ordre de ses affaires , parceque cela ne dépendoit pas d'eux , et que La Fontaine étoit un de ces hommes qu'il est' impossible. d'enrichir : mais sans être riche, il ne manqua jamais d'argent, même pour satisfaire ses fantaisies. Au défaut de la munificence des princes, il avoit dés amis qui pourvoyoient attentivement à ce qui lui étoit nécessaire : il trouva enfin dans M. et madame d'Hervart tout ce que le changement de vie de madame de La Sablière lui avoit fait perdre de douceur et d'agréments.
M. d'Hervart, conseiller au paiiement de Paris, et maître des requêtes, ami intime de La Fontaine, avoit hérité d'une partie de l'im-
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mense fortune de Barthélémy d'Hërvart, soa père. Il épousa, en 1686, une des plus belles personnes , dit Maraif , que Ton ait jamais vue. Cette jeune beauté, non seulement partagea Tamitié que son mari avoit pour notre poëte, mais elle eut pour lui ces attention^ aimables, ces soins touchants,* qui, dans les femmes, nous enchantent à tout âge, parcequ'Ms sensblent, en quelque sorte, le témoignage d'un sentiment plus vif, plus affectueux que Tami* tié même. Madame d'Hervart devint pour La Fontaine une seconde madame de La Sablière. Toute jeune qu'elle étoit, elle donnoit à notre ▼ieuz poëte d utiles conseils , qu il ne suivoit guère. Mais il hut avouer aussi que la société qu'elle recevoit chez elle étoit peu ^pm^pre à insjnrer à La Fontaine des pensées sérieuses et conformes à son âge. Ce Vergier, qui abandonsa la soutane pour l'uniforme de la marine, qui composoit de si jolies chansons, et des contes , dont quelques uns ont mérité d'être placés à c6té de ceux de notre poète; cette belle dArais, si vive et si spirituefie; cette Ûouvernet , si remplie de grâce ; cette aimable
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Vireville ; cette Gharmante d'Hélang ; cette jeune et folâtre Beaulieu, qui samusoit de la passion qu'elle avoit inspirée à un vieilkrd, et qui ne s eflFarouchoit pas de la licenoe de ses vers .- toute cette sooiélé, si gaie , si séduisante, ne contribua pas peu à entretenir dans La Fontaine ce goût pour une vie indolente et joyeuse qui n^'avoit jamaià quitté , et dont l'habitude avoit fait chex lui une seconde nature.
Dès qu'il connut madame d'Hervart, il voulut la chanter; « et, pour cela, écrivoit-il, il « lui faut donner un nom de Parnasse. CkHnmo m j'y suis le parrain de plusieurs belles , je veux tt' et entends qu'à l'avenir madame d'Hervart « s'appelle Sylvie dans lous les domaines que u je possède sur le double mont. » Le bon La Fontaine onblioit-ilque,dans /e^Sbajfeie Faux, il avoit déjà baptisé madame Fouquet du nom de Sylvie, ou croyoit-il qu'elle étoit par trop âgée pour se montrer sur ses domaines du Parnasse? La Fontaine d'abord fit pour madame d'Hervart une chanson, et, depuis, il composa pour elle des vers , dont une partie seulement nous est parvenue.
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M. de Bonrepaux , dans une de ses lettres à madame de La Sablière, avoit demandé avec instances des nouvelles de La Fontaine. Ce-> lui-ci, «ensible à cette marque d'intérêt, c<ni>mença une longue lettre pour M. de Bonre-^ paux : avant qu elle ne fût achevée , La Fontaine reçut directement de cet ambassadeur «une lettre qui l'invitoit à passeç en Angleterre. Afin de le déterminer plus f&dlement, M. de Bonrepaux lui parloit de madame de Bouillon, du vieux poëtc Waller, qui desirôit le. conii'ottre, et de son ancien ami, 1 aimable Saint- Évremond. La lettre de La Fontaine mérite de BOUS arrêter un instant, parccqu elle nous fait connoitre les dispositions de son esprit, ses occupations habituelles , la situation joù il se trouvoit alors, demeurant encore chez ma* dame de La Sablière , objet de reconnoissance^ de tendresse et de regrets , et se livrant aux plaisirs qui lentraînoient dans la société de madame d'Hervart..
Il loue beaucoup cette dernière d*avoir con^jnrédié les vapeurs et la toux, et de n avoir retenu que la gaieté et les grâces. Puis, pas-
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MDt à madame de La Sablière, il dit : Les ■ ^ces de la me Saint-Honoré nous négli- « gent. Ce sont des ingp:ates à qui nons pré« • sentions plus d*encens ({u*eiies ne vouioicnt. « Par ma foi , Monsieur, je crains que Fencens « n^ se moisisse au temple. La divinité qu od « y venoit adorer en écarte tantôt un moitel , « tantôt un autre , et se moque du demeurant, m sans considérer ni le comte, ni le marquis, « aussi peu le duc... Autrefois, je vous aurois « écrit une lettre qui n auroit été pleine que « de ses louanges : non qu elle se souciât d*étre m louée; elle le soufiroit seulement, et ce n é« « toit pas une chose pour laquelle elle eût un « si grand mépris* Gela est changé. »
J*ai vu le temps qu Iris ( et c'étoit Vàge d'or
Poar nous autres gens du bas monde ), J*ai vu, dis-je, le temps qu'Iris goûtoit encor. Non cet encens commun dont le Parnasse abonde | Il fut toajoui-s, au sentiment d'Iris ,
D'une odeur importune 9U plate ;
Mais la louange délicate
Avoit auprès d'eUe son prix.
EUe traite aujourd'hui cet art dé bagatelle *, U l'endort ; et, #il faut parler de bonne foi,
a. lî
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^ L*éloge et les vers sont pour elle Ce que les sermons sont pour moi. .
n revient ensuite aux louanges de madame d-Hervart, pour laquelle Vergier, intendant de marine, et alors en Angleterre, composoit la plupart de ses chansons et de ses poésiU.
Jamais cette beauté divine N'affranchit un cœur de ses lois.
Notre intendant de la marine A beau courir chez les Anglois ; Puisqu'une fois il Fa servie , Qu'il aille et vienne à ses emplois , Il en a pour toute la vie.
Que cette ardeur où nous convie
Un objet si rare et si doux,
Ne soit de nulle autre suivie ,
C'est un sort commun pour nous tous ;
Mais je m'étonne de l'époux ,
Il en a pour toute la vie.
M J ai tort de vous dire que je m*en étonne; il « faudroit au contmire s'étonner que cela ne « fût pas ainsi. Gomment cesseroit-il d'aimer « une femme souverainement jolie, complai- K santé, d*humeui* égale, d'u» esprit doux,
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« et qui raime de tout son cœur? Vous voyez « bien que toutes ces choses, se rencontrant « dans un seni sujet , doivent prévaloir sur la « qualité d'épouse. »
Cette dernière plaisanterie, qui avoit bien pour La Fontaine son coté sérieox , rappelle ce joli vers d'une de nos comédies modernes que prononce un mari enchanté de la figure et de l'esprit de celle que sa famille lui avoit fait épouser , et dont il s'étoit toujours tenu séparé pour se conformer aux moeurs du jour:
Il est bien malheureux que ce soit là ma femme !
Comme La Fontaine ne pou voit plus habituer continuellement le salon de madame de La Sablière , désorinais désert , il se trouvoit forcé de recevoir ses amis et sa société particulière dans son appartement. Cette société se composoit principalement de M. d'Hervart, qu'à cause des robes ronges que |fertoient les membres du parlement, il sumommoit, dans son style de fablier, « Tomement de la gent « porte -écarlate; » puis dun M. Saint- Dié, qui, ainsi que M. d*Hervart, et M. Hessein,
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frère de madame de La Sablière ,. étoit une des connoissances intimes de i ambassadeur Bonrepaux ; enfin du joyeux Vergier : tels étoient les principaux habitués de ces petites réunions t La Fontaine avoit aussi un clavecin , et quelque actrice ou chanteuse eharmoit par sa voix et son jeu cette société de vrais amis. Notre poëte avoit onié la chambre où il recevoit, de bas-reliefs, et de bustes en terre cuite des principaux philosophes de l'antiquité. Il entretient lambassadeur de tous ces détails avec une joie d*enfant.
« Il faut pourtant que je vous mande , Mon- « sieur, en quel état est la chambre des phi- « losophes. Ils sont cuits , et embellissent tous « les jours. J'y ai j^oint un autre ornement qui » ne vous déplaira pas , si vous me faites <f l'honneur de les venir voir avec ceux de vo& « amis qui doivent être de la partie, m. •à
Mes philosophes cuits, j*ai voulu que Socrate, .
Et Saint-Dié mon fidèle Achate,
Et de la gent porte-écarlate D*Iiervart tout Fornemeat, avec le beau berget Verger,
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Fassent avoir quelque musique
Dans le séjour philosophique.
Vous vous moquez de mon dessein ;
Tai cependant un clavecin.
IJn clavecin chez moi ! Ce meuble vous étonne.
Que dircz-voua, si je vous donne JJûe Chloris dont la voix
Y joindra ses sons quelquefois?
La Chloris est jolie et jeune ^^ït sa personne
Pourroit bien ramener l'Amour
Au philosophique séjour.
Je Fen avois banni ; si Chloris le ramène,
Efi^aura chansons sur chansons ; Bies vers exprimeront ta donceur de ses sons. Qtt*elle ait à mon égard le coeur d'une inhumaine , Je ne m'en plaindrai point, n'étant bon désormais Qu'à chanter les Chloris, et les laisser en paix.
Cependant) malgré les sennons que ne Ini épargnoit pas madame de La Sablière , à laquelle il aiiroit voulu complaire, il envie le sort de Wàller, qui, selon ce que lui avoit dit M. de Bonrepaux, étoit amoureux et poëte à quatre-vingt-deux ans. « Je n espère pas du « ciel , répond La Fontaine , tant de faveurs. « C*est du ciel dont it est fait mention au pays 9 des fables dont je veux parler ; car colui que
la.
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« 1 on prêche à présent en France veut que je « renonce aux Ghloris, à Bacchos, et à Apol- « ion... Je concilierai tout cela le moins mal et « le plus long-temps qu*il me sera possible. » Ninon de Lenclos qai étoit en correspondance avec Saint «Évremond, autrefois son amant, apprit les tentatives qoe Ton faisoit pohr attirer La Fontaine en Angleterre : elle savoit très bien que, quoiquil eût passé le temps d*aimer, il n avoit pu encore renoncer aux femmes, et que, devenu peu délicat avec Tâge , il ne se refusoit pas des jouissan<:es faciles auprès des Jeannetons et des CA/oris (i). Comme d'ailleurs elle connoissoit peu intimement notre poëte, alors moins répandu dans le monde, parcequ il se renfeimoit dans un petit cercle damis, elle le jugeoit avec sévérité , et croyoit que son esprit avoit baissé. u J ai su, écrivoit-elle à Saint-Évremond , que vous souhaitiez La Fontaine en Angleterre : on n en jouit guère à Paris; sa tète est bien aiFoiblie. C*cst le destin des poètes; le Tasse et Lucrèce l'ont éprouvé. Je doute qu'il y ait
(0 V^Jyeï ci-de8sus page io5>
LIVRE V. i
eu du philtre amonreax pour La Fontaine; il n'a guère aimé de femmes qui en eussent pu faire la dépense. •
Mais , dans le même temps que la moderne Aspasie portoit un jugement si sévère sur FAnacréon françofc, Saint - Ëyremond lisoit une lettre que notre poëte venoit d'écrire à madame la duchesse de Bouillon. Cette lettre seule suffisoit pour prouver que La Fontaine n avoit rien perdu des grâces de son esprit. Il badine sur son projet de voyage en Angleterre, et indique assez qu^il n a pas dessein de le réaliser. Il se plaint de ce que madame la duchesse de Bouillon reste aussi long-temps, à Londres auprès de sa sœur. « Mais, dit-il, on « ne quitte pas madame la duchesse Mazarin « comme l'on voudroit. Vous êtes toutes deux « environnées d'enchantements et de grâces de m toutes sortes. •
Vous portez en tous lieux la joie et les plaisirs : Allez en des climats inconnus aux zéphyrs, Les champs se vêtiront de roses.
La duchesse de Bouillon avoit eu sans doute
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quelque motif grave pcmr se retirer à Londres , et son voyaf^e en Angleterre étoit probablement un exil forcé ; car La Fontaine ajoute :
Mais comme aucun bonheur n'est constant dans son cours , Quelques noirs aquilons trouvent de si beaux jours. C'est là que vous savez témoigner du courage : Vous envoyez au vent ce fâcheux souvenir. Qâfe n'en aviez-vous un qui sût le prévenir !
'D après cette lettre, il paroit que Saint- Évremond fut fort étonné dapprendre que -Descartes n étoit pas le premier autour du système sur lame des bétes. En effet, Bayle, à qui rien n^echappoit , découvrit qu*un médecin espagnol, nommé Gomesius Pereïra, avoit établi cette doctrine dans un livre , imprimé à Médina del GampQ,.en i554- « Quand (c on n'en auroit pas apporté de preuves , dit M La Fontaine , je ne laisserois pas de le croire , ^ tt et ne sais que les Espagnols qui pussent bà* « tir un château tel que celui-là. » On voit , d après cela , que La Fontaine ne croyoit pas que les bétes fussent de 'pures machines. La remarque de Bayle semble avoir diminué Je
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respect de notre poëte pour Deseartes, car il ajoute :
« Tous les jours je découvre ainsi quelque « opinion de Descartes répandue de côté et ^ d'autre dans les ouvrages des anciens, comte me celle-ci : Qu'il n'y a point de couleur au « monde; ce ne sont que de différents effets « de la lumière sur différentes superficies. « Adieu les lis et les roses de nos Amintes ! Il « n'y a ni peau blanche ni cheveux noirs : no- « tre passion n'a pouMfondement qu'un corps «t sans couleur. Et , après cela , je ferai des « vers pour la prin'cipale beauté des femmes ! « En effet , La Fontaine a pu trouver cette i<lée sur les couleurs dans Platon , et dans Plutar que, deux auteurs qu'il lisoît beaucoup; il auroit pu aussi la remarquer dans Âristote, mais il ne le lisoit guère.
Notre poëte revient ensuite à l'éloge de madame la duchesse de Bouillon , et il lui dit qu'elle vouloit tout savoir sans se donner d'autre peine , que d'en entendre parler à table.
« Vous jugez de mille sortes d'ouvrages , et « en jugez bien. » ^
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Toat vous duit, fhistoire et la feble^ Prose et vers , latin et François.
Parmi ceux qu'admet à sa cour Celle qui des Anglois embellit le séjour, Anacréon et les gens de sa sorte , Comme Waller, Saint^Évremond et moi , Ne se feront jamais fermer la porte. <
Qui n'admettroit Anacréon chez soi ?
Qui banniroit Waller et La Fontaine ?
Tous deux sont vieux, Saint-Évremond aussi ; Mais verrez- vous aux bords de THippocrène, Gens moins ridés en lenii vers que ceux-ci? Le mal est que f on veut ici De plus sévères moralistes.»' Anacréon cité devant des Jansénistes !... Encor que leurs leçons me semblent un peu tristes , Vous devez priser ces auteurs Pleins d'esprit et bons disputeurs.
Vous en savez goûter de plus d'une manière : Les Sophocles du temps et FiUustre Molière Vous donnent toujours lieu d'agiter quelque point. Sur quoi ne disputez-vous point ?
On aime à voir La Fontaine s'estimer franchement ce qu 'il valoit , et se placer lui-même à cèté d' Anacréon. Ce n'étoit pas un mal, quoi qu'il en ^e , de souhaiter de plus sévères mo-
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ndistes que lui ; mais c'en étCMt un réel que les misérables querelles des Jansénistes et des Molinistes : excepté La Fontaine qu'elles en— nnyoient, tout le monde s en méloit, même les femmes les moins dévotes, telle que la duchesse de Bouillon. Au moins ces disputes laissoient encore quelque place pour la litté* rature, bien diflRérentes en cela des discussions politiques qui nous occupent si triste-' ment depuis trente ans.
La Fontaine , continuant sur le même ton , ressuscite Anacréon , et suppose qu'il se rencontre en Angleterre avec cet ancien poëte, et avec Waller et Saint-Évremond. •
Il nous feroit beau voir, parmi des jeunes gens, Inspirer le plaisir, danser, et nous ébattre , Et de fleurs couronnés , ainsi que le printemps , Faire trois cents ans à nous quatre.
Presque dans le même temps que la Fontaine traçoit oes lignes , Waller expiroit. Sans pouvoir être comparé à notre fabuliste , Waller fut un de ceux qui contnbuèrent le plus à donner du nombre et dci Thanaonie à
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la po6sie angloise. Il fut un poëte élégant et spirituel , mais il manquent de force et de naturel.
La Fontaine, à la fin de sa lettre, revient sur les motifs qui lempéchent de passer en Angleterre ; un des plus d^isifs est qu'on lui a dit que madame d'Hervart, madame de Gouvemet et madame d'Hélang n*étoient pas disposées à faire ce voyage ; et il fait entendre qu'il en coûteroit trop d'efforts à son indolence , pour les convertir. « Non plus que Per- « rin-Dandin , dit-il, je ne suis bon que quand « les parties sont lasses de contester. » Enfin, après une digression en vers, sur le roi d'Angleterre, Jacques II, et sur Louis XIY, La Fontaine dit de ce dernier :
" On trouvera ses leçons Chez ceux qui feront l'histoire i yen laisse à d'autres la gloire, Et reviens à mes dioutoiis.
«Ges moutons, Madame, c'est votre altesse, «•et madame Mazarin... » Il n'y a que La Fontaine qui ait pu se permettre, avec une al-
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tesse , une si comique transition ; mais il n'y * avoit que lui aussi qui alors savoit écrire des choses aussi aimables et aussi spirituelles que celles qui suivent immédiatement.
« Ce seroit ici le lieu de fatire aussi son élo- « ge (de madame de Mazarin ) , afin de le «joindre au vôtre; mais, toutes réflexions « faites , comme ces sortes d'éloges sont une « matière un peu délicate , je crois qu'il vaut « mieux que je m'en abstienne. »
Vous vous aimaz en sœurs : cependant j'ai raison
D'éviter la comparaison.
L*or àe peut partager ^ mais non pas la louange ; Le plus grand orateur, quand ce sei*oit un ange, Ne contenteroit pas, en semblables desseins. Deux belles , deux béros , deux auteurs , ni deux saints
Toute la société de madame de Mazarin et de la duchesse de BouHlon fut enchantée de cette lettre : elle augmenta fcs regrets de ne pouvoir posséder le poëte qui l'avoit écrite. Saint-Évremond fut chargé d'y répondre au nom de tous. Sa lettre , qui est en prose #1 ea vers , commence ainsi : « Si vous étiez aussi touché du mérite de madame Bouillon que nous
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en sommes charmés , vous Famiez accompa^ gnée en Angleterre, et vous eussiez trouvé des dames qui vous connoissent autant par vos ouvrages, que vous connoîtinadame de La Sablière par votre commerce et votre entretien. » Saint-Évremond., dans cette lettre , apprend à La Fontame la nouvelle de la mort de WaUer, et exprime sa douleur de cette perte en vers assez touchants : il s*étend sur les qualités de la duchesse de Bouillon , et de la duchesse de Mazarin qui fondoit l'espoir de son retour en France sur la mort de son mari.
Par tous moyens traversez son retour, Jeunes beautés ; tremblez au nom (THortense : Si la mort d'un époux la rend à votre cour, Vous ne soutiendrez pas un instant sa présence.
Saint-Évremond loue ensuite La Fontaine sur son esprit , et même sur sa morale , parceque c*étoit aussi la sienne :
Vous possédez tout le boti seiis Qui Hrrt à consoler des maux de la vieillesse j Vous -avez plus de feu que n'ont les jeunes gens > 4 Eux moins que vous de goût et de justesse^
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« Après avoir parlé de votre esprit , il faut dire un mot de votre morale. »
S*acconritioder aux ordres du destin ,
Aux. plus heureux ne porter point d^envie, De ce faux air d'esprit que prend un libertin CoDDoitre avec le temps, comme nous, la folie.
Et dans les vers, jeu, musique et bon vin ,
Entretenir une innocente vie ;
C'est le moyen d'en reculer la fin.
« Puissiez-vons pousser la vie plus loin que n'a fait Wallcr ! »
Que plus long-temps votre Muse agréable Donne au public ses ouvrages galants !
Que tout chez vous puisse être cente et fable. Hors le secret de vivre heureux cent ans !
Dans la réponse à cette lettte , nous voyons que La Fontaine fut stur-tout très satisfait de ce que Saint-Évremond ne le comptoit pas , malgré la licence de ses mœurs et celle de ses écrits, au nombre des hommes irréligieux; car le mot libertin avoit alors cette signification.
« J en reviens à ce que vous me dites de ma « morale , et suis fort aise que vous ayez de
t4« histoire de la fontaine.
« moi i!opinion que vous en avez. Je ne suis « pas moins ennemi que vous du faux air d es- « prit que prend un libertin. Quiconque Taf- « fectera, je tui donnerai la palme du ridicule. »
Rien ne m^engage à faire un livre ^
Mais la raison m'oblige à vivre En sage citoyen de ce vaste univers :
Citoyen qui, voyant un monde si divers,
Rend à son auteur les hommages
Que méritent de tels ouvrages.
Ce devoir acquitté , les beaux vers , les doux sons, • Il est vrai , sont peu nécessaires :
Mats qui dira qu'ils sont contraires
A ces éternelles leçons?
On peut goûter la joie en diverses façons ; Au sein de ses amis répandre mille choses, Et, recherchant de tout les effets et les causes, A table, au bord u un bois, le long d'un clair ruisseau. Raisonner avec eux sur le bon, sur le beau ; l'ourvu que ce dernier se traite à la lé|père.
Et que la nymphe ou la bergère N'occupe votre esprit et vos yeux qu'en passant.
Le chemin dtr cœur est glissant :
Sage Saint-Évremon'd , le mieux est de m'en taire. Et sur-tout n'être plus chroniqueur de Cythère,
Logeant dans mes vers les Chioris^
Quand on les chasse de Paris.
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On va donc embarquer ces belles ; £Ues s'en vont peupler rAmérique d'Amours.
Il faut avouer qu'il échappe ici au 'bon homme un singulier aveu. L'éditeur des œuvres de Saint-Évremond n*a voulu nous laisser aucun cloute sur le sens , déjà fort clair , de ces derniers vers : il nous apprend que , lorsque La Fontaine écrivit cette lettre , on faisoit enlever à Paris un grand nombre de courtisanes , qu on envoya peupler TAmérique. L'usage étoit de Lss transporter non seulement aux Indes occidentales , mais à Madagascar. Bussy- Rabntin a décrit assez plaisamment , dans un petk poëme , ces sortes d'exécutions de la police de Paris , qui se faisoient régulièrement , et il nomme aussi Chloris, une de ces dames , qui, embarquée pçur Madagascar,^ se trouve obligée,
malgré ses dents ,
D'obéir à la politique
Qui régie la chose publique.
La Fontaine, dans cette même lettre, exprime de justes regrets sur la mort de Wallcr,
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et les vers qu^il consacre à son él^oge sont dans sa meilleure manière.
«Je ne devrois pas, dit -il, faire entrer « M. Waller dans une lettre aussi peu sérieuse « que celle-ci. Je crois toutefois être obligé de « vous rendre compte de ce qui lui est arrivé « au-delà du fleuve d'Oubli. »
Les beaux esprits, les sages, tes amants, Sont en débat dans les Champs-Elysées ; lis veulent tous en leurs départements Waller pour hôte, ombre de mœurs aisées. Pluton leui' dit : « J'ai vos raisons pesées ; a Cet homme sut en quatre arts exceller : « Amour et vers , sagesse et beau parler. « Lequel d'etix tous Taura dans son domaine?*» . — Sire Pluton , vous voilà bien en peine l S'il possédolC ces quatre arts en effet, Celui d'Ajgaour, c'est chose toute claire. Doit l'emporter ; car quand il est parfait , C'est un métier qui les autres fait faire.
La Fontaine rend à Saint -Évremond les ouanges que celui-ci lui avoit données, et qui étoient d'autant plus flatteuses , que la réputation de Saint-Évremond comme auteur étoit alors prodigieuse : tout ce qui sortoit de la
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plume de cet ingénieux écrivain avoit la vogue , et une pièce de lui , insérée dans un recueil , suffisoit pour en assurer le' succès. Les libraires de ce temps <tisoient sans cesse aux auteurs : « Faites-nous du Saint-Évremond. » La Fontaine le reconnoît , trop modestement, comme son maître ; mais il ajoute qu'il a aussi beaucoup profité à la lecture de Clément Marot, de Vinc^t Voiture et de François Rabelais.
L*ëloge qui vient de vous Est glorieux et bien doux :
Tout le monde vous propose Pour modèle aux bons auteurs.
Vos beaux ouvrages sont cause Que j'ai su plaire aux Neuf Sœurs :
Cause en partie , et non toute ;
J*ai projfité dans Voitare , Et Marot, par sa lecture, * M'a fort aidé, j'en conviens.
Je ne sais qui fut mon maître ; Que ce soit qui ce peut être.
Vous êtes tous trois les miens.
H J'oubliois maître François, dont je me di^
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« encore le disciple y aussi bien que de maître « Vincent et de maître Clément. »
Nous apprenons encore, par cette lettre, que.- La Fontaine, qui paroit avoir joui constamment d*une santé robuste , commençoit à i:essentir les atteintes de lage; il souffroit beaucoup du rhumatisme, qu'il appelle une invention du diable, pour rendre impotents le corps et Tcsprit. Après avoir parlé 4es belles qu'on embarque pour l'Amérique, il ajoute :
Que maint auteur puisse avec elles
Passer la ligne pour toujours !
Ce seroit un heureux passade.
Ah ! si tu les suivois , tourment qu'à mes vieux jours L'hiver de nos climats promet pour apanage ! Triste fils de Saturne , hôte obstiné d'un lieu , Rhumatisme, va-t'en ; âuis-je toa héritage ? Suis-je un prélat? Grois-moi, consens à notre adieu.
Pour bien comprendre tout ce que ce dernier vers a de comique , il faut se rappeler que La Fontaine , dans une de ses fables, raconte que la goutte abandonna lorteil d'un pauvre homme, qui, étant toujours en mouvement, la tfacassoit de mille manières, pour allei: se
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loger dans le corps d'un prélat, où elle repo* soit en paix, et où les médecins la choyoient bien , et la faisoient prospérer.
Cependant, malgré ses infirmités et son âge, La Fontaine avoit encore assez de vigueur et assez peu d'empire sur lui-même, pour ne pas renoncer au penchant cpii i entrainoit vers les femmes. Deux lettres de lui , adressées , vers la fin de 1 688, à une dame inconnue, décèlent une intrigue, dont îl est difficile aujourd'hui de pénétrer le secnet , mais dont la nature ne peut être douteuse. Il parott que La fontaine avoit fait des remontrances à cette inconnue , qu elle -ne YOulut point écouter ; soit qn elle désirât s'amuser des galanteries du vieux poëte, sans vouloir en venir à un dénouement ; soit que son imagination licencieuse lui eut inspiré une fantaisie amoureuse pour l'auteur des Contes. La première supposition, qui nous paroit plus probable , donne lieu de croire que La Fontaine avoit, dans le téte-à-téte avec les femmes, une amabilité que ses ccmtempo» rains semblent ne pas avoir soupçonnée. L'attachement singulier et bien désintéressé qu'a»
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voient pour lui madame de La Sablière et madame d'Hervart, la bienveillance constante avec laquelle il fut accueilli par madame de Tbianges, madame de Sévi^pié, madame de La Fayette, et par toutes les feu^mes qui eu-, rent occasion de le connoitre particulièrement , donnent à cette supposition beaucoup de probabilité. Les femmes souffrent rarement ceux qui les ennuient; leur curiosité les porte bien à accueillir un instant un bomme célèbre;, mais quand elles recbercbcnt pendant longtemps sa société et son amitié, c'est pour ses qualités aimables , et non à cause, de celles; qui é.abU.sent sa réputation.
Dans la première des deux. lettres, dont nous parlons, nous voyons que le. marquis de Sablé, et l'abbé de Servien, son frère, tous deux hommes de beaucoup d esprit , mais de mœurs très licencieuses, et même cyniques, se trou voient mêlés dans cette intrigue. Cette dame inconnue n'étoit plus très jeune , puisqu'elle avoit une fille déjà grande, nommée Thérèse , dont la fierté cboquoit La Fontaine : il loue sa beauté et son teint, « qui sont, dit-
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• il, au dessus de tontes choses. • Cette dame inconnue enfin avoit un époux, dont notre poëte redoutoit beaucoup le retour, qu il estimoit comme un fort honnête homme, et. quHl netrompoit pas sans remords , puisqu'il oppose quelques objections aux désirs quon lui témoigne : mais ce n est pas La Fontaine qui pouvoit résister long-temps aux avances d'une femme aimable , et qui lui plaisoit ; une telle vertu étoit même alors au-dessus de ses forces.
« Délivrezimoi, dit-il, le plus tôt que vous t pourrez de Imquiétude où je suis, touchant « le retour de votre époux ; csct je n en dors
« point «Ne nous laissons point surpren-
« dre. » .1. « Je meurs ^de peur que nous ne le « voyions arriver, comme le larron de l*Évan- « gile... Vous paierez de caresses pleines de « charmes ;/imais moi, de quoi paierai-je? » , Dans la seconde lettre, il dit :
« Je suis au désespoir de vous avoir fait les « remontrances que je vous ai faites : non « quelles ne soient raisonnables; mais votre « lettre ne permet pas quon écoute la raison.
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u en façon du monde , et vous renverserez « lesprit de qui vous voudrez , et quand vous « voudrez , fût-ce un philosophe du temps « passé. »
^ Il paroit que la dame inconnue avoit ' des ménagements à garder, qu elle demeuroit à la campagne, et' ne vouloit même pas que La Fontaine sût où elle se trouvoit. « Il me semble « que vous ne voulez point de réponse ; car « vous dites que vous ne me marquez pas le « lieu où vous êtes; cependant on vous y a « envoyé ma lettre, et d'autres encore. »
Nous apprenons, par la première de ces deux lettres , que les rendez-vous se donnoient à Paris , en maison tierce. «Taccepte , Madame, « les perdrix, le vin de Champagne et les pou « lardes , avec une chambre chez M. le mar- << quis de Sablé, pourvu que cette chambre « soit à Paris... En un mot, j'accq^te tout ce « qui donne bien du plaisir , et vou^ en êtes « toute pétrie. »
Ces deux curieuses lettres furent imprimées Sept ans après leurs dates, dans Tes OEuvrei 'posth^mqs de La Fontaine. Il est bien certain
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qu'elles ne sont pas de celles dont il pnt garder de copie; il n*y a pas une seule phrase <]ui suppose le moindre travail, ni la moindre recherche d'esprit. Elles ressemblent à toutes celles que Ion écrit, quand on s est tout dit, et qu'on n*a plus que de^rrangemcnts à prendre. Comme personne n a pu être possesseur de ces deux lettres, ni avoir envie de les publier, que celle-là même qui les avoit reçues, nous devons conclure que la dame inconnue, à laquelle ces deux lettres sont adressées, a été Téditeur des Œuvres posthumes de La Fontaine. Mais cette conclusion acquiert une sorte de certitude, si l'on fait attention que Tépître dédicatoire de ces Œuvres posthume» est adressée au marquis de Sablé , confident et ami de l'inconnue , et que cette épitre est signée par une femme , qui prend le nom d'Ulrich. Il importe peu que ce nom soit vrai ou supposé, ou simplement le nom de baptême de la dame inconnue; mais il importe beaucoup pour l'authenticité des pièces, qui sont insérées dans ces Œuvres posthumes , et pour l'exactitude des détails , donnés par l'éditeur 2. 14
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suç La Fontaine, d'achever -de prouver ce qtid nous venons d'avancer. Or, remarquons que inadame Ulrich déclare, dans sa préface, qu'elle n a songé qu à sacrifier aux mânes de l'illustre M. de La Fontaine. « L'étroite amitié, dit-elle, dont il m'a honoréf pendant les dernières années de sa vie, et toutes les marques de distinction que j'en ai reçues, méritoient bien que je ne laissasse pas dans l'oubli les restes précieux qu'il a bien voulu me confier, n Elle dit que ceux qui ont loué La Fontaine ne l'ont pas élevé au rang que méritoit un caractère aucssi rare et aussi original que le ^ien ; enfin , elle termine ainsi : « Je ne me plains de personne pour mon ami , persuadée comme je dois l'être qu'il n'appartient qu'à ses seuls ouvrages de consacrer dignement sa mé" moire. »
Cependant, malgré cette déclaration, dans une lettre adressée à un anonyme, elle trace un portrait de La Fontaine , dont nous avons déjà rapporté les traits principaux. « C'étoit un philosophe, dit-elle, mais un philosophe galant. » L'éloge qu'elle fait des contes, et les
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termes dont eUe se sert pour exprimer son enthousiasme, nous semblent aussi conBrmer toutes nos conjeéturcs. « Pour ses contes , je ne trouve personne qui paisse entrer en parallèle avec lui ; il est absolument inimitable. Quels récits véritablement charmants ! quelles. lisantes ! quelles descriptions heureuses ! quelle morale fine et galante ! tout y coule de source. Leur lecture fait sentir à Tame un plaisir qu'on ne peut décrire. » On peut tout supposer et tout croire d'une femme qui trou voit la moraie des contes de La Fontaine si fort à son gré. Cette dame ne parle en aucune manière de la conversion de La Fontaine , ni de sa dévotion pendant les deus dernières années de sa vie , ce qui prouve que cette conversion lui déplut, et qu elle fit cesser leur liaison. Enfin les contemporains de madame Ulrich n'ont jamais douté de l'authenticité des Œuvres posthumes qu'elle a publiées. La famille de La Fon« taine qui a livré les manuscrits de cet illustre poëte à l'éditeur des Œuvres diverses , imprimées en 1729, n'a contesté ni Tarigine d'aucune des pièces des Œuvres posthumes , ni le
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droit qu avoit madame Ulrich de les faire paroitre. Lon ne doutoitpas alors que les copies qu elle en avoit ne lui eussent été données par La Fontaine même, parceque probablement on connoissoit la liaison qui àvmt existé entre elle et lui.'
Et en eâPet dans un recueil manuscrit de êhansons critiques et historiques nous avons trouvé unnoël impie, satirique et licencieux, composé vers ce temps contre les principaux personnages de la cour , mii tend à donner la plus mauvaise opinion des mœurs de Tabbé Servien et du marquis de Sablé, avec lesquels les lettres de La Fontaine nous prouvent que cette madame Ulrich étoit liée intimement : et le même noël contient aussi un couplet sur Une madame Ulrich qu on nous représente comme peu riche, et à qui on donnott pour amant le ducdeyentadour(i). Il seroitpossible que cette madame Ulrich fût celle qui s'intéressoit si vivement à notre poëte.
(i) 1Ilrich''tira de gage
Son habit de velours , ^ Et s'en vint rendre hommage .
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Quoic[u'il en soi^e cette conjecture, dans la seconde des lettres y dont nous venons de parler , on lit ces mots :
« Gomme on dit que le prince d*Orange s*en
« retourne en Angleterre , nos princes et nos
• grands seigneurs pourroient bien s*en reve-
« nir au plus vite. » Ceci nous donne la date
de cette intrigue.
Les fautes de Charles IX, son impéride, sa légèivté, sa trahison même, navoicnt pu lui faille perdre un trône , sur lequel il avoit été replacé par le concours de toutes les volontés. H étoit mort,ix>i d'Angleterre. Son frère , Jacques II, lui avoit succédé sous les plus heu* reux auspices. La nation angloise , fatiguée , étoit disposée à se reposer de ses secousses dans les bras du pouvoir , lorsque le roi s'aliéna tous les cœurs , et effraya toutes les con-
Menée par Ventadour.
Le poupoQ dit au duc...
[Recueil de Chansons criHfines et hi$U)ri(jues , in-fol. mw. tom. 3 j p. 337 verso. )
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sciences , en faisant dea^flToits poar changer la religion nationale , et convertir l'Angleterre au culte catholique , dans le Ynémc temps que Louis XIV exerçoit, au nom de ce culte, des cruautés qui inspiroieat une juste horreur à V l'Europe entière , et forçoient cinq cent mille François à s'expatrier, et à transporter chez l'étranger leurs richesses et leur industrie. Le prince d'Orange profita de cette faute ; et , vers la fin de i6S8, il se transporta en Angleterre, et détrôna son beau-père Jacques II, qui vint en France avec sa femme et son fils encore enfant , se mettre , comme a\oit fait son frère , sous la protection de Louis XIV. Cette révolution mémorable, et la ligue d'Augsbourg déterminèrent de nouveau la guerre entre Louis ZIV et la plus grande partie de l'Europe coalisée.
Un des événements les plus remarquables de cette première campague fut la prise de Philisbourg , assiécfé par Vauban , et par Catinat alors lieutenant-général. Cette ville se rendit le 39 octobre 1688. Le dauphin se trouvoit à ce siège, et montra tant de bravoure que
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les soldats le sarnommèrcnt Lonis-le-Hardi. C'est à propos de ce surnom que La Fontaine composa une ballade, qui fut louée dans le temps par Bayle; et comme il étoitdans la destinée de notre poëte d'essayer de tous les genres de poésie, depuis les plus élevés jusqu'aux plus futiles, il fit aussi sur ce sujet des stances, dans la manière de Neuf-Germain.
Dans ce genre de poésie , les dernières syllabes de chaque vers , ou les rimes , doivent former , par leur réunion , le nom que Fon veut illustrer. Citons pour eiemple un des chefs-d'œuvre du maître. Le cardinal de Richelieu, que Neuf-Germain amusoit par ses folies, mit les vers suivants au bas de la pièce , qui ordonnoit à Bullion, trésorier des finances, de payer an poëte une légère somme cpii lui étoit accordée.
De par le roi , de Bullion , Ne manquez d'élargir la main , Pour donner moins d'un million Au facétieux Neuf-Germain.
Neuf-Germain , pour n'être pas en reste avee
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90a Éminence, fit $ur-lo<- champ cette épigramme :
Fendez en deux une souri, Prenez la moitié d^une mouche , Courez milieu par le milieu^ Et TOUS troaverec BickeUtu.
Les stances de La Fontaine, et c*est tout dire, sont presque dignes de ce chef-d œuvre : il n'est pas impossible qu elles aient beaucoup réussi dans le temps ; Voiture en a fait de semblables , qui ont été fort louées. Ce mauvais goût , qui étoit universel dans le commencement du règne de Louis XIY , doit augmenter notre reconnoissance pour les grands auteurs de ce siède, et nous faire apprécier les pas immenses qu'ils ont faits pour nous ramener au vrai et au naturel ; La Fontaine y a coatiibué plus qu'aucun autre.
Le prince de Conti étoit aussi à ce siège de Philisbow:*g. Il venoi^ d'épouser, quelques mois auparavant , mademoiselle jde Bourbon , petite-fille du prince deCondé, et La Fontaine o^ se contenta pas de célébrer cet bymen dans
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un épithalame, il dédia an prince une de ses fables , dans le proiogqe de la<{aelle il fit en* trer les louanges de la nouvelle épouse. Il y revient encore, ainsi qu on le verra, dans une lettre en prose et en vers, <pi*ii écrivit plus tard , afin d 'instruire le prince de Conti qui étoit à Tannée , des nouvelles qu'on débitoit à Paris.
La Fontaine , dans l'épithalamc, qu'on a eu tort d'insérer parmi tes fables , s'adfesse ainsi aux deux époux :
Vous possédez tous deux ce cpi plait plus d'un jour, Les grai|es et Tesprit, seuls soutiens de Famour. Dans la carrière aux époux assignée.
Prince et princesse , on trouve deéK chemins : L*ttn de tiédeur, commun chez les humains, La passion à Tautre fut donnée.
N'en sortez point, c'est un état bien doux, Mais peu durable en notre ame inquiète.
fit dans sa fable , il leur dit :
Hymen veut séjourner tout un siècle chez vous. Puissent les plaisirs les plus doux^, Vous composer des destinées Par le temps à peine bornées !
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Ge$ vœux ne furent point accomplis. Cet bymen que le grand Gqpdé , en mourant, avoit souhaité , ne fut pas heureux. La princesse de Gonti avoit de beaux yeux ; mais elle étoit petite, et même légèrement contrefaite. Cependant , malgré, son peu d attraits , son man la tourmenta par sa jalousie, quoique, au témoignage de Madame, elle n*y donnât pas le moindre sujet, et qu elle fut la vertu même. Geqn*il y eut de plus fâcheux , West que le prince de Gonti conpit ^ par la suite , une passion très vive pour la duchesse du Maine, sa bellesœur, pleine d*esprit et d'appas, et quil parvint à la lui faire partager: on prétend même qu'il lui sacilBa une couronne , et que ce fut son amour qui ralentit son ambition , et lui ravit le sceptre de la Pologne , dont le cardinal Radziejouski le proclama roi, en 1697.
Quoi quil en soit, les intrigues d*amour dans lesquelles le jirince de Gonti se trouvoit presque toujours mêlé , lui aliénèrent l'affection du roi. Les occupations de la guerre n'empéchoient même pas ce prince d'en ourdir toujours de nouvelles ; et tandis qu'il étoit à l'ar-
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mée, on en découvrit une dont il étoit Tame, et qui fit beaucoup de bruit à la cour. Il yoa> loit, secondé par le maréchal de Luxembourg et le duc de Montmorency, former un piùtî pour s'emparer de lesprit de Théritier du trône, et le conduire à sod gré. Il fiaUoit mettre, dans les intérêts de cette coalition, mademoiselle Choin, qui avoit une grande influence sur le dauphin. On crut y parvenir en faisantdominer celle-ci par un parent du maréchal de Lnxem<^ bourg, chevalier de Malte, cornette des che* vau-légers ; nommé Qlermont-Chatte , qui étoit l'amant de la princesse de Blois. Mjidemoiselle Choin , qui étoit dame d'honneur de la princesse , n'ignoroit pas cette liaiaon. Lors donc que Çlermont,' d'après les instructions «qi/il avoit reçues, voulut faire la cour à mademoiselle Choin, celle-ci lui objecta la passion qu'il avoit pour la princesse. Clermont, sans hésiter, sacrifia à la fille d'hooneiu* les lettres qu'il avoit reçues de la maîtresse. Le roi, ayant i»> tercepté des courriers, découvrit toute cette intrigue : sa colère tomba sur sa fille et sur mademoiselle Choin , qu'il fit mettre au ceu->
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vent; La guerre coniinuoit ; la rare valeur et les talent» de Gonti et de Luxembourg lui étoient utiles , et il les crut assez punis de voir leur dessein avorté. Il se vengea en écrivant les détails de toute cette aventure à leur gros ami ; c'est ainsi que les coalisés appeloient le dauphin ^ dans leurs lettres.
Il paroSt que cette intrigue conunença vers répCM|ue de la campagne de Philisbourg^ mais qu elle ne fut découverte que quelque temps après. La disgrâce qu elle fit éprouver au prince de Gonti, et à tons ceuii qui composoient sa société, rèjaillissoit sur La Fontaine, que le prince honoroit de son amitié , et dont il étoit le correspondant.
Vers Tépoque de la célébration du mariage du prince de Gçnti, de toutes ces guerres et de toutes ces intrigues, La Fontaine se trouvoit étroitement lié avec monsieur et madame d*Q^rvart , et alloit souvent , peQdant la belle saison, à leur campagne de Bois-le-Vicomte. Une jeune personne, qu*il n avoit jamais vue (c*étoit mademoiselle de Beaulicu ) , y parut un jour, et attira ses regards. M. d'Hei*vart, qui
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9*aperçat de rimpressioD qu'elle faisoit sur le vieux poëte, voulut s'en amuser. Il lui fit remarquer, en détaif, tous les agréments de cette nouvelle beauté; et celle-ci, vive et spirituelle, provoqua La Fontaine par des agaceries, qui étoient sans conséquence de la part d*une jeune fille de quinze ans, envers un homme qui en avoit soixante-huit. Dans l'après-midi , notre poëte monte à cheval pour s'en retournera Paris, entièrement préoccupé de cette charmante personne , qui lui avoit fait passer des heures si agréables. Au bout de l'allée de Bois-le-Yicomte, au lieu de tour^ mer à gauche, pour se diriger sur Paris, il traverse la grande route, suit tout droit le chemin qui conduit à Louvres, s'éloignant ainsi de plus en plus de la capitale. Un domestique , qui le connoissoit , et qui le rencontra , le cira de sa rêverie, et l'avertit de sa méprise. La Fontaine retourna donc sur ses pas pour rejoindre la grande route : mais une pluie violente l'arrêta à Aunay ; et, comme il étoit tard, il fîit enfin obligé de suspendre son voyage, et de coucher dans un très mauvais gîte. Il fit a. i5
de tout cela un récit fort amusant , et i'adres* sa à Vergier qui, n'ayant pas encore quitté Tétat ecclésiastique , se nommoit l'abbé Ver-i> gier, et étoit resté à Bois-le-Vicomte. Ce fut là que la lettre de La Fontaine lui parvint : elle commence ainsi :
« Qu'avoit à faire M. d'Hervart de s'attirer « la visite qu'il eut dimanche? Que ne m'aver*^ *«tissoit-il? Je lui aurois représenté la foi- « blesse du personnage, et lui aurois dit que « son très humble serviteur étoit incapable de « résister à une fille de quinze ans , qui a les « yeux beaux , la peau délicate et blanche, les « traits de visage d'un agrément infini , une <« bouche , et des regards 1 Je vous en fais ja- « ge : sans parler de quelques autres merveilles « sur lesquelles M. d'fiervart m'obligea de jeter « la vue. » La Fontaine raconte ensuite sa plaisante aventure, et il avoue que mademoiselle de Beaulieu lui a fait consumer trois ou quatre jours en distractions et en rêveries , dont on A fait des contes par tout Paris. Ensuite il émt , sur cette jeune beauté, deux pages de vers sur un ton moitié burlesque, moitié gracieux.
Phu jesOD^ en mon ctfrreau.
De combien peu d'apparence Scroit pour moi Fespérance De la toucher quelque jour, Plus je vois que c*est folie D'aimer fille si jolie Sans être le dieu d'amour.
Comment pourrots-je décrire Des regards si gracieux ?
Il semble, à voir son sourire, Que l'Aurore ouvre les cieux.
Si ceci platt a la belle , Dites-lui que les neuf Sœurs Me font réserver pour elle Encore d'autres douceurs.
Une antre fois , je Fespère, Je ivrai, moyennant Dieu, Quelque reine de Cythère D'Amarante de Beaulieu.
La Fontaine charge ensuite Vergier de faire ses compliments à mademoiselle de Gonvemet « que les grâces, dit-il^ ne quittent pas. » G'é* toit ISi fille de la marquise de Gouvéroet, sœur de M. d'Hervart, tme des plus belles fiemmcs
de son temps , et dont le portrait avoit illustré le pinceaa de Mignard. Il étoit considéré comme son chef-d'œuvre. La Fontaine ^ en terminant, dit : « Vous pouvez vous moquer de moi « tant qu'il vous plaira , je vous le permets ; et « si cette jeune divinité , qui est venue trou- 4> bler mon repos ^ y trouve un snjet de se di- « vertir, je ne lui en saurai point mauvais gré. iK A quoi savent les radoteurs , qu'à faiï'e rire « les jeunes filles ? »
Vergier lui fit une réponse charmante en pro^e et en vers. Il lui apprend que sa lettre A diverti monsieur et madame d'Hervart , et mademoiselle de Gouvernet , et qu'il l'a fait voir aussi à mademoiselle de Beaulieu. « Sa jeunesse et sa modestie, dit Vergier, ne lui ont pas permis de dire ce qu'elle en pensoit j mais je ne doute point que des douceurs si bien apprêtées ne l'aient touchée comme elles le dévoient. » Du reste, il assure La Fontaine que personne n'a été surpris de son aventure , et il ajoute :
Eh ! qui pourroit être surpris , Lorsqi^e La Fontaine s'égare?
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Tout le cemn de ses ass n^est qu'on tissu d'erreure;
Mais d'erreurs pleines de sagesse.
Les Plaisirs Ty guident sans cesse
Par des chemins semés de fleurs.
lies soins de sa famille, ou ceux de sa fortune,
Ne causent jamais son réveil :
U laisse à son gré le soleil
Quitter Tempire de Neptune ,
Et dort tant qu'il plaît au sommeil :
U se lève au matin , sans savoir pour quoi faire , Il se promène, il va, sans dessein , sans sujet. Et se couche le soir, sans savoir d'ordinaire
Ce que dans le jour il a fait.
Tout ne fiit pas terminé awec cette aventure, et une lettre de Vcrgier, adressée latinée d'ensuite à madame d*Hervart, nous prouve que !a présence de mademoiselle de Beaulieu à Bois-Ie-'Vicomte ajoutoit beaucoup aux plaisirs dont La Fontaine jouissoit dans cette campagne , et que le badinage de cette société sur un amour si disjHroportioinié dura encore assez long-temps. Un passage de cette lettre de Yergier achevé de peindre notre fabuliste tout entier : « J'ai reçu une lettre du bon Jiomme La Fontaine. l\ me marque cpi'il ne
TOUS la fera pas voir, parceqa'il ii*en «st pas CQntent , et qu il ne la troove pas digne de la délicatesse de votre goût. Je vous dirai franchement que je la trouve de même, et, pour la même raison, je le prie de ne pas vous montrer la réponse que je lai ai faite : ce sont, de part et d'autre , cas honteux qu'il faut aa moins savoir cacher, quand on a eu la foiblesse de se les permettre. Ce qu'il y a de meilleur dans sa lettre , est qu'il me marque qu'il va passer six semaines avec vous à la campagne. Voilà un bonheur que je lui envie fort, quoiqu'il ne le ressente guère, et vous m'avouerez bien, à votre honte, qu'il sera moins aise d être avec vous , que vous ne le serez de l'avoir ; sur^tout si mademoiselle de Beaulieu vient vous rendre visite, et qu'il s'avise d'effaroucher sa jeunesse simple et modeste, par ses naïvetés, et par les petites façons qu'il emploie, quand il veut caresser de jeunes filles.
Je voudrois bien le Toir aussi , Dans ces charmants détours que votue parc enserre^ Parler de paix , parler de guerre ,
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Parler de vers, de vin et d'ammireux souci ; Former d^un vain projet le plan imaginaire , Changer en cent façons Tordre de l'univers , Sans douter^ proposer mille doutes divers; Puis tout seul s'écarter , comme il fait d'ordinaire , Non pour rêver à vous qui rêvez tant à lui ,
Non pour rêver à quel<pie af£ure,
Biais pour varier son ennui.
Car vous savez , Madame , qu il s'ennuie partout , et même ne vous en déplaise , quand il est auprès de vous , sur-tout quand vous vous avisez de vouloir régler ou ses mœurs ou sa dépense. »
Ces derniers mots nous révèlent toute Tétendue des bontés de cette jeune et jolie femme pour notre vieux pocte, dont , par ses remontrances et ses conseils, elle cherchoit à réformer la conduite. Comment expliquer cet attachement si vrai , si désintéressé que La Fontaine inspiroit à tant de personnes d'âge et de sexe si différents ? c'est qu'avec to«s les défauts d'un enfant, la légèreté, l'imprévoyance, la foiblesse de caractère , il en avoit aussi toutes les qualités , le naturel, la sensibilité, l'enjoué* ment et la candeur.
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Quelqncs années Après ré|M)qae oik nous sommes, lorsque La Fontaine, tout entier au repentir et à la pénitence , étoit bien loin de songer aux jeunes filles , Vcrgicr fit aussi la cour à mademoiselle de Beaulieu. Il inséra, dans une épttre en rers qu'il lui adressa, le conte intitulé le Oros Guillaume , aussi licencieux qu aucun de ceux <pie La Fontaine ait composés. Nous apprenons encore, par une autre épitre de Vergier, qu'à l'âge de vingtquatre ans, mademoiselle de Beauliefi avoit eu une inclination , dont l'issue malheureuse lui fit répandre beaucoup de krmes. Elle finit par épouser un gentilhomme, du nom de NuUy , de la famille du président Nully, fameux ligueur , assez célèbre dans l'histoire. Elle mourut à Paris, en 1718, âgée d'environ cinquante ans. Mathieu Marais, qui l'a connue, assure quelle avoit conservé jusqu'à la fm presque ^ute sa beauté. Qu^t à Vergier, on sait que ce poëte aimable fut assassiné le soir à Paris, le 16 août 1720, au^coin de la rue du Bout-du-Mondc, par un complice de Cartouche.
LIVRE SIXIÈME
Là jeune douairière de CoDti qjai aimoit tant la société de La Fontaine , et dont nous ^vons plusieurs fois eu occasion d'entretenir nos lecteurs, fut une des plus belles personnes de ce temps. Aux |p^ces de madame de La Vallièrc, sa mère, elle i*éunissoit le port et lair de Louis XIV, son père, et le bruit de sa beauté s*étoit tellement répandu, que Fem-: pereurde Maroc fit demander son portratit au roi, qui le lui envoya : ce même portrait, trouvé en Amérique au bras d'un armateur françois , par don Joseph Vaieta, fils du vice* roi du Pérou ^ilui inspira une passion violente qui divertit lonç-tcmps Paris et la Cour* Auprès de cette princesse , dit madame de Caylusy les plus belles et les mieux faites nétoientpas
regardées. Elle dansoit, sur-tout ^'^avec une étonnante perfection. Mftdkttie de Se vigne qui vouloit absolument que sa fille eût , sur ce point, la prééminence sur toutes les femmes, se fâche un peu de ce que madame de Grignau lui parle avec trop d'enthousiasme de la princesse de Gonti, qu elle avoit vue à un bal. Suivant elle, ce nest point pour la danse quon f admire , « c'est en faveur de cette taille divine, qui emporte Tadmiration,
Et fait voir à la cour Qae du maître des dieux elle a reçu le jour.
La Fontaine , pendant le carnaval de Tan 1689, vit un soir cette jeune princesse parée et prête à partir pour le bal. Il rêva d'elle pendant la nuit : tel fut le motif d'une petite pièce de vers intitulée le Sou^e , qu'il lui adressa.
La déesse Ck>iiti m'est en sôfige apparue : ^ la crus de TOlympe ici-bas desc^due.
Elle étaloit aux yeux tout un monde d'attraits. Et menaçoit les cœurs du moindre de ses traits. Fille de Jupiter ! m*écriai-je à sa vue , On rcconnoît bientôt de quel sang vous sortez :
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1/air, la taille , le port, ua ama» de beautés , « Toat excelle en Conti ; chacun lui rend les armes. Sa présence en tous lieux fera dire toujours :
Voilà la fille des Amours,
Elle en a la grâce et les charmes.
On ne dira pas moins, en admirant son air :
Cest la fille de Jupiter.
Quand Morphée à mes sens présenta son image, Elle alloit en un bal s*attirer maint hommage. Je la suivis des yeux ; ses regards et son port Beraplissoient en chemin les cœurs d*un doux transporta Le songe me l'offrit par les Grâces parée. Telle aux noces des dieux ne v« point Cythérëe : Telle même on ne vit cette fiUe des flots Du prix de la beauté disputer dans Paphos. Conti me parut lors mille fois plus légère, Que ne dansent au bois la nymphe et la bergère : L'herbe Tauroit portée : uue fleur n^auroit pas
Reçu Tempreinte de ses pas.
Quelle verve ! quelle touche délicate et gra* cieuse daos un poëte de soixante-huit ans !
Mais à cet âge encore les femmes et le plaisir Foccupoient sans cesse. Le grand-prieur de Vendôme , tandis que son frère se battoit sur le Rlûn , étoit revenu passer le carnaval à Paris , et faisoit au Temple ses or^s accou-
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tMnées; La Fontaine s'y tronvok souvent; et, comme il a Voit coutume d'écrire au duc de Vendôiàe, qui lui faisoit une pension, il ^mine une lettre en vers , qu'il lui^dressa alors, par le récit d'un âouper fait au Temple chez le gsand-prieur, à la suite duquel on but presque toute la nuit. Mais l'horrible exécution du iPalatinat , inis cti cendres par ordre de Louis XIV, venoit d'avoir lieu; et on voit que, malgré le désir de faire sa cour, La Fontaine en ctoit péniblement . préoccupé , et qu'il ne pouvoit s'empêcher de laisser percer les sentiments d'un bon cœur.
Gomment, seigneur, pouvez-vous faire?
Vous plaignez les peuples du Rhin.
D'autre côté, le souverain Et rintérét de votre gloire Vous font courir à la viefoire.
Mars est dur : ce dieu des combats, Blême au sang trouve des appas.
Rarement voit-on, ce me semble, Guerre et pitié loger ensemble.
La Fontaine rapporte ensuite un mot du che>viilier de Sillery, qu'il trouve excellent ; « C'es4
f^ pour bien faire ailler les afFaires , il faa a àmït que le pape se fh catholique et le roi Jbcques hoçuenot. » Une des grandes eauses des malheurs de Jacques II fut en effet an zèle impolitique poui* la religion qu'il professoit. Quant au pape , s'il déaapprouvoit les persécutions par le moyen desquelles Louis XIV prétendoit convertir ses sujets protestants, il n*en étoit pour cela que meilleur catholique ; et si La Fontaine badine sur ce sujet avc^ autant de légèreté , c'est qu'on étoit nneux instruit à Paris des événements de la guerre , et de ce qui se passoit au-delà des frontières , que des fatales conséquences qu'entratnoient dans l'intérieur du royaume les ordres donnés par les ministres;
La Fontaine parle ensuite de sa pension, et fait un aveu bien naïf de la manière dont il se propose d'einployer*rargent qu'il recevra du duc de Yendotnc. On se rappelle ce que nous avons déjà dit de son goût pour les sculptures et les bustes , dont il ornoit sa chambre ; et enfin de ses déplorables foiblesses qu'il n'a pu s'empêcher d'avouer, même à Saint-Évremond , ^ 7. 16
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homme de bon ton et de bonne cotnpagniei On pense bien que notre poëte les cache en* core moins au duc deVendème, pour cpiic*é^ toit un méfite : •
L'abbé m'a promis- quelque argent.
jimen , et le ciel le eouserve t Apollon, ses çhauts, et sa verve, Bacchus, et peut-être l'Amour, L'occupent souvent tour-à-tour.
L*abëé dont parle ici La Fontaine est le célébro
Gbauliei]^, qui étoit chargé de lui payer la pei»-
8ion que lui faisoit le duc deVondème. Né
d*une ancienne famille de Normandie , Ghau-
lieu, après avoir fait de& études brillantes, se
fit, dès son entrée dans le monde, des pro«
lecteurs puissants , par les charmes de son
esprit et la gaieté de son caractère. Il avoit été
au collège le condisciple du prince et de 1 abbé
de MarsUlae , tous deux fils du duc de La.
Rochefoucauld , qui furent depuis se» amis^ U
fut accueilli avec empressement par le duc et
la duchesse de Bouillon, et le prince de Conti
Mais , de toutes ses liaisons avec les personnes
d un rang supérieur, aucime ne fut plus ior
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time, et ne servit autant à sa fortune, que celle qn*il forma avec les deux princes de Vendôme. Il «ut la direction de leurs affaires , et ils lui procurèrent un revenu de 3 j mille francs en bénéfices. Il s'abandonna , dès lors , à son goût pour les plaisivs et la poésie. Élève de Cbapelle et de Bacbaumont, il fut plus incorrect qu*eux, et cependant plus poëte. Il étoit fami intime du marquis de La Fare , et lié avec J. B. Rousseau, La FoQtaine, et tous les beaux esprits qui se réunissoient an Tem{4e , où 'il avoit fixé son séjour. Aussi, a-t-il été par son ^enre dévie et par ses productions, surnommé à juste titre VAnacréon du Temple, On peut juger combien les relations d**!^ Fontaine avec un homme de ce caractère dévoient être agréables. Notre poëte lui étoit en grande partie redevable des bienfaits des princes de Vendôme : et la suite de Tépltre,* dont nous nous occupons , ne laisse aucun doute à cet égard. La Fontaine , parlant toujours de l'abbé de Gbaulieu , continue ainsi :
Il veut accroître ma chevance.
Sur cet espoir j*ai par. avance
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Qn^ques louis au vent jetés , Dont je rends grâce à vos bontés.
Le reste ira ne vous déplaise,
En bas-reliefs , cfcœtera :
Ce mot-ci s'interprétera
Des JeaimeUms ; car XeêClymènes
Aux vieilles gens sont inhumaines.
Il fait ensuite la description du souper, et donne à entendre que, le verre en main, il ne veut connoître que des égaux :
Jusqu'au point du jour on ckanta.
On but, on rit, on disputa , On raisonna sur les nouvelles ; Chacun en dit et des plus belles.
Le giflnd<^cieur eut plus aesprit Qu'aucun de nous, sans contr<^it.
J'admirai son sens, il fit rage ; Mais, malgré tout son beau langage.
Qu'on étoit ravi d'écouter , Nul ne s abstint de contester ; Je dois tout respect aux Vendômes, Mais j'irois en d'autres royaumes, S'il leur falloit en ce moment Céder un ciron seulement.
Le prince de Gonti se délassoit aussi à J'ar-
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i|iée des fatigues de la guerre, par les lettres que La Fontaine lui écrivoit. Notre poète lui mandoit fort exactement tontes les nouvelles de Paris. Une afiPaire particulière y faisoit alors beaucoup de bruit ^ et occupa un instant les oisifs de la capitale plus que les opérations des armées et la révolution d'Angleterre. Ce fut le procès de mademoiselle de La Force , avec le président Briou et son fils. La Fontaine , qui se trouvoit présent lorsque cette cause fut plaidée et jugét, en fait un récit burlesque au prince de Conti; mais, pour bien le comprendre, il est nécessaire d'entrer tlaiis quelques détails : on me les pardonnera d'autant plus facilement, qu'ils seront , je crois , entiè* rément neufs pour tous les lectçurs. On a écrit plusieurs notices sur mademoiselle de LaForce, connue par ses romans historiques, mais dans aucune on ne trouve le moindre récit des circonstances de sa vie. Enfin, les erreurs de noms et de dates que renferment, relativement à cet objet, les ouvrages les plus savants , ont rendu nos recherches assez difficiles, et ont achevé de npus démontrer que
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les aventures dont La Fontfûae èDti*etieDt dans sa lettipc ie prince de Coati ^ et qai occupoient alors si fortement la cour et la ville ^ scffiftatiiourd'hui ensevelies dans loidili le plus complet.
Charlotte Rose de Caumont de La Forc« étoit la petite-fille de «Jacques de La Force , maréchal de France. Sa famille, une des plnâ anciennes de la monarchie, alliée aux pre* mières maisons de France , ne possédoit pas les richesses nécessaires au sovtien d'une aussi grande illustration. Mademoiselle de La Force entra donc dans le monde dénuée de fortune, et même d'attraits. Madame, qui en parle dans ses lettres «Kvec beaucoup de détails, nous apprend qu'elle étoit laide : cependant la nature lui avoit donné un penchant très prononcé pour le plaisir, et une imagination vive ; son esprit étoit cultivé , son caractère aimable , ses manières engageantes et gracieuses. Elle mit tous ses soins à tâcher de réparer les torts de la fortune, par un mariage avantageux. Reçue comme demoiselle de compagnie chez madame la duchesse de Guise, elle inspira une passion
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ti'ès vive aa marquis de Nesle, qui voulut Tépouser; nwis les parents du jeune marquis s'y opposoient vivement , parcequeiie étoit sans biens , et p^cequ*elle avoit quitté mada* me la duchesse de Guise , d'une manière peil convenable. Le grand Condé , parent du mar^ quis.de Nesle , pour le distraire de son amour^ et l'empêcher de se marier, le mena à Chan* tilly, ou il assembla toute sa famille ^ qui à Funanimité dédara de nouveau que jamais elle ne coDScntîroit à cette union. Le marquis de Nesle désespéré voulut , dit^on , se détruire* Gomme c'est vers cette époque c[ue parolt avoir existé Tintrigue de mademoiselle dt La Force avec Facteur Baron, il est probable qu'on en donna connoissanœ au marquis de Nesle , et qu'il fut guéri de $qii amour : un p^ honteux d'avoir si mal placé ses affections ^ il fit accroire à Mabamk que mademoiselle de La Force avoit usé de sorlilège pour se fah*e ai^ mer. C'est la seule manière dont on puisse expliquer le singulier r^t que Madame fait à ce sujet.
Mademoiselle de La Force fut réduite à faiv
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des romans pour vivre. On ne peut douter que, malgré son défaut de beattté, elle ne fût très séduisante, puisqu'elle parvint, âgée de plus de trente-trois ans , à inspirer encore le plus violent amour au fils du président Briou , jeune homme bien fait , aimable , et qui n avoit pas encore atteint iage de vingtdnq ans. Gomme- il étoit fils unique et héritier d'une grande fortune , ses parents , et sur-tput çibn père, s'opposèrent fortement au mariage qu'il vouloit contracter. Mais le jeune Briou se montra décidé à tout sacrifier, et à braver Tautorité paternelle, pour satisfaire la passion qui le dominoit. Alors on le retint prisonnier, et on eut soin de lui interdire toute communication avec celle qui l'avoit séduit : celle-ci compnt que l'âge on elle étoit parvenue ne lui permettoit pas de di£Férer la conclusion de cettç affaire , et que le temps seul suffiroit paur faire avorter ses projets. Elle essaya donc d'ctsO:)lir une correspondance avec son anant ; mais il étoit gardé .avec tant de vigilance, qu'elle vit d'abord échouer tqutes ses tentatives. Elle parvint ce*
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pendant enfin à gagner un trompette , qui étoit en même temps on conducteur d'ours, et, par son moyen , elie fit ^re au prisonnier qu'elle iroit le voir déguisée en ours : elle vint en effet, revêtue d'une peau d'ours, et dansa devant lui avec les ours que le tronipette avoit amenés. Geuic qui étoient chargés de surveilleir le jeune homme ne pouvoient soupçonner un* telle ruse. Briou feignit de s'amuser beaucoup des jeux et de la pantomime de ces animaux si bien apprivoisés ; et mademoiselle de La Force convint avec liti de tout ce qu'il devoir faire, pès le lendemain il déclara à son père qu'il étoit tout*à>fait persuadé de la folie d# son amour, et qu'il n'aVoit plus aucune envi^ de se marier : on le crut sur sa parole , et on |e relâcha. Il usa de ssi liberté pour aller .rejoindre $00 amante , et ne revint pas dan» la maison paternelle.
Briou étoit devenu majeur le 10 aVril 1687^ et le, 3 2 mai, malgré les remontrances et Top* position formelle de son père, il passa son contrat de maria^ avec mademoiselle de La Force : les deux conjoints reçurent la béné*
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diction nuptiale, le 7 juin, par IVnQtremîse d'un simple prêtre , nommé Jean de Groy, qui officia sans dispeni^ de curé. lis allèrent ensemble , avant cette cérémonie , .pour faire signer leur contrat à madame la duchesse de Navailles , autrefois gouvernante des filles d'honneur, et qui, par sa louable sévérité, s'étoit attiré la disgrâce de Louis XIV, et avoit conquis son estime; elle signa l'acte, en ayant soin seulement d'y faire ajouter ces mots : « Auquel seigneur président , son père , il communiquera par respect son futur mariage, et espère en obtenir l'agrément. » Ce contrat fut encore signé par d'autres personnages considérables. Enfin les deux époux furent présentés au roi, qui les reçut avec bonté, et leur accorda même un logement dans les dépendances de son château de Versailles. Ils vécurent ainsi comme personnes mariées à la vue de toute la cour et de tous les grands du royaume ; et madame Briou alloît mémo presque tous les jours chez la dauphiné de fiavière, qui l'aimoit beaucoup à causfi de êQtk esprit.
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Mais le présideùt Briou , furieux de voir son autorité méprisée , et mécontent de ce mariage, avoit, dix jours après sa célébration , fait procéder à une information. Il prétendoit prou- .ver que cet hymen avoit été conclu illégalement, et qu*il devoit être annullé. Cependant^ comme il vit que mademoiselle de La Foiv^e avoit de puissants appuis à la cour et dans lo monde , et que le roi layoit prise sous sa protection, il chercha à négocier avec elle, et lui offrit une forte somme d'argent , si elle vouloit consentir à la rupture du mariage : elle s y refusa. Ce fut alors que le président Briou alla trouver le roi, qu il lui exposa les motifs qu il avoif pour considérer le mariage de son fils* avec mademoiselle de La Force comme nul, et pour lui faire part de l'intention où il étoit de le faire casser* Le roi lui répondit qu'il n'empéchoit pas le cours de la justice , mai» qu'il étoit fâcheux de donner le scandale d'un tel procès avec une fille de la qualité de ma^ demoiselle de La Force.
Cette réponse, n'arrêta point le président Briou; il fit incarcérer son fils à S^int-Lazare -,
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et moitié par crainte, moitié par persuasion, il le fit consentir à se joindre à lui poiu< demander la nullité du mariage. "Les nombreux parents et les amis de M. le duc de La Force et de sa fille se plaignirent au roi , qui s mtéressa à mademoiselle de Là Force, et ordonna, en attendant, à madame d'Arpajon de la prendre avec elle. Louis XIV daigna condescendre jusqu'à parler au président Briou , pour l'engager à arrêter les poursuites ; mais le président demeura inflexible.
Alors vingt-deux des parents de mademoiselle de La Force, parmi les personnes les plus considérables et les plus puissantes du royaume, les Biron, ies'Lauzun, les d'Ùsez, les d'Elbœuf , les La Feuillade,ies Montespan, les Pardaillon, les NavaiUes, les Noguet et d'autres encore, d'une naissance également illustre, intervinrent dans le procès. Aussi cette cause fut-elle plaidée définitivement et sur appel , le 1 5 juillet 1689, toutes les chambres assemblées, attendu, dît le Journal des Audiences, la qualité des personnes, pour lesquelles la contestation étoit formée. La cour,
UYRE VI. 1^3
lorsque les plaidoiries furent terminées, sans avoir égard à rintervcntion des parents, dé* clara qu'il y avoit eu abus dans la célébration du mariage du sieur Briou et de la demoiselle de La Force, et qa'ù ctoit qui. Elle condamna la demoiselle de La Force à mille francs, et le «ieur Briou à trois mille francs d'amende , et ordonna que le prêtre Jean de Croy, qui avoit célébré ce mariage , seroit arrêté , et que son procès lui seroit fait à la requête' du 'procureur-général. Ainsi finit cette célèbre affaire, dans laquelle Louis XIV, comme dans plusieurs autres occasions , se montra grand monarque, en ne gênant en rien l'indépendance de la justice, et en préférant l'exécution des lois à l'accomplissement de ses volontés, y La Fontaine , ainsi que nous l'avons dit , étoit présent à la plaidoirie et au jugement qui fut rendu dans cette cause : le récit qu'il ' . ^n fait, dans sa lettre au prince de Gonti, est tjcès plaisant, et en même temps fort exact •* en terminant il ajoute :
La Force, non sans quelque honte,
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A vu rompre les doux liens Qui lui promettoieut de grands biens.
Doux liens? Ma foi non , beau sire.
Sur ce sujet c*est assez rire.
Je soutiens et dis hautement Que rhymen est bon s^ement Pour les gens de certaines classes.
Je le sottfifre en ceux du haut rang^ Lorsque la noblesse du sang , L*esprit, la douceur et les grâces ^nt joints aux biens, et lit à part.
Il me faut plus à mon égard.
Et quoi ? <r- De Fargent sans affaire ; Ne me Toir autre chose à faire , Depuis le matin jusqu'au soir, Que de suivre en tout jnon vouloir ; Femme, de plus, assez prudente Pour me servir de confidente.
Et quand j*aurois tout à mon choix, J*y songerais encor deux fois.
Cette déclaration du bon homme étoit bien franche et bien sincère. Il oublioit qt(*il étoit marié, et il le pouvoit facilement, car depuis long-temps il se comportoit comme s'il ne la-» Toit jamais été. Au reste son bon cœur perce à la fin de sa lettre. Il dit a'u prince de Coati qu'il lui écrit, stt6 sipllo eonfessioni^, et il le
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supplie de ne commoniquer sa lettre à personne. « BfademoiscUe de La Force est trop « affligée, et il y atiroit de Tinbumanité à rire M d*une aflPaire qui la fait pleurer si amère- « ment. »
La Fontaine eut souvent occasion depuis» de voir mademoiselle de La Force chez les deux princesses de Gonti, qui aimoient son esprit. Elle a dédié , pa/* des épttres versifiée» avec grâce, à Tune son Histoire secrète de^ Bourgogne, à lautre t Histoire de Marguerite de Valois : elle fut fort liée avec Ghaulieu , et avec toutes les personnes de la société du duc de Vendôme que fréquentoit La Fontaine.
Long-temps après on attribua à mademoiselle de La Force des chansons satiriques et impies, qui coururent manuscrites sur diverses personnes de la cour; ce qui, joint à sa conduite assez scandaleuse, détermina Louis XIV à lui ordonner de sortir du royaume , ou d'aôcepter de*lni une modique pension, en en* trant dans un couvent. Gomme elle n'avoit rien, elle choisit ce dernier parti, et momnt à Paris , en mars 1 7 a4 9 à Vâge d environ 70 ans.
La lettre de La Fontaine au prince de Conti, relative à Taffaire de mademoiselle de La Force, est uniquement consacrée à ce sujet ; mais i) n*en est pas de même de celle qu*il lui adressa le mots suivant. Cette seconde lettre est tomme l'autre, en prose et en ^rs; La Fontaine y parte des nouvelles de diverses parties de l'Europe, qui faisoient le sujet des IX)nver$atîons de Pari». Il débute d'abord par des stances à la louange de la princesse de Conti, qui commencent cependant par son propre éloge ; ce qui ne réussit qu'aux bons Joutes , toujours sûrs de ne pas être démentis par leurs lecteurs.
J[*ai rang parmi les nourrisson»
Qui sont chers aux doctes pucelles, .
Et souvent j'ose en mes chansons.
(Célébrer les rois et tes belles.
De la princesse de Conti , La Fontaine passe aux aiFaires d'Italie : « C*est-à-dirc d'une prin- « cesse extrêmement vive à un pape qui va «mourir. »
Celui-ci véritablement
LIVRE VI
N*est ^nvers nous ni saint ni père : . Nos soins, de Terreur triomphants, * Ne font qu^augmenter sa colère Contre Fainé de ses enfants.
Sa santé toujours diminue.
LViyenir m*est chose inconnue, Et je n*cn parle quà tâtons ; Meus les gens de delà hes monts Auront bientôt pleuré cet homme ; Car il défend les Jeannetons, Chose très nécessaire à Rome.
La Fontaine, qui écrivoit cette lettre le iS août 1689, ne pouvoit savoir que, six jours^* «vant, le pape étoit mort, universellement et justement regretté. Le peuple de Rome, quand il l'eut perdu, l'invoqua comme un Saint, et se disputa ses relique.
En effet , Benoit Odescalchi , qui prit le nom
d'Innocent XI, en montant sur le trône de saint Pierre, qu'il occupa près de treize ans, est un des hommes qui ont le plus honoré la tiace par leur désintéressement, leur piété, leur zèle pour le maintien de la discipline, leur haine pour le népotisme , la fe^'iipetô de leur caractère, et leur talent comme souve-
rains. Quelle que soit ropinion que 1 on paisse avoir des démêlés de la cour de Rome avçc L<)uis XIV, relativement au droit de régale , à celui de franchise des ambassadeurs , et aux quatre articles promulgués par le clergé de France, en {68a, tout k monde conviendra aujourd'hui qu'Innocent XI avoir raisod de désapprouver les persécutions et les supplices que Louis XW employoit pour convertir ses sujets à la foi catholique ; que ce pape faisoit bien de protester contre ces moyens violents, et d^affirmer qu'également contraires aux lois divines et humaines, ils nuisoient à la cause" sacrée qu'on prétendoit servir. Mais alors on ne pensoit pas aussi sagement en France : ' nous voyons que La Fontaine , très indifférent sur ces matières, et qui n'étoit que l'écho de l'opinion commune , trouve fort étrange que le pape n'approuve pas « nos soins de l'erreur triomphants. » Le pieux et doux Racine, qui, par ses lumières étoit bien capable d'en juger en connoissance de cause, en vouloit à Innocent XI de ne pas favoriser les mesures que prenoit le roi de France , pour détruire Théré-
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sie : dans le prologae d'Esther, Racine s ex^ prime à ce sujet, contre le Saint-Père, avec une àcreté remai'qnable : la Piété , ëans ce prologue , en s*adressant au vrai Dieu , et en loi pariant de Louis XIV, dit :
Tout semble abandonner tes sacrés étendards , £t Tenfer, couvrant tout de ses vapeurs funèbres. Sur les yeux les pins saints a jeté les ténèbres ; Lui seul, invariable et fonde sur la foi,
Ne cbercbe, ne regarde et n'écoute que toi.
#e n*étoit pas un bon moyen de se réconcilier avec le pape, que de dire qu il étoit aveuglé par l'enfer, et que L ouis XfV étçit le seul éclairé en matière de foi , et le seul soutien de la vraie religion. Nul ne sera non plus tenté de nier qu'Innocent XI faisoit aussi très bien de tâcber de diminuer dans ses États le nombre des JeannetonSy dont la nécessité, même à Rome, n est pas mieux démontrée en bonne police qu'en bonne morale. La Fontaine regrette de donner un nom si commun à ces nymphes d'au-delà des monts ; 'sans la rime , il les eût appelées Chloris : après avoir badiné un instant sur ce sujet graveleux, il passe
aux affaires d'ÀDgleterre ; mais pour bien comprendre ce qu'il en dit, il faut se transporter dans le teoqps où il éerivoit , et connoitre quelle étoit alors la disposition des esprits.
Les députés des communes quiavoient siégé dans le parlement durant le règne de Charles II , réunis avec la chambre des pairs en convention nationale, avoient déclaré que Jacques II, par sa fuite, s'étoit désisté de la couronne d'Angleterre , et ils avoient proclamé souverains de la Grande-Bretagne, \e prince d'Ora|^e et sa femme. Sur quoi La Fontaine dit dans sa lettre :
Dieu me garde de feu et d'eau, De mauvais vin dans un cadeau (i), D*avoir rencontres importunes , De liseur de vers sans répit.
De maîtresse ayant trop d'esprit.
Et de la chambre des communes.
(i) C'est-à-dire dans un repas ou une fête donn^ prmcipaletnent à des dapnes. TeUe étoit alors la signification du mot cadeau : elle est aigourd'hui inusitée; mais en 1696, époque de la publication du Dictionnaire de l'Acadëmie , on ne connoissoit pas encore le sens que nous attachons actneDement it ce mot, et qni le rend synonyme des moiu don et présent.
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Cependant, par Tassistance de Louis XTV^ Jacques If se transporta en Irlande, où il fut accueilli avec une joie extraordinaire. Londonderry fut la seule viNe qui ne voulut pas le reconnoître. Il assiégeoit cette ville où les rebelles s*étoient retirés , à l'époque à laquelle La Fontaine écrivoit sa lettre au prince de Conti, cest-à-dîre dans le mois de mai 1689. Divers bruits couroient à l'aris sur l'issue de ce siège , et sur les événements de la guerre d'Irlande. Quels que fussent les torts de Jacques II en politique, on le reconnoissoit universellement pour un souverain clément , pour un homme bon et sensible ; et l'Europe n'avoit pu voir, sans une sorte d'horreur, un gendre détrôner son beau-père , un pèi*e abandonné * par ses deux filles, un roi trahi et persécuté par des sujets qui lui dévoient leur fortune et leur élévation. Parmi ceux dont la conduite révolta davantage, fut Churchill, depuis si célèbre sous le nom de duc de Marlhorough , l'ami intime et le favori de Jacques II , et le confident de ses amours avec sa sœur Arabe! la Churchill. La Fontaine, cependant ^ n'en parle
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pas , parceque sa trahison , déjà ancienne y nétoit plus la nouvelle dû jour; n^s il fait mention des lords Halifax et J)anby» qui contribuèrent le plus à. faire décerner la couronne d'Angleterre au prince d'Orange et à sa femme, et qui , cependant , avoient reçu les plus grands bienfaits de Jacques II, et de son frère Charles IL II paroit aussi qu'alors il couroit des bruits peu avantageux sur Bentinck : ce favori du prince d'Orange étoit accusé dé s'être approprié des deniers publics.
Halifax , Bentinck et Danby . .
N^ont qu'à chercher quelque alibi^ Pour justifier leur conduite.
Quoi qu*en puisse dire la suite , Cest un très mauvais incident.
Halifax sembloit fort prudent; Danby, je ne le connois guère; Bentinck à son maître sut plaire.
Jusqu'à quel point je ne dis mot :
S*il n*eût été qu'un jeune sot.
Comme sont tou- les Ganymédes, On auroit enduré de lui , Et dans la pièce d'aujourd'hui Bentinck feroit peu d'intermèdes ; Mais prompt) habile, diligent
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A saisir un certain argent.
Somme aux in^pecteun échappée , Il a du côté de Fépée Mis, se dit-on , quelques deniers.
Après tout, est-il des premiers * A qui pareille chose arrive?
Ne faut-il pas que chacun vive?
Cependant il a quelque tort, Si le gain est un peu trop fort, Vu les Anglois et leurs coutum«% Le proverbe est bon, selon moi. Que qui Foûe a mangé du roi.
Cent ans après en rend les plumes.
Manger celles du peuple an^is, Est plus dan^reux mille fois.
Bentinck nous en saura que dire.
Je n'y vois pour lui rien à rire ; On va lui barrer bien et beau Le chemin aux grandes fortunes.
Je suis loin de donner pour des autorités historiques les vers de notre poète, et ce qui se débitoit alors à l^aris sur les serviteurj^dn prince d'Orange, qu'on liaimoit guère; mais il ny a point lieu de douter que ce BentiK. (c est ainsi qu'a écrit La Fontaine, où son éditeur), ne soit le Bentinck qui eut toute la con-
iq4 histoire de la fontaine.
fîancie de Guillaume IIL Né en 1648, AVilliam Bentinck fut d abord |>açe d'honneur dn prince d'Orangée. En 1688, il fut envoyé par lui pour complimenter le nouvel électeur de Bran* debourg, et avec la mission secrète de tâcher d'en obtenir des troupes , pour l'invasion de l'Angleterre que le prince d'Orange méditoit. Bentinck se fit accorder par l'électeur plus même que ié prince n avoit demandé. Il parott qu'à l'époque où La Fontaine écrivoit, on répandoit le bruit que Bentinck s'étoit rendu coupable de concassions assez fortes. Gomme il avoit la faveur de son souverain , cela ne l'empêcha pas de parvenir aux honneurs; et, après avoir été suecessivement nommé gentilhomme de la chambre , membre du conseM privé , il fut créé pair, avec le titre de comte de Portland , deux jours avant le couronnement de Guillaume III ; enfin , il fut £ait lieu* tei\^nt-général des- armées, et envoyé comme ambassadeur en France, en 1698. Les ducs de Portland actuels descendent directement de ce Bentinck ; il est le premier auteur de leur illustre maison, dont les armes ont pour
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devise ees deux mots François : Craignez honte. Je ne rechercherai pas jusqu a quel degré Bentinck fut fidèle à cette devise ; mais il est certain que s'il jouit de la faveur de son mat* tre , il n*ohtint pas celle de la nation angloise , et que Topinion publique lui fut toujours contraire.
La Fontaine parle ensuite du siège de Londonderry, et semble prévoir l'événement qui fut fâcheux pour Jacques II ; il échoua devant cette bicoque , et fut obligé de se retirer. Enfin le: bon homme yoyoit très bien que le roi d'Angleterre n^voit pas les qualités nécessaires pour reconquérir un trône.
Londonderry s'en va se rendre ; Voilà ce qu'on jne vient d'apprendre ; Mais , dans deux jours , je m'attends bien Qu'un bruit viendra qu'il n'en est rien. J'ai même encor quelque scrupule; ' Ce siège est-il un siège , ou non ? Il ressemble à l'Ascension , Qui n'avance ni ne recule.
Les gens trop bons et trop dévots
Ne font bien souvent rien qui vaille.
Fàut-il qu'un prince ait ces défauts ?
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Dans la dernière lettre écrite par La Fon^taine au prince de Gonti , parmi celles qui'nous ont été conservée», il nest question que de changements et de nominations dans la robe et dans la finance. Les événements de la guerre paroissoient comme suspendus, et le prince de Conti même se disposoit à quitter Tarmée. Il fut permis au premier président Novion , qui falsifioit ses arrêts , et qu'on anroit dû chasser ignominieusement, de se démettre de sa charge. Il la vendit à M. de Harlay pour la somme de cent mille écus , et M. d^ Harlay céda pour sept cent miHe francs celle de procureur-général à M. de La Briffe, gendre de M. de Novion. Pontchartrain avoit succédé dans la place de contrôleur-général à M. Le Pelletier. Le roi avoit donné entrée au conseil à M. de Seignelay ; ce qui lui donnoit rang de ministre. Enfin l'exaltation d'Ottoboni, sous le nom d'Alexandre YIll, à la chaire de saint Pierre , avoit suspendu les différents de Rome et de la France. Ce sont toutes ces nouvelles dont La Fontaine entretient le prince de Gonti. Il commence par Harlay.
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Son éloge entier iroit loin :
Taime miem garder avec soin La loi que Ton doit se prescrire D*étre court et ne pas tout dire.
Il passe «Aisuite à Pontchaitraîn.
Pontchartrain régie les finances.
Si jamais j*ai des ordonnances.
Ce qui n*est pas près d'arriver, Il saura du moins me sauver Le chagrin d'une longue attente , Et lira d'abord ma patente.
Homme n'est plus expéditif , Mieux instruit, ni plus inventif.
L*histoire de Iclévation de Pontchartrain est singulière, et mérite d être rapportée. Son père fut un des juges de Fouqiiet : la probité de ce magistrat fut inflexible aux menaces et aux caresses de Colbert, de Le Tellier et de Louvois ) ii ne put trouver lieu à condamnation. La vengeance des ministres le poursuivit dans son fils , qui ne put jamais obtenir la survivance de la charge de président à la chambre des coipptcs que possédpit son père. Il fut réduit à être simple conseiller aux re-
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quêtes du palais, et' resta ainsi pendant dixhuit ans sans espérance de fortune. Lorsqu*en 1677 la place de premier président au parlement de Rennes vint à vaquer, Colbert se trouva embarrassé pour le choix à flire , parceque, dans les États de Bretagne , le premier président étoit toujours second commissaire du roi , et Colbert a voit besoin , pour ces fonctions , d'un boraraje habile qui Taidàt à gouverner cette province. Hotman , un de ses parents , qu'il avoit fait intendant des finances, malgré Faversion qu'il lui connoissoit pour Pontchartrain, le lui proposa comme un homme propre à remplij- les fonctions délicates de président du parlement de Rennes. Colbert sut sacrifier ses ressentiments aux intérêts de l'État ; il fit nommer Pontchartrain , et s'en trouva bien. Après la mort de Colbert on partagea son ministère : personne n'eut pu en supporter le poids. Seignelay, son fils, eut la marine, Louvois la surintendance des bâtiments, et Pelletier-Desforts les finances : celui-ci appela auprès de lui Pontchaitrain, et le fît enfin nommer à sa place. Pontchartrain eut beau-*
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coup de peine à se décider à accepter ce pénible emploi. Il en voulut à Pelletier, le lai déclara, et ne put jamais lui pardonner. « Bien estimable, ditSaint'^imon, de craindre des fo|iction$ qui portent «avec elles les richesses^ lautorité et la faveur. » Lannée d'ensuite, Pontchartrain fut revêtu , après la mort de Seignelay, d*une charge de secrétaire d'État avec le départ^ent de Ja marine, et celui de \fL maison du roi. Au reste ,^ la fortune nagissoit pas en aveugle lorsqu'elle élevoit ainsi Pontchartrain; voici le portrait qu'en trace Saint-Simon : « G'étoit un très petit homme maigre, bien pris dans sa petite taille, avec une physionomie d'où sortoient sans cesse des étincelles de feu et d'esprit , et qui tenoit encore plus qu'elle ne promettoit : jamais tant de promptitude à comprendre, de légèreté et d'^rément dans la conversation , tant de justesse et de vivacité dans les reparties , tant de facilité et de solidité dans le travail , tant d'expédition , tant de subites connoissances des hommes , ni plus de toc)r à les prendre. Avec ces qualités, mie simpUcité éclairée et une
sage gaieté sumageoient à tout , et le rendoienC charmant, et eu riens, et en affaires. Sa propreté étoit singulière ; et , à travers toute sa galanterie, qui subsista jusqu'à la fin, beau-^ coup de piété, de bonté, et j'ajouterai de dignité, avant et depuis les finances, et dans cette gestion même , autant qu elle en pouvoit comporter. »
On voit d'après cea détails ^i sont confirmés par labbé de Cholsy, et d'autres mémoires du temps , que La Fontaine ne flattoit point Pontchartrain. Le long éloge qu'il fait de Seignelay ne paroit pas aussi bien mérité. Madame de Maintenon , dont le témoignage ne peut être suspect , puisqu'elle protégeoit Sei« gnelay, en haii^e de Louvois, lui accorde de l'esprit; mais elle l'accuse d'avoir peu de conduite , et de faire passer ses plaisirs avant ses devoirs. •
Il parott que La Briffe, qui étoit nommé procureur-général, avoit une meilleure réputation que M. de Novion , son beau-père, car La Fontaine dit de lui :
La Briffe est charj^é des affaires
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Du public et du souverain ; Au gré de tous il sut enfin Débrouiller ce cbaos de dettes, Qu'un maudit compteur avoit faites :
Ce n est pas là le seul essai Qui le rend successeur d'Harlay.
La Fontaine, qui n aimoit pas la guerre, se réjouit dans cette lettre de la nomi»«ion d'Alexandre VIII, parcequil espère qu'elle amènera la paix , qu'il appelle * la fille du Ciel « et d'Alexandre. » Notre poëte a d'ailleurs entendu dire qu'on doit rétablir, cet hiver, ropéra à Rome, ce. qui le met dans des dispositions très favorables au nouveau pape.
Si le Sain^Esprit mit jamais Quelqu'un au trône de saint Pierre, Pour qui le démon de la guerre Eut de la crainte et du respect, Cest Alexandre ; car sans dire . Qu à nul État il n'est sus^ct.
Il a tout ce que Ton désire , Expérience , fermeté , Justice , et sagesse profonde.
La Fontaine désire , pour le bien de l'État, que le prince de Conti soit employé dans les né-
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gociations. « Si Jupiter recucilloit les voix , « dit-il , votre esprit et votre valeur auroient « ample matière de s'exercer. » Ceci fait allasion au peu de faveur dont le prince de Conti jouissoit auprès dii monarque.
M. le duc de Vendôme eut, en 1691, tandis qu'il étoit à Tarmée , une maladie qui fit çraindi'e pour ses jours ; des nouvelles plue rassurantes étant venues , La Fontaine lui écrivit une petite lettre en vers pour Fégaye^ dans sa convalescepce. Il Tentrctient de la retraite de Fieubet, conseiller au parlement. Cet homme plein desprit., 'd agrément, dé sailliee originales, qui faisoit facilement des vers , ayant perdu sa femme , et n'ayant point d'enfant, prit le parti violent de se retirer aux Gamaldules de Grosbots , près Paris , dans le mois de juillet 1691, ce qui étonna d'autant plus qu'il aimoit le«plaisir, et étoit l'ami particulier de Saint-P^vin , connu par son incrédulité. Aussi Fieubet ne paroit-il pas avoir été très sévère pour lui-même dans sa pénitence, puisque La Fontaine dit *:
Il serabloit, àl me voir, que je fusse aux abois :
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Fieubet, auprèf de Grosbois, Tient contenance Inoins contrite.
Non qu'il se soit toajonrs privé Des commodités de la vie :
Même on dit qu'il s'est réservé Sa cuisine et son écurie, Des gens pour le servir ; le nécessaire enfin.
Fieubet , en effet , tout, en confiant au roi son projet de retraite dans une maison religieuse, Fa voit prié de ne pas disposer de sa place au conseil ; ce qui prouve qa*it n*étoit pas bien certain de pouvoir persévérer dans la résolution qu'il avoit prise de renoncer au monde : il y persévéra cependant, et mourut dans le couvent des Camaldules, après trois ans de séjour. L*annotateur deDangeau assure que ce fut l'ennui qui le fit périr. Quoi qu'il en soit, La Fontaine n'approuva pas que Fieubet se fût retiré du monde , même en conservant une partie des douceurs de la vie mondaine : notre poëte déclare, pour son compte, qu'il renonce à toute retraite, mais que s'il avoit le malheur de pçrdre le duc de Vendôme , ou son frère, il se retireroit dans le prieuré du
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joyeux abbé de Chaulieu , €t se feroit te frère servant de cet aimable erfnite. .
• Cet exemple est fort bon à suivre.
J*eD sais un meilleur : c'est de vivre. Car est-ce vivre, à votre avis, Que de fuir toutes compagnies , Plaisants repas , menus devis , Bon vin, chansonnettes jv^lies, En un mot, n*avoir goût à rien?
Dites que non ; vous direz bien.
Tant que votre altesse, seigneur,* Et celle encor du grand-prieur , Aurez une santé parfaite , Je renonce à toute retraite.
Mais dès quMl vous arrivera ]Le moindre mal, on me verra Vite à Saint-Germain de la Truite, Frère servant d'un autre ermite Qui aéra Tabbé de Chaulieu.
Sur ce je vous commande à Dieu.
Ce fut le roi lui-même qui annonça la guérison du prince de Vendôme, et ce qu'il dit à la cour se répandit dans la capitale avec una vitesse extrême.
Sans cela, tout étpit perdu.
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Le poète avoit Fair d'un rendu :
Gommenlf, d'un rendu? d*un ermite.
D'un Santgron , d'un Santenas, D'un déterré....
Santoron et Santenas étoientdeuz officiers qui s'étoient retirJs à la Trappe. Santenas y entra dans l'année 1 69 1 ; c'étoit un Piémontois qui avoit un revoient d'infanterie en Fiance.
Le sage et vaillant Catinat, envoyé en Italie pour commander en chef^ avoit gagné, le 19 août 1690, une bataille contre Amédée, duc de Savoie , à ta vue de Saluées , et auprès de l'abbaye de StafFaixle. Toute la Savoie , excepté Montmeillant, fut le prix de ci'tte victoire. L'année suivante Catinat passa en Piémont , et pendant l'hiver força les lignes des ennemis retranchés près de Suze, s'empara de cette ville , de Yillefranche , de Montalban', de Nice réputée intenable , et enfin de Montmei liant.
La Fontaine', dans une seconde épttre ea vers, entretient le duc de Vendôme de ces événements, et du roi, qui avoit écrit au duc une lettre flatteuse : notre poète parle ensuite
2i6 mSTOIRE DE LA FONTAINE.
de Targent que Tabbé de.Chat^ieu devoît lui remettre à Noël, de la part deld. de Vendôme.
En PiémoDt, notre armée,
Sous Catinat à vaincre accoutumée,
Complètement a battu f ennemi ,
Et la Victoire a pris notre parti.
De Catinat je dirai quelque chose.
Sur lui le prince à bon droit se repose :
Ce général n'a guère son pareil,
Bon pour la main , et bon pour le conseil.
Si vers Noël Fabbé me tient parole, Je serai roi... Le sage Test-il pas?
Souhaiter Tor, est-ce Tétre? Ce cas Mérite bien qu'à vous je m'en rapporte : Je tiens la chose à résoudre un peu forte.
La Fontaine donna cette même année , au théâtre de TOpéra, une tragédie lyrique, intitulée Astiée. Elle fut mise en musique par Collasse , et eut quelques représentations. Cette pièce est supérieure à Daphné, sinon pour le style, du moins pour la conduite. Bien loin que La Fontaine fût indifférent sur le succès de scn opéra, comme on a voulu
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le faire croire, nous savons dune manière certaine qu'il s en oecupoit l)eauconp. La preuve en existe dans une fort longue lettre, jusqu'ici inédite , en vers et en prose , et tout entière de sa main, adressée à mesdames d*Hervart, de Vireville et de Gouveinet. Nous y voyons qu'il refusoit d*aller les trouver à Boisle-Vicomte, parceque la répétition de son opéra exigeoit sa présence à Paris : mais, pour adoucir son refus, il commence, selon son ordinaire, par des compliments, et il invoque les Muses pour chanter ces trpis dames.
* Intendantes du Pamasiffe^ Si de traits remplis de gracé Vos faveurs ornent les vers • Dont j'entretiens Funivers, Aujourd'hui je vous implore ; Donnez à«na voix encore I/éelat et les mém'es sons Qu*avoient jadis mes chansons.
Tonte la cour d*Amathonte Étant ^ Bois-le- Vicomte , Muses , j*ai besoin de vous.
Venez donc de compagnie Par vos charmes les plus doux a. i,^
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Ressusciter mon génie.
Je sens qu'il va décliner :
Cest à vous de lui donner Des forces toutes nouvelles ; Car je veux louer trois beHes ; Je veux chanter haut et oet Virville, Hervait, Gouyemet.
J'en ferai mes trois déesses, Leur donnant à ma façon , Et l'Ai lour pour compagnon , Et les Grâces pour hôtesses.
La Fontaine, continuant sur ce ton , dit qu'il craint de laisser à Bois-le-Ticomte son cœur pour otage : il se reconnott ainsi , par le cœur, susceptible de constance et de fidélité , mai» il ajoute :
Le reste du composé Est l'être le plus volage
Dont Dieu se soit «avisé.
«Toutes Muses que yôUs êtes {dit -il aux «neuf Sœurs), entreprendriez -vous de me « préservemdes périls, à quoi je m*exposerois « en m*allant enfermer dans un château , où « madame d'Hervart et ses nièces me retien- « droient par enchantement contre tout droit
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« d*hospitalité? » Enfin il s'exprime à cet égard clairement^ et donne le véritable motif de son refus : « de demeurer tranquille à Bois-Ie-Vi- « comte pendant que Ton répétera à Paris mon « opéra ; c'est ce qu'il ne faut espérer d'aucun « auteur, quelque sage qu'il piysse être. »
Il paroit qu'avant la représentation on disoit beaucoup de bien de ta musique de Gol- ' lasse pour Asirécy et La Fontaine en tiroit un bon augure;
Oh ! si le dieu du Parnasse Avoit inspiré Collasse, Gomme Ton dit qu*il a fait, La chose iroit à souhait.
Collasse fut un des meilleurs élèves de Lui* li, qui l'employoit même pour composer quelques symphonies dans ses opéras , et il devint après lui le musicien en vogue ; mais ses compositions, sans être plus savantes, étoicnt beaucoup plus froides qtic celles du Florentin ; il eut la passion de chercher le secret de la pierre phifosophale, par lu il se ruina, et affoiblit sa santé : ^ eût mieux fait de dérober le Aecret d«Lulli son maître, qui, avec les sept
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notes de la musique, trouva le moyen de devenir millionnaire.
Personne ne contestoit à La Fontaine sa supériorité dans la fable et dans le conte , mais lorsqu'il s'écartoit de ces deux genres il étoit en bdtte aux critiques. Aussi dès qu'on sut qu'il avoit comporté un opéra et qu on en connut le sujet, le moust|uetaire Saint-Gilles, chansonnier plein de grâce et conteur assez habile, fit une chanson contre cet ouvrage avant même qu il eût été mis en musique. Après la repi>ésentation il courut un couplet épigrammatique où- l'on jouoit assez plaisamment sur le nom de notre poëte, comme dans le rondeau deStardin.
On ne peut trop plaindre la peine De rinfortuné Céladon , Qui , sortant des eaux du Ligndn , Vint se noyer en La Fontaine.
Linière , qui jamais ne manqua l'occasion de faire une débauche , et de lancer on trait satirique , fit aussi une chanson pleine d'injures grossières contre l'auteur du nouvel opéi» et
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•outre son musicien. Le second couplet est ainsi conçu :
Reprends Bocace et d'Ouvile, La Fontaine, c'est ton fait :
Crois-tu qu'il te soit facile • lyétre modeste et discret?
Si ta Muse ne badine, On verra la libertine Plus sotte qu'une catin , Qui fait la femme de bien.
Enfin Le Noble, dont la vie fut si orageuse et les aventures si romanesques, qui a fait pour vivre tant ie mauvais ouvrages, mais qui ne manquoit ni d*esprit ni de talent, dans une de ses lettres morales sur les fables d*Ësope, publiées peu de temps après ropéra.d*As^ trée, s'exprime de la manière suivante sur le compte de notre poëte qu'il désigne par le nom de Fuentès. « Il faut que Fuentès , qui conte avec tant de naïveté et décrément, et qui sur cette matière est un original inimitable, n*aille point se faire stffier dttis un ayorton d*opéra produit sur le théâtre des diminutifs de Lul*>^ li. «
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H y a voit dans ce que dit ici Le Noble gération et mauvaise foi. L!opéra d'Astrée ne fut poyit sifflé , mais il est vrai qu'il ne réussit que médiocrement puisqu'il n eut que six représentations.
La Fontaine , dans un prologue dont, selon l'usage, il avoit fait précéder son opéra, avoit mis dans la bouche d'Apollon les paroles suivantes , que ce dieu adresse au chœur qui recommande avant tout de se soumettre à l'amour.
Vos chants sont pour FAmour, ma lyre est pour la gloire. Ou nom de deux héros je veux remplir les deux, De deux héros que la Victoire . Doit recooDoitre pour ses dieux :
. Le Rhin sait leur vaillance ; *
Le Danube en pourra ressentir les effets. Qui peut mieux qu* Apollon en avoir eonnoissance? Mais je veux taire ces secrets; Louis m*appread, par sa prudence, A cacher ses projets.
Il faut croire que cette singulière manière de «acher un secret déplut à Louis XIV, et qu'il ne se soucioit pas qu'on h représentât comme ayant le projet de pousser ses conquêtes
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jusqu'au Danube ; car ou mit ud carton dans l 'édition qu*OD avoit faite en 1 6g i , de cet opéra, afin de supprimer cts vers. Ils ne se trou- Fentpas dans lfi;s' éditions de La Fontaine, ni dans le recueil des opéras de Balbrd , imprimé en France^ quoiqu'on les ait insérés dans Tédition de ce recueil, faite en Hollande en iQgstLeâ deux héros, dont parle La Fontaine dans ces vers, sont, je crois, les marécbaux 4s I^xembonrg et de La Feuillade , qui coo^mandoient sous le roi , lorsqu'il assiégea Mous. Le prinee de Gonti se trouvoit aussi à ce siège. >
li'winée suivante Louis XIV prit Namur, et re^uiina à Versailles, tandis que Luxembourg tenoit tête à tontes les forces des ennemis. Trompé par Ua faux avis d'un de ses espions quji'^vpit été découvert, le général françois avo^t fait des dispositions qui dévoient le faire ^ttre, quand il fut surpris, le 3 août 169a, par h prince d'Orange , près de Sleinkerc^ Luxembourg , sans se laisser déconcerter , après avoir tenté deux attaques sans succès , se mit avec le duc de Chartres , le duc de Boujpo
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bon, le prince de Conti, le dnc de YendÀme j. et son frère le grand-prieur , à la tête de la brigade des gardes, et commença une trbisième attaque. Les guerriers François firent des prodiges ; le prince d*Orange fut battu, et forcé de se retirer, après avoir perdu sept mille hommes. Dès que cette nouvelle fut ar-* rivée à Paris, ^e y causa une joie extraordi» naire, et La Fontaine, pour témoigner la sienne, écrivit au chevalier de Sillery, qui étoit attaché au service de M. le duc de Bourbon. Ce prince, imitant aussi, relativement à La Fontaine, Tcxemple de son aïeul le grand Gondé, répandoit sur lui ses bienfaits, et venoit de lui faire remettre cent louis. La Fontaine , dans sa lettre au chevalier de Sillery, le féli« cite, et loue la générosité du duc, aussi bien que sa valeur, à laquelle on attribnoit en paiv tie le gain de la bataille de Steinkerck. Notre poëte le compare à un lion poursuivi par desi chasseurs :
Tel on voit qu'un lion, roi de Fardente plage,
De sang et de meurtre altéré , Porte sur les chaMeurs un regard .assuré^
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Et se tient fier d'être entouré De mille marques de carnage.
Cette comparaison étoit plus exacte que flatteuse. Saint-Simon nous peint M. le duc avec un naturel farouche, et un courage féroce. « Il avoit, dit-il) un air presque toujours furieux, et en tout temps si fier et si audacieux, qu'on avoit peine a s accoutumer à lui. »
En approaant de si grands succès, upe ambition patriotique, pour l'agrandissement de la France , s'empare du bon La Fontaine ; cependant il s'arrête, parcequ'il se rappelle sans doute les* motifs qui firent supprimer les vers de son opéra. •
Ah! si le ciel vouloit que n«iis' eusrioni le tout! Quel pays ! Vous ^ oyez ses défenseurs à bout. * Je n*en dirai pas plus, notre roi o*aime guères Qu'on raisonne sur ces matières.
Et en effet A^i dame nous apprend que Louis XIV ne pouvoit souffrir que dans la conversation on parlât de politique « Du temps du feu roi, dit-elle , ou avgit ap^ps à toutes les dames à ne jamais s'entretenir de ces matières, m Jusqu'ici nous avons vu La Fontaine , recher*
ché pour son génie, aîm6 pour son caractère, répandu dans le monde , s'intéressant à tout ce qui s y passoit, toujours Occupé de ses plaisirs , et quelquefois de ses ouvrages , ou plutôt ne se livrant à la composition de ses ouvrages que parceque c*étoit pour liiî un plaisir de plus. Il avoit, jusqualors, joui d*une santé robuste ; mais vers la fin de Tannée 1 692 / il fut attaqué d*une maladie qui^t craindre pour ses jours , et qui porta une irréparable atteinte à cette constitution vigoureuse dont la nature Ta voit doué. La Fontaine, par TafFoiblissement de ses forces, sentit enfin que la main du temps *sappesantissoit sur lui. Alors madame de La Sablière s*approcboit de sa fin, et afioit bientôt terminer une vie, dcpnîis long -temps consacrée à la religion et aux bonnes œuvres. Les exhortations d'une amie presque mourante, d*une amie si constamment chérie, et si digne de letre, jointes à celles de Racine, firent sur La Fontaine la plus forte impression. Le curé de Saint-Ro<îb , sur la paroisse duquel il se trouvoit , en fut in«^ struit, et entreprit sa conversion.
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Depuis quelques semaines le curé de Saint- Aoch avoit un jeune vicaire, nommé Pouget, qui s*e$t fait connoître depuis par de savants écrits, mais qui alors, âgé seulement de vingt i. six ans , n avoit jamais assisté ni confessé aucun malade. Ce fut lui que le curé de Saint- Roch choisit pour convertir La Fontaine. Pouget s'y refiisoit , prétendant qu'un homme si céléhre par des ouvrages scandaleux , et qui avoit vécu pendant si long-temps d'une manière si peu conforme aux règles du christianisme , avoit besoin d'un guide plus éclairé et plus expérimenté que lui. Mait le curé de Saint- Roch insista , et Pouget se prépara à obéir à son supérieur.
Le père de Pouget étoit lié avec La Fontaine : ce fut une occasion toute naturelle pour le jeune vicaire de s'introduire chez notre poëte , non comme pasteur , mais comme le fils d'un de ses amis. Il y alla donc, ne paroissant avoir d'autre but que celui de s'informer des nouvelles de sa santé de ia part de son père , et ,
pour n^ieux déguiser son dessein , il se fit accompagner d'un homme de beaucoup d'esprit,
intimement lié ayec La Fontaine.
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Il fiit fsLc^e , dès cette première visité , de faire tomber la conversatioD sur la religion-, puisque notre poète alors en étoit assez fortement occupé. « M. de La Fontaine (dit Poiiget dans la relation qu41 a donnée de cette conversion) étoit un homme fort iugénu, fort simple avec beaucoup d esprit ; il me dit avec une ^naïveté assez plaisante : n Je me suis mis de- « puis quelque temps à lire le Nouveau Testa- ' « ment : je vous assure que c'est un fort bon « livre ; oui, par ma foi^ c'est un fort bon li- « vre ; mais il y a un article, sur lequel je ne « me suis^pas i^du , c'est celui de l'éternité « des peines ; je ne comprends pas comment u cette éternité peut s'accorder avec la bonté « de Dieu. » i'avois, continue Pougct, ces matières fort présentes, parceque je sort ois de dessus les bancs de Sorbonne , ou ces questions sont fort agitées; je lui expliquai sur cela, avec étendue et vivacité , les principes de saint Augustin et des autres pères ou théologiens. » '
Pouget se retira ; mais l'anii qu'il avoit amené resta. La. Fontaine lui dit qu'il étoit très satisfait du -jeune vicaire ; que s'il prenoit le
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parti de se confesser, il ne vouloit pas d'antre confesseur que luL Mais iltajouta qu'il avoit des difficultés sur lesquelles il desiroit des éclaircissemei^s ; et il pria son ami d'engager Pouget à revenir.
Pouget revint dans l'après-midi, et engagea seul avec La Fontaine de nouvelles discussions. Elles furent continuées deux fois -par jour, pendant dix à- douze jours consécutifs. La garik de La Fontaine , qui se trou- Yoiten tiers à ces longues conférences, craignoit qu elles ne fatiguassent son malade , et elle dit à Pouget, q^i exhortoit le poëte à lai pénitence : « Hé ! ne le tourmentez pas tant , ' il est plus béte que méchant. » Cette fbmme étoit sur -tout singulièrement touchée de sa bonté et de sa douceur. Aussi , un jour que Pouget avoit été plus véhément qu'à l'ordinaire, sur l^s peines réservée^ aux pécheur^ incrédules et endurcis, elle le tira dans uà coin de la chambre, et lui dit, avec hn air de compassion : « Monsieur , JDieu n'aura jamais le courage de le damner, n .
rouget, dans sa relation, nous apprend ^e 2. ao
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La Fentaitie mit , dans ses discussions avec lai ^ beaucoup) d'abanAn et de franchisé. « G'étoit un homme , dit- il , qui, sur mille choses, pensoit autrement que le reste 4fi8 hommes : aussi'simple dans le mal comme dans le bien. Sa maladie le mit en état de faire des réflexions sérieuses ; il saisissoit le vrai, et il s^ rendoit : il œ cherchoit point à chicaner. »
La Fontaine , après ces longues conférences, déclara^à Pouget qu il étoit convaincu, et voulut se confesser à lui ; Pouget s'excusa siir sa jeunesse et sur' son peu d'expérience; il offrit à nôtre poëte de continuer à le voir, et à l'aidçr de ses conseils, ^ais il tâcha de le déterminer^à prendre un confesseur plus âgé. La Fontaine ne voulut point y consentir, et insista pour n'en avoir pas d'autre que le jeune vicaire du curé de Saint-Roch.
. Alors celui-ci lui dit qu'avant de se rendre à ses désirs, il falloit qu'il se soumit à quelques couditioifs indispensables, sur deux points importants : le premier, étoit relatif à ses contes. Pouget exigeoit que La FontaiuQ-prtt l'engagevent de ne faire usage du talent qu'il .ivoit
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pour la poésie, que pour travailler à des ouvrages de piété, et d'employer le reste de ses jours aux exercices d*une vie pénitente et édifiante ; que , non seulement il' promft de ne contribuer jamais à l'impression ni au débit de ses contes , mais encore qu*il fît une satisfaction publique, soit devant le Saint-Sacrement, s*il étoit obligé de le recevoir dans sa maladie', soit dans l'assemblée de rAcadémie Françoise, la première fois qu'il s'y trouveroit ; et enfin qu'il demandât pardon à Dieu et à l'Égliçe d'avoir composé ce livre.
* M. deJLa Fontaine, dit Pougct,'eut assez de peine à se reudre à la proposition de cette satisfaction publique. Il ne pou voit s'imaginer que le livre de ses contes fût un ouvrage si pernicieux, quoiqu'il ne le regardât pas comme irrépréhensible, etÇu'il ne le justifiât pas. Il protestoit que ce livre n'avolt jamais fait de mauvaises impressions sur lui en l'écrivant, et il ne pouvoit pas comprendre qu'il pût être si fort nuisible aux personnes qui le liroicnt. Ceux qui ont connu plus particulièrement M. de La Fontaine, ajoute Pouget, n'auront pas de
peine à convenir qu'il ne faisoit pas de mensonge, en parlant ainsi , quelque difficile qu'il paroisse de croire cela d'un homme d epprit , et qui cdnnoissbit le monde.»
Cette assertion de Pou|^et se trouve coi^firmée par une naïveté plaisante de notre poëte, qui nous est racontée par Louis Racine. Avtfkt iq[Ue Pouget eût consenti à l'assister, Boileaa et le grand Racine instruits des bonnes dispositions de. leur ami , lors des premières atteintes de sa maladie, lui àvoient amené un bon religieux pour le confesser. Celui-ci exhortoit son pénitent à des prières et à des aumônes. « Pour des aumônes , dit La Fon- » taine , je n'en puis faire , je n'ai rien ; mais « on fait i^ne nouvelle édition de mes contes y <* et le libraire m'en doit donner cent exem- «plairas. Je vous lestflonne, vous les ferez « vendre pour«lcs pauvres. » Le confesseur presqu'aussi simple que notre fabuliste, alla consulter un célèbre prédicateur, nommé D. Jérôme , pour savoir s'il pouvait recevoir cette aumôiie.
P0U|[et, cependant, parvint facilement à
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convainci'e La Fontame qu*îl se trompoit su^ lopinion qu'il avoit de ses contes , et il le fit consentir à faire spr'ce point une réparation pahlique; mais notre poëte montra beadcoup de résistance sur Tautre point exigé par son directeur, et qui nous reste à expliquer^
Pouget avoit appris que La Fontaine ^avoit composé , depuis peu , une pièce de théâtre cpii avoit paru excellente à tous ceux qui l'avoient lue , et qu'il de voit bientôt la remettre aux comédiens pour la faire jouei*. Pouget exigeoit que La Fontaine fit le sacrifice de cette pièce , se fondant sur ce que la profession dé. comédien étant interdite par les lois de TÉglise, il n étoit pas permis de les entretenir dans cçtte profession Ai travaillant à des pièces^ iwurles faire représenter. Le poëtc, qui avoit encore présent à l'esprit la contre-, verse, qui avoit eu lieu à ce sujet entre Nicole et son ami Racine, trouva cette opinion ùfi Pouget trop sévère, et en appela au-sentimentd'hommes plus âgés et plus instruits. Pouget y consentit volontiers, et promit d'ayaâce' d'acquiescer à la décision , qui seroit rendue >
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pftr ies théologiens compétents. La Fpotaine consulta la Sorbonne, et enti*f ai^tres M- Pirot^ s%yQnt professeur, et cUpuis chanceli^ de l'Église et de TUniversiré de Paris. Pirot et k» autre» docteurs de Sorbonne assui^èrent à («a Fontaine, que son jeune directeur lui avoit dit la vérité , et u avoit rien exagéré ; alors il j^ta ^a pièce au fçu , et comme il n'en aYoi( pas de copie, elle n'a j£ftnais été publiée. Ces deux ari^cje^ réglés, notre poëte se prépara à une confe«9rion générale; il y emplo|{a beau* coup de teiaps ; sa téteétotit entièrement libre : il se confessa ensuite , ajoute Pouget,^yec ^es^ sentimei^ts de piété très édifiants.
Cependant la maladie de La Fontaine s'étant aggravée ,• ses médecins jugèrent qi^'U étoit temps dft lui faire recevoir le Saint-Viatique: Il &&a lui-même le jour, et convint la veiUe avec le jeune, vlcairç du curé de $aint- Boch, qu'il feroit prier Messieurs de TAcadémie FranQpise de s y trouver par députés. Le I a février i%3, jour fixé, qui étoit iepjpçniier jeudi de carême , les députés de l'Academie se rendiffent à dix beures du matiq à
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l'église , et accompagnèrent le ^Saint-tosF»* ment , qo*on porta chez La Fontaine. Lors^pic Pouget fut entré dans la diambre, elle* te trouva remplie de personnes de la plfis haute distinction, et d'hommes de lettres qui s*é» toient joints auxacadémiciens, et qui vouioient être témdns de cet acte pieux. Le Saint-Sacrement fut posé sur la table devant le malad», qui se trouvoit assis dans un iaut^l. ^uget fit les prières prescrites par ie rituel , et dès qu'il les eut taminéçs , La Fontaine , en pré*
sence de «ette nombreuse assemblée , cxpri-»
ma, dans les termes les plus formels, son repentir d'avoir composé ses contes , et Içs intentions où il étoit de passer le reste de ses jours dans les exercices de l^ pépiitence, et de ne plus s'occuper qu'à la oomposition d'our vrages de piété. Pouget hii fit ensuite une exhortation pieuse, et le recommanda aux prières de tous, les assistants. Tons se mirent à genoux et prièrent, tandis qnt le malade recevot le Sftiot^Viatique. *
Ainsi se ternÛBa cette pieuse eérémonio. La (ïonversioa de (<a Fontaine ^tda J^ndt^ el^
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donna de la céLébrité au jeune vicaire de Saint-Roch. L'abbé de Taliemant , de TAcadé* nale Françoise , <el madame Deshoulières , qui se mouroient à la . même époque , voulurent • avoir aussi Ponget pour les assister dans leurs derniers moments.
Le bruit courut alors que La Fontaine avoit succombé à. sa maladie, et en même temps Pellisson, qui étoit dans les ordres, et possédoit même un prieuré et une abbaye^ mourut prescpie sabitemeot le 7 février 1693. sans recevoir le Sa^nt- Viatique : Linièr^ qui plaisantoit sur tout, fit sur-le-cbamp, lorsqu'il apprit cette double nouvelle, l'impromptu suivant :
Je ne jugerai de ma vie
D'un homme*ayant qu'il soit éteint :
Pellissoji est mort en impie ,
Et La Fontaine comme un saint.
Ce quatrain étoit injuste par rapport à Pellisson ; et pour ce qui concernoit La Fontaine , il il'étoit vrai que par anticipatimi; car notre poète se rétablit : mais en retrouvant . 1» vie, il n^ retrouva plus Tamie qui en avoit fait k
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charme et la consolation. Madame 4e La Sablière étoit morte aux Incurables, le 8jaiir vier 1693. ^ maisoii, q^e noU^ poël» tuib»toit depuis vingt açst cessa 4'#re «lusiii la sienne. Ji en âtoil ^orti pour D*y plus verOgirty lors(]tt*il rei^çoQtra clans la rue M. d'I^ervart, qui lui iMi arec eop^ressepouBot : f A|p9 «jtver La Fputniie , j/s yous ciiercb^is ppur vous prji^ de venir log^r c)^ papi. » « J y jdlois, « pé* pondit L^ Foni^ine. D où vient cet attend??!»* sèment ii|voJoi^taife que m^s &it éprpi|ver un dialogue si court et si single? C'e$t. qu'il ferahle pous retracer les vertn^ des premiers siècles ; c'est qu on y vQÎt un p^mi incap^Ue 4# douter un instant du cœur de son ami. ^^a^ dou^ beaucoup de personpjcs alors aui>9icnt dit à La Foi^tAÎne comme M. d'iiervart, veni^ loger chez moi; m^i^ il ny a que le seul d'Heryart auquel il ait pu répondre, J'y aihù. La Fontaine alla donc demeurer rue Pla-. trière dans cet hôtel d'Hervart, célèbre par les fresques de Mignard , et dont nous avons déjà parlé. Pour connoitre les touchantes atttntions dont il fut lobjèt chez son nouvel
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hôte, il saffit d« rapporter un seul fait. Notre poëtc avoit toujours été fort simple dans ses bâbiUemeats; mais dan^s les derniers temps de sa vie , sans cesse occupé de vers ou <le pratiques de dévotion, enfin affaissé par le poids des années, il porta la négligence jusqu'à la malpropreté , et il fut plus que jamais sujet ai^ distractions. Un de ses amis le rencontra un jour, et lui fit complioieot sur son habit neuf. La Fontaine fut fort surpris. En effet , il portoit depuis deux jours cet habit sans s*en être aperçu , parceque madame d'Her- Tart prenoit soin depuis long- temps , sans qu'il le sut , de substituer des Tétements neufs à ceux qu'il avoit usés ou tachés.
Le poëte Gacon, qui, jeune alors, n avoit pas encore' composé les odieux libelles et les dégoûtantes satires qui depuis ont rendu son nom seul une injure, mécontent de la conversion de La Fontaine, lui adressa, à cette époque, tirois épttres en vers pour l'engager à secouer le joug des décisions ecclésiastiques, et à composer de nouveaux contes. Afin de persuader à La Fontaine que ses productions en
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ce ^enre ne sont pas nuisibles aux mœurs, et que même çlfes leur s<Hit utiles , il reproduit le même argument que La Fontaine avait déjà lui-même exprimé dans des vers bien supérieurs à ceux de Gacon : • #
' J'ouvre Tesprit, et rends le sexe habile A se garder de ce^ièges divers. • Sotte ignorance en fait trébucher mille, Contre une seule à qui nuiroient mes vers.
Gacon auroit voulu aussi que La Fontaine lui adressât au moins, un quatrain. Il dit qu*il le priseroit plus que deux ou trois cents ducats, plus que les faveurs de sa maîtresse , et que les vins les plus délectables. Mais se doutant bien que notre poëte, quLest, selon lui, les délices du Parnasse, ne céderoit pas à ses instances , il termine en dbant :
.... En mon calcul je m'abuse D'oser espérer que ta Muse Àfàccorde une telle faveurs Cher La Fontaine, en ce malheur, Écris-moi du moins pour me dire Que tu ne me veux pas écrire.
La Fontaine ne fit aucune attention aux
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épttres de Gacdn. H pétêévétsi ât^^ \é§ s^feitîm^i^ts téligieiii qaû avoit solennellcaieiic profess^tf. l\ se sdntnill niéme, peEr péiâteiice, à des rigueurs que son preâiiéf* directeur l^ouget ne lui avoit ni pféslbi^iCtiS , ni conseillées, et que sissamis ont ignorées tant qu*ila vécu : il portoit sur lui nn*'cilice que labbé d'Olivet a vu entre les marine de M. de Maucroix, qui le gardoit comme un monument pifécieux de la mémoire de son ami , ce qui d^uis a inspiré à Louis Racine ces beaux vers sur notre poëte :
Vrai dans tous ses écrite, yrai dails tous ses discours, Vrai dans sa pénitence à la fin de ses jours, Du maître qui s'approche il prévient la justice. Et Fauteur de Jocon€k%st armé d'un cilice.
Quclcpes auteurs ont à tort avancé quei^a Fontaine avoit composé des contes depuis sa conversion. A la vérité un libraii^ de La Haye, Adrien Moetjens, imprima en 1694, dans un recueil qu'il faisoit paroître tous les mois, un conte intitulé le Contrat y sous le nom de La Fontaine; mais on sait que ce conte est de Saint<-GiBè8 , qui ie rédama dans le tamps par
mie lettre adressée i une damey écrite en
imitstinB de ceUes du Mercure Galant.
m Je TOUS envoie , dit Saint^-Oilles , mon eher
Contrat i avec ane bette réprimande qne je faii
Es, il y a qiiel(pic temps, sur ce qu'on m'as»
suroît qu 00 revoit vu eo Holknde, imprimé
penni les œuvres ée La Fontakie , au ^nd
seandale de mm» amoor^propi^.
iUttbitieux et vain Conttati GoDte premier né de ma vei^e 1 Fils dénaturé ! fils ingrat !
Voos me quittez pour La Fontaine!
• (^, dites-moi , sur quel espoir Votre déiertion se fonde?
La beHe chose de vous voir, Chétif estafier de Joconde ^ A sa suite courir le monde !
Ronteux de votre égarement, Retenez à moi promptenent!
Déclarez- vous, faites coasoitre L'auteur à qui vous devez Fétre.
Muzet fie Lampor&'cfiio , Jiéyftaud dAst et Plnuccio Vous traitent d'imjMMtetir insigne} £t vous jouez un rôle indigne De famé de Findicio.
La Fontaine eut , de son vivant , un grand
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nombre d'imitateurs : dans la fable, on vit paroître successivement Deroay, Furetière, d'Aubaine , Le Noble , Boursàult , Perrault, Trousset de Valincour, Benserade, madame de Villedien ; dans le conte , Saint - Glas , Saint-iGélles et Vergier. Pierre Saint-Glas^ abbé de Saint-Ussans, a vu son insipide recaeil plusieurs, fois réimprimé rVergier, qui composa aussi des fables, a été pour, ses contes placé immédiatement après La Fontaine ; Saint- Gilles, qui suivant nous a le plus approcha de l'auteur deJocondcy n'a été ni lu, ni appu^ cié, et est presque inc(»nu. Ce poëte aimable , sous-brigadier des Mousquetaires, ne composoit des vers que pour son plaisir, et les récitoit seulement à ses amis. Après la bataille de Ramillies, en 1 706, il quitta le service, se convertit, renonça au monde, et se renferma dans un couvent de capucins. Il mourut deux ou trois ans après , et ce ne fut qu'après sa mort que son frère recueillit une partie de ses œuvres , et qu'il les publia sous le titre ridicule de * la Muse Mousque^ire. Le petit nombre de pièces dignes d'être lues que Saint-
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Gilles avoit composées, se trouvent dans ce recueil, mêlées à beaucoup d autres qui ne méritoient pas d'être imprimées; mais parmi ce fatras, on rencontre divers morceaux qui décèlent un talent vrai et facile, et quelques contes supérieurs à tons ceux qu'on a publiés depuis La Fontaine, dont le nom* seul a suffi pour sauver de l'oubli celui qui est intitulé le Contrat : oik a toujours continué à imprimer ce conte comne étant réellement de notre poëte, malgré la réclamation dcf véri^ table auteur, qui, cependant, en a composé d'autres , plus remarquables , et aujourd'hui presqu'ignorés.
fie conte intitulé le Quiproquo, inséré dans les œuvres posthumes de La Fontaine, fut, on n'en peut douter, écrit par lui peu de temps avant sa conversion : il ne put l'anéantir, par*cequ'il en avoit laissé prendre copie. Lors de la satisfaction publique qu'il fit au moment de recevoir le Saint-Viatique , il confessa qu'il avoit consenti à ce qu'on fit, en Hollande, une nouvelle édition de ses contes par lui retouchés, et déclara qu'il renonçoit au profit
qili devoi$ loi revenir de cette nouTeUe édi-* tion. Il seitt, en effet, en HoUande^ plnneiirs éditions de» cfMe» d^.La Fontaine, peu «près SA conversion; mais* dans Aucune de ces nouvelles éditions, i)n ne trouve le conte d» Qa«^ prQqtw;i{uA été imprimé qn^près U moit de l'autem*, $i»r une mauvaise cop«9 : c# qui prou¥# qu'il .avoit rompu toute relation av^c ses éditeur j de Hollande. Ceci confirme nncior^ «e qu^ nous avons avancé précédenolment de la rupture de «a liaison avec madame Ulriphf ou aFec la dame inconnue à laquelle il |crivit ies deux lettres mystérieuses dont no^s jiy^aipa entretenu nos lecteurs.
La première fois que Li» FcwtAipe «e trouva çn état ifi siéger à TAcadémie, il y renouvela la déclaration qu'il avoit faite en recevant le Sai^t-Viatique , et il lut à lasaornblée une paraphrase en vers François, de U piY>se des morts JQie$ irçp, dans laquelle, w sadroisant à Dieu, il lui dit:
LMHustre pécheresse
8e fit roiuettre tout par son amour extrême. h» larron te priaAtViittéçQiilié d» toi :
LIVRE VI. i
lé prièie et f amour ont un channe suprême. Tu m*a8 feit espérer même fpcace pour moi.
Fais-moi persévérer dans ce juste remords.
Je te laisse le soin de mon heure dernière ;
Ne m'abandonne pas quand f irai chez les morts.
La Fontaine par sa conversion s'étoit cen- • cilié Testime de tous les honnêtes gens : à mesure qu'il vieillissoit , , on sentoit mieux tout le prix de ses inimitables productions , et TafiFection générale dont il étoit Tobjet s augmentoit de jour en jour. Aussi, lorsque FAcademie tint une séance publique , le 3 juin 1 693, pour la réception de La Bruyère , l'éloge suivant que dans son discours le nouvel académicien fit de La Fontaine, fut d'autant mieux accueilli , qu'on* avoit davantage redoifté de
perdre cet illustre poëte.
« Plus égal que Marot , et plus poëte que Voiture, La Fontaine' a le jeu, le tour, et la naïveté de tous les deux ; il instruit en badi* nant, persuade aux hommes la vertu par l'organe des bétes, élève les petits sujets jusqu'au sublime : homme unique dans son genre d'é-
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crire, toujours originai, soit <pi'il Hnrente,
soit qu*il traduise; qui a été au-delà de ses modèles , modèle lui-même difficile à imiter. >
TeUe étoit l'idée qu ayoieot de notre poète les pl|is grands écrivains de ce siècle et tous ses contemporains qui, de nos jours, ont été accusés d'avoir méconnu son rare mérite.
Quand La Fontaine reçut le ^int-ViatiqQe, * le duc de Bourgogne, alors âgé de dix ans et demi , lui envoya, de son propre mouvement, une bourse de cinquante louis , qui étoit tout ce qui lui restoît de ce que le roi lui avoit lait donner pour ses menus' plaisirs du mois courant. La Fontaine, aussitôt qu'il fut rétaM, recueillit ce qu'il avoit de forces pour achever un dernier recueil de fables, qu'il publia enfin en 1694, et qui forma le douzième et dermer livre d'un ouvrage qui vivra autant que la langue françoise. On n'y a pu ajouter depuis que deux ou trois fables que probablement La Fontaine n'avoit pas jugées dignes d'y être insérées. Le succès de ce nouveau recueil fat tel , qu'il fut réimprimé deux fois dans la méma année; cependant il contenoit peu de idl>le9
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neaveUesy rt ii se composait, presipie en entier, de èeUes que Tauteur «rcnt publiées précédemment avec Les ouvrages de François de Mauoroix. Pkilémon et Baueisy Us Filles de Minée ^ et Belpkét^or, sont placés, gar La Fontaine, dans ce volume, au nombre des £il>les ; mais il fànt reraarqner qu'en réimprimant Beiphégofy A en retraneba le prologue, adressé à mad«DoiseIle de CSbam^meslé : les édi* teors modernes, qni, à l'exemple de Botre poêle , ont joint ce conte à tes fables , auroient dû aussi suppiimer ce prologue, et respecter les intentions de lauteur, qui avoit sagement pensé qae eette snppressioa étott nécessaire dans nn livre destiné à être mis «Ure les mains des enfanta et das jeones gens*
On retronve duis ce nouveau recueil dflables celles qui sont dédiées an prince es CSonti , à madame de LtiIfésaDgèrc , à madame Harvey et à m^fiame^ie Ia ^bliàre , dont nous avons parlé lorsque nous avons rendu compte du vokg4li de La Fontaine, qni acooaapagne les années es Arançois doliamcToix. Prss^pm tentes ks êsAUlm noiVMlifs quW lemarqon
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dans ce recueil ont été composées pour l'instruction et l'amusement du jeune da£ de Bourgogne , et plusieurs lui sont dédiées. Mais La Fontaine ne s'est pas contenté de ces hommages, en quelque sorte partiels , il a dédié ce dernier livre de ses apologues à som jeune bienfaiteur, pur une épitre eiï prose, ainsi qu'il l'avoit fait à l'égard du dauphin, pour les six premiers litres. Les sujets de plusieurs des nouvelles fables furent même indiqués par le prince à lia Fontaine : comme pour celle qui est intitulée le vieux Chat et la jeune JSouris , * dont le prologue, écrit dans le style de nos anciennes ballades j^ est, par ses foimes naïves, si bien approprié au goût et à ImteltigeBce de Fenfance : ce prologue devoir plaire d'autant 'plus au duc de Bourgogne,, que le titre même de la fable qu'il avoit proposé sert de refrain à chaque strophe , et que La Fontaine semble se jouer de son sujet, « comny le chat de la souris. » • . ^
La fable , intitulée le Loup et le S^tad, est une de celles que le duc de Bourgogne avoit d'abord écrites en prose ; aussi La FontaïDe lui dit :
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Ce qui m'éltHiBe «tt qu*4 Jbnit am
Un prince en fable ait ni» la chose , Pendant que , sous mes cheveux blancs , Je fabrique, à force de temps, Des vers moins sensés que sa prose.
Geei omis prouve qnft les relations de La Fontaine avec le prince enfant étoieot eooi* mencées depim quelque temps, et que le vertueux Fénélon avoit mis les fables de netre poète entra les mains de son royal élève, aussitôt qu'il avoit été en état de les oompiendve.
Lursque La Fontaine dît q#il fabriquoit sef vers à forée dl temps, il nexxi^M pas ; nous en avons la preuve, pour une fable de ee der^ nier recueil, intitulée U Renard , If s Motiehes , et UÊHériison, Om a retrouvé une premite« composition de cette iable tout entière de sa main; et, en la comparant à celle qu'il a fait imprimer, on voit qu'il n'a conservé que deux vfirs de s^ première version. Ceci démontre , aûasi que nous l'avons d^a fait observer, que cette facilité apparente , qu'on admire dans La Fontaine, est le phis souvent le résultat du travail. Dans les manuscrits àp cet homme
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reat point acceptées ; notre poëte n*cttt pas le boBii|»ir de voir conclure cette paix (pA'il destroit tant.
Dans la première fable de ce dernier recueil intitulée Us Compagnons d* Ulysse, une de ceUes qui sont dédiées au duc de Bourgogpae j La Fooitaûne répète en vers ce qu'il a d^ja dit dans dsi dédicace en prose :
Je vous^>fTre un peu tard ces présents de ma Muse ; Les ans et les travaux me serviront d'excuse : Mott esprit dimiiiue.
On. ne s'en aper$<Ht pas dans ]a plupart des fables nouvelles de ce recueil, qui ont dû être au nombre des dernières qae l'auteur ait com-
^posées : celle qui terttiine le volume, intitulée lé Ju^ «rfri'trv ^ l' Hospitalier eêle Salitaif^ , que le |»èie Boubours avoit déjà, quelques meit AWfmtÊfHklkty placée à la fin de son Aecueif de v0rs choisii^ est une dés meilleures que La
* Fontaineect écrkes. fiUe se recommande à l'attestiofi des lecteuts , non seulement par le talent du poëte, mais aussi par l'importance de Ift morale qu'eUe sert » iaciilc(lier :
LIVRE VI
Apprendre à se oonnottre est le premier des soins
Qu'impose à tout mortel la majesté suprême.
Magistrats, ppnces et ministres.
Vous que doivent troubler mille accidents siAistre^,
Que le malheur abat, que le bonheur corrompt.
Vous ne vous voyez point, vous ne voyez personne.
Si quelque bon moment à ces peoscrs vous donne, *
Quelque flatteur vous interrompL
Cette leçon sera la fin de ces ouvrages :
Puisse-t-elle être utile aux stêdes à venir !
Je la présente aux rois , je la propose aux sages ;
Par où saurois-je mieux finir ?
Dans ce volume, comme dans ]es quatre autres qui lavoient précédé , on retrouve toujours cette morale indulgente qui pénétre le cœur sans le blesser, amuse Fenfant pour en faire un homme, et lliomme pour en faire» un sage. C'est toujours ce poëte , que nul n a égalé tlans Fart de donner des grâces à la raison, et de la gaieté ali b«n sens ; sublime dans sa naïveté , et charmant dans sa négligence.
Depuis lors, La Fontaine np songea plus qu'au projet qu'il avoit conçu de mettre en vers les hymnes de l'Éghse : on voit par un fragment d'une lettre à son ami de Maucroix , en
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date du 36 octobre 1694, que ce projet rocci»-
poit fortement^ et qu'il ne pouvoit se passer
du commerce des Muses^ dont il ^'étoit fait
une longlie habitude. «J'espère, dit-il, <pie
« nous attraperons tous deux les qttatre*VHigt$
« ans , et que j'aurai le temps d'achever mes
« hymnes. Je mourrois d'ennui , si je ne^ conci-
« posois plus. Doime-moi tes avis sur le Dies
« irœ, dies ilUiy que je t'ai eovoyé. J'ai encore
« un grand dessein , où tu pourras m'àider ; je
i ne dirai pas .ce que c'est , que je ne l'aie
« avancé un peu davantage. » -
Nous ignorons quel étoit ce grand dessein de 4>a Fontaine. Il ne nous reste rien non plus des hymnes ou des ps^mes, qu'il avoit traduits ou imités dans U^ derniers temps de sa vie ; et, s!il faut dire toute notre pensée, cette perte nous semble peu regrettable. La Fontaine qui a monté sur des tons«i divers, et fait résonner avec tant d'habileté la lyre d'Apolkm^ n'a voit pas cepjendant le genre de talent nécessaire pour toucher avec succès la harpe sacrée , et ce n'est pas lorsqu'il étoit courbé sous le poids des «nnées , qu!oh pouvoit concevoir
LIVRE VI. j
qafkpe espérance de le kii voir acquérir: D'aiiieurs , les souhaits formés daos la lettre que nous. Tenons de citer se réalisèrent pour de Maucroix, qui vécut j usqu a quatre-vingt-dix ans , mais non pas pour La Fontaine , dont les forces diminuèrent de jour en jour. H parott qu on lui croyoit Tesprit frappé , et que ses amis considéroient les craintes qui Va^toient comme chimériques, puisqnii écrivit à de Maucroix , le lo février 1 695 , le bille^sui^nt : « Tu te trompes assurément, mon cher ami , • s*i\ est bien vrai , comme M. de Soissons me «< la dit) que tu me croyes plus malade d'esprit « que de corps. Il me la dit ^our tâcher de |^ « m'inspirer du coivage ; mais ce n est pas de « quoi je manque. Je t'assure que le meilleur « de tes amis n a plus à compter sur quinze « jours de vie. Voilà deux mois que je ne sors « points, si ce n*est pour aller un peu à l'Âca- « demie , afin que cela m'amuse. Hier, comme «j'en revenois, il me prit au milieu dé la rue «du (jbantre une si grâdde foiblesse, que je M crus véritablement mourir. O mon cher I 4t mourir n'iest rien ; mais songes-tu que je vais^
256 HISTOIRE DE LA FK)NTAINE.
n parohre devant Dieu? Tu sam comme j»ai ré^ ic ca I Avant (}ne tii reçoives ce billet , les por- « tes de TÉteruité seront peut -être ouyertes « pour moi. »
Le lecteur aura pu remarquer cette naïveté, à laquelle seule pu auroit reconnu La Fontaine. « Je sors pour aller, un peu à T Académie, afin « que cela m'amuse. » Il régne dans ce b^let un tel mélange de fermeté philosophique, d'hwnHlité chrétienne et de crainte religieuse, joint aux sentiments d'une amitié si vraie et si tendi^e , qu'il suffiroit seul popr prouver combien L^ Fontaine étoit sincèi^e dans sa foi et daiift sa piéfé, et que l'âge ne lui avoit Hen fait perdre de la bonté et ^c la sensibilité de son cœur.
I^ -Maucroix , dans la réponse qu'il fit aussitôt ( elle est, datée du 1 4 février ) , après quelques touchantes et pieuses exhortations , dit à son ami :
« Si Dieu te fait la grace.de te rjenvoyer la santé, j'espère. qu# tu viendras pass<r avec moi les restes de ta vie, et que souvent nous parierons ensemble des miséricordes de Dieu.
LIVBE VI. 3 5-
Cependant , si tn n as pas la force de m*écrire , prie M. Racine de me rendre cet office de charité , le plus grand qu'il me puisse jamais rendre. Adieu , mon bon, mon ancien et mon Vé» ritable ami. Que Dieu, par sa très grande bonté , prenne soin de la santé de .ton corps , et de celle de ton ame. »
Ainsi Bacine , qui , dans sa jeunesse , fàt si souvent dans de joyeux banquets le compagnon de La Fontaine , se trouvoit encore prè» de lui à l'approche de ses derniers moments; et la religion, qui inspiroi^ à tons denx et les mêmes sentiments et les mêmes espérances , resserroit les nœuds de cette longue et tou-^ chante amitié !
La Fontaine n'avoit pas en vain pressenti sa fin prochaine. On prétend qii^elle fut avancée par lusage iiyiiscret d*une tisane rafraîchissante qu'il prit pour se guérir d'un grand échaufFement, causé par les remèdes qu'on Icii avoit administrés pendant sa maladie : quoiqu'il en*s6it, ses forces diminuèrent rapidement , et il mourut dans Ffaôtel de son ami , M. d'IIervart, le 1 3 avril 1 695, âgé de soixante
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et. treize ans neuf mois et cinq jours. Il fut inhumé dans le cimetière des Saints-Innocents, et non dans celui de Saint- Joseph , comme lont dit à tort tous ses biographes depuis d*Olivet. . .
Quand Fénélon , qui , depuis deux ans , étoit le collègue dç La Fontaine à F Académie Françoise, eut appris qu'il avoit cessé d'exister, il traça de ce grand -poète un éloge en langue latine , et il le donna à traduire au duc de Bourgogne , afin d'attacher un intérêt puissant à un exercice d'étude , et aussi pour faire bien comprendre à l'enfant royal , toute l'étendue de la perte que la France et les Lettres venoient de faire , dans la personne de xe bon vieillard , que ce prince affectionnoit , auquel il'donnoit tout ce qu'il pouvoit donner, et qui amusoit son jeune âge par des ricits en apparence.si simples et si faciles.
« La Fontaine n'est plus (dit Fénélon, dans cet écrit) ! il n'est plus ! et avec lui ont disparu les jeux badins, les ris folâtres ,' les grâces naïves et les doctes Muses. Plcirrez, vous tous qui avez reçu du ciel uq coeur et un esprit ca-
LIVRE VI. ' a
pables de sentir tous les charmes d'une poésie élégante , naturelle et sans apprêts : il n*est plus cet homme , à qui il a été donné de rendre la négligence même de l'art préférable à son poli le plus brillant ! Pleurez donc, nourrissons des Muses ; ou plutôt , nourrissons des Muses, console:ç-vous. La Fontaine vit tout entier, et vivra éternellement dans ses immortels écrits. Par Tordre des temps, il appartient aux siècles modernes , mais par son génie il appartient à l'antiquité , qu'il nous retrace dans tout ce qu'elle a d'excellent. Lisez-le , et dites si Anacréon a su badiner avec plus de grâce ; si Horace «a paré la philosophie et la morale d'ornements poétiqties plus variés et plus at-^ trayants; Si Térence a peint les mœurs des hommes avec plus de naturel et de vérité ; si Virgile enfin a été plus touchant et plus harmonieux •
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Dates. Age. Pages.
Préambule. i
1621 , I Naissance de La Fontaine. 3
Son éducation. , 4
i64i 30 11 entre à l'Oratoire 5
Il est transfe'ré an séminaire de Saint-Ma-
gloire , le iS octobre. id.
1 643 3 1 II sort du séminaire et rentre dans le monde, id.
Il se montre peu propre aux affaires. id.
Anecdote à ce sujet. 6
Ses intrigues amoureuses, (i) .7
1^4^ 33 Ija Fontaine prend du goàt pour la poésie. 19
Il est guidé par de Maucroix et Pintrel. 21
Comment il leur témoigne sa reconnoissance. id.
(i) Mém. moniuc. intitulés Histobisttes.
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Date. Age.
Qaek étoient set aatenr* favoris.
1647 37 La Fontaine se marie et son père loi transmet sa charge.
38 Smlrérese fait prêtre et In» transporte tout
son bien pour une rente viagère. îd.
Du caractère de la femme de La FontaÎMe. d-ii
Tortf de La Fontaine envers sa femme. is
Il en fait l'aven public. / . . id.
$Ott intrigue avec mte abbesse. (1) i3
Son aventure avec Poignan. id.
Dëfantt de madame de La Fontaine. x5 Liaismu intimes de La Fontaine avec Jan-»
nart. 16 D^laik sur Jacques Jannart. 16-18 1654 33 La Fontaine publie la traduction tU FEitni^
QUE de Tërence. aS Jugement sur ce jpremier ouvrage de La
Fontaine. id.
La Fontaine est présenté à Fouquet. a6
Portrait de Fouquet. id.
La Fontaine plaît à Fonquet , et s'attache à
lui. id.
Portrait de La Fonuine. 37
selon Louis Racine. 3o
selon La Bruyère. id.
selon d'Olivet. 3i-32
i655 34 selon madame Ulrich. 33
Le Songe de Vaux , ouvrage de La Fon- '
taine. 34-39
A quelle occasion il fut composé. 34 i656 35 La Fontaine vend à son beau-frère sa ferme
de Damar. 5o
(i) Mém. nwmute, intitalét HittORimM.
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Date. Ag«. Piges.
La Fontaine aUoit sonv^m à Reànt ches
M. de Maacroiz. a4
Motifs de sa prédilection pour Reims. 25
Lettbk db La Fohtaihe a Jannabt , en date da 1 4 février i656. 5o
1657 36 La Fontaine prétente à Fauqaet son poème
^'Adonis. • 3g
ÉPÎTRB A ONE Aanus. 39-40
Dizain pova madai» de Sétignb. 4 1
1 658 37 LerrRs de La Fontaine a Jannaat , en date
du 16 mars i658. 18
Liaiaons de La Fcmiaine avec la femme 4e
GoUetet. 39
Détails snr CoUetct et snr sa femme Claudine.-(i) 41-43 Sonnets et Madrigaux pour Clavdine
Coi.LErET. 43-46
Stances contre Clausine. 44
Singulier aveu de Li^ Fontaine. 4^
Des PoisiES légères de La Fontaine. id.
Rallade scr le Siège fait aux Augustins. 3a
1 659 38 Lettre de La Fontaine a Jannart , en date
du premier février 1659. 18
Épitre a Fouquet. 48
Épitaphe d'un Paresseux. 4^
Détails sur la fortune de La Fontaine. 5o Rallade pour le pont de Ghateau-ThieR/-
RT. 5i
Pièces diverses pour madame Fouquex. 5a
Épître a Fouquet. 51
Détails sur Fou({uet. 55
(1) MÊémoâ^ de Mù:lwlé$,Mar9lks, i735,inf-i2» tone •II, pag. a32.
Dates. Age. P»€«-
Insci-iptions de lamaisondeFoaqtiec SiSaiau
Mandé , composées par La Fontaine et Ger- ▼ais. (i) 57
i36o 39 Odes sur la paix des Ptrémées. 58
Ballade sur le Mariage du Roi. 59
Inclination de Louis XIV pour Marie Man-
cini. "*»
Relation de l'entrée de la ReWe. (a) 61
Épigramme sur un mot de Scarron. 62
1 66 1 4o Épître a FpuQUET SUR le Mariage de Monsieur. 63 • • Lettre a de Maucroix , relation d'une
FÊTE DONNÉE A VaUX. (3)
Pendant cette fête , le roi donne ordre d'arrêter Fouquet. 67 De Fouquet. 6S Causes de son élévation. 69 De ses richesses. 70 Causes de sa puissance. id.
On se ligue contre lui. id.
(i) Mémoires de Michel de Marolies, tom. III, pag. 278.
(2) Tous les détails de cette entrée ont été racontés et gravés dans un magnifique in-folio publié par ordre des prévôts des marchands et des échevins de la ville de Paris , en 1662 , et les disputes vives qui s'élevèrent sur les droiu de préséances, et Tordre de la marche, sont rapportées dans on livre intitulé Curiosités historiques ou recueil de pièces utiles à V Histoire de France, 1759, in-12, toip. I, pag. 98.
(3) Conférez la Muse historique de Loret sous la date du 20 août, V Histoire du Théâtre François, 1748, in-12, tom. IX , pag. 64 et 67 , et le Manuscrit des Chansons histO' riques, tom. IV, pag. 285. *
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I Mbtarin prend des metnrcs pour Te perdre. 71
]] y reoonee. ny
Fausses mesures de Fouquet. 73 Conduite de Louis XIV à l'égard de Fouquet. 74
Causes de la disgrâce de Fouquet. 76
Portrait de La Vallt^re. 77 Fouquet devient anioureux de La Vaflière,
et lui fait faire des propositions. id. Il découvre le secret des amours de Louis
XIV. (!) • 79 La perte de Fouquet est résolue. 80 Dissknnktion de Louis XIV. 81 Fouquet est arrêté. (3) 8a Conduite des hommes de lettres et des courtisans dans cette circonstance. 83 Élégie pour Fouquet , adressée avx Nymphes DE Vaux. 84 Ode pour Fouquet. 86
LIVRE IL
La Fontaine est lié avec Racine. 87
Preinière lettre de Racine à La Fontaine. 89 Détails sur mademoiselle de Mèneville (3)
et mademoiselle FouiUoux. 91
(1) Voyez Guéret, Carte de In Cour, pag. 71.
[i) U y a des détails authentiques sur la détention dç Fouquet dans la Bastille ctéioiléCf lom. I, pag. 5o, et dans les Mémoires historiques sur la Bastille , 1789, iD-8'', tom. I, pag. 26 à 70; mais les lettres qu'on dit avoir trouvées dan$r les papiers de Fouquet paroissent supposées.
(3) Voyez Hamilton , Mémoires de Grammont^ chap. V, pag. io4> de redit, iu-8" de Renouarcf. 2. 33
Date. Âge. Page».
1662 4i Deuxième lettre de Racine à La Fontaine. 9$ Le fisc fait condamner La Fontaine à deux mille francs d'amende po&r avoir pris le
litre d'f cuyer. . ^4
Épître au duc de Bouillon. 97
Détails sur la duchesse de Bouillon, (i) 98
i663 4^ I^a Fontaine fait un voyage h Limoge». 99 Première lettre 9e La Fontaine a sa
FEMME
Deuxième LETTRE. (2) * loi
TROISIÈME LETTRE. to3
La Fontaine oublie l'heure du dîner en li-*
sant Tite-Live. id.
Quatrième Lettre. id.
A Amboise , La Fontaine visite la prison de
Fouquet. id.
Cinquième lettre. to4
Description du château et de la ville de Richelieu, id.
Sixième lettre. io5
Détails siur les Pidoux de Poitiers et sur une
parente de La Fontaine. 107
Jugement de La Fontaine sur Bellac. 108
. sur Limoges. 109
(i) Voyez Drfeux du Radier. Mém. histor. et critkj. des reines et régentes de France, tom. Vl, page 376 de l'édition^ d'Amsterdam 1762, in-12; Subligny, duis sa Muse Dau^ phine, 166^, in-12, pag. 66 et i4i t ^ ^^ Manuscrits des Chansons historiques , in-folio, tom. III, pag. 262.
(2) Je porte dans cet endroit la naissance du fils de La Fontaine vers 1660. Les indications données parla famille la portent au mois d'octobre i653, et de nouveaux rensei- |;nemenu me font pencher pour cette dernière date.
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Date. Age. Pagn.
1664 4^ La Fontaine retourne à Château-Thierry. m
Il y retrouve la duchesse de Bouillon. id.
La Fontaine plaît à la duchesse. * id.
Elle remmène avec eDe h Paris. id.
Ballade 5#it Escobab. i4a
JOCONDE. 1 1 a
i665 44 Contes et Nouvelles en vers. id.
La Fontaine comparé à l'Arioste. ii5
Dissertation de Boileau sur le Joconde de La
Fontaine et sur celui de Bouillon. 128
Digression sur les causes des difFérences des
littératures ancienne et moderne. 1 13
Les Légendes des Saints sont les premières
productions de la littérature du moyen
âge. id.
Les guerriers du moyen âge comparés aux
héros de l'antiquité. 1 14
Influence de la chevalerie et des croisades
sur la Uttérature . 11 5-i 1 7
On compose des romans , des lais , des no-
velles , des fabliaux. 1 18-1 19
Les littératures de l'Italie et de l'Espagne se
ressentent de celte influence. 130
Pourquoi la littérature Françoise s'en est •
moins ressentie , et s'est rapprochée des
anciens. 1 3 1
La Fontaine seul nous reporte à la litléra-
ture primitive de l'Europe moderne. laS
Arrêts d'amour. id.
Des Cours d'Amour. 1 24
La Fontaine , surnommé le Conteur et le Fo-
hlier. * laS
De l'insouciance de La Fontaine sur l'effet
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que pouToient produire ses ccnies. 197 1666 4^ Deuxième partie des Contes et Nouveixes
• • en veb#. ii
De Gâches , ami de La Fontaine. id.
Liaison entre La Fontain^ Racine , Molière ,
Boileau et Chapelle. 119 De la différence de caractère de ces hommes
célèbres. i3o
Portrait /le Chapelle, par Bemier. id.
Réunions réguhères entre eux. iSs
La Fomaine est sumonuné le Bon homme. i33
Mot de Molière sipr La Fontaine. id.
Naïveté de La Fontaine. i34
3a discussion sur les a parte. i35 Anecdote sur La Fontaine et la duchesse de
Bouillon. ' i36 La Fontaine aimoit à trayailler en plein air. id. Voyage de La Fontaine à Château-Thierry. iSj Statuts des réunions de la rue du Vieux-Colombier. i38 Anecdote de Boileau et de Chapelle. 139 On Tcnt réconcilier La Fontaine avec sa
femme. i4o La Fontaine revient de Château -Thierry
sans l'avoir vue. id.
La Fontaine enclin au rigorisme dans la théo- ' rie sur ce qui concerne la religion. i43 La Fontaine est Ké avec la duchesse douairière d'Orléans. i43 Détails sur les dissentions entre mademoiselle de .MoDtpensier et la duchesse douai- « rière. (1) i44
{i) Les querelles an sujet du palais. du Luxembourg du-
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Date. Age. I^ag».
ÉpfiTRE POUR'MlGirON. i45
DëiaiU sar la comtesse de Gressé, id.
sur 1 e^qae et févéchë de Bethléem, 1 46 snr mademoiselle d'Orlëans et sur son
mariage projeté avec Loais XTV. 147
Sonnet pour S. A. R. Madbmomellb d'A-
LElfÇON. i4S
De Loais XI Y et de ses amours, (i) 149
Ce qa'il dit de mademoiselle Ponssay. (a) 1 5.i
Sonnet pour mademoiselle Poussât. i 5a
1667 4^ La Fontaine obtient une charge de gentil-
homme ches Madame. i53
1668 4? P^^t'^<^BOisiES misesen VERS, in-4*^- 161
De FApologne depais les plus anciens temps
jusqu'à La fontaine. id.
Ésope. id.
Bidpaï. 161
Fables éparses dans divers anteurs anciens, id.
rent cesser en 1694» puisque le roi acheta ce palais de madame de Guise (Hënault, lom. II, pag. 700, édition 1768,
in.4^ )
(i) Dans les mémoires de La Fare , an lien de La Motte^ Houdancourty il faut lire La Motte d'Argencourt, et il y a ainsi dans un manuscrit de ces Mémoires. Voyez à ce siqet Dreux du Radier dans les Mémoires historiques et critiquée des reines et régentes de France, tom. VI, pag. 37o,édit. 178a in-ia.
(a) Mademoiselle Ponssay essuya dans le temps la mahgni(^ des chansonniers. Voyez les Becueils manuscrits des chansons historiques , ia-îo\io , tom. RI, pag. aai , tom. II y pag. 139 à i4i-
Age.
LoqmdD.
Babrias.
Phèdre.
Jiilias Titiaans. . .
Aviaous.
Aphtofxias.
Ignaùas Magister.
Romulas.
Vincent de Beauvais.
Marie àe France.
Planude.
'Ranuzio d'Arezzo.*
Përotti.
A}»stémia8.
Faëme.
Vcrdizotti.
Recueil de Nëvelet.
I^ Fontaine cherche à imiter Phèdre. Mot de' Fontenelle à ce sujet.
Bo)lean et Jean-Baptiste Rousseau tuttent sans succès contre La Fontaine.
Du style de La Fontaine , selon Champfort, selon La Harpe. j^i.
La Fontaine est le poëte de Fâge mûr et des cens de goût. Il est aussi celui des enfants et dupeuple.
Son siéde lui a rendu justice.
Fable dédiée à de Maucroiz ,
au cardinal de BcHÛUon ,
à mademoiscUe de Sévigné, (i)
id.
id.
id.
(i) Dans le recnefl manuscrit de Chansons historiques ef critiques, tom. lit , pag. 218, et tom. VIII , pag. 3^5, il y a
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au doc de La Rochefovcaiild. id.
La Fontaine est lié avec nadaaK de La Fayette. 177
ÉpÎTIIB a MADAME DE La FaTKTTB. 1 78
1669 48 Épître a la princesse de Bavièeb. 1 53 Détaib sur Casimir, roi de Pologne , id. sur les Bonilloo , frères de la princesse de Bavière , 1 55 sur le duc d*Albret. (i) i58 Sixain pour le caroimal de Booillon. iSg Contes et Nouvelles en vers. 160
LIVRE IIL
Fables gboisies mises en viASynoweUe
édition in>i a. 17g
Les Amours de Pstcré et db Cufii>on. id.
Versailles est la cause des défauta de Psyché. 1 80
La Fontaine avoue ses penchants pour tous
les genres de plaisir. 183
U place en enfer ceux qui n'aivest pas. id.
Molière et Corneille font un opéra de Psy^
ché. i85
Adonis, poème. id.
Jugement de La Harpe sur le poème d* Adonis. i85
plusieurs chansons satiriques cobA madame de Grignan qui attaquent sa vertu, et lui supposent, comme l'auteur de la fable parodiée de La Fontaine , de l'ioclination pour son beau-frère.
(1) Consultez , Curiosités historiques ou RtucH de pièces utiles à V Histoire de France ^ tom. I , pag. i^. Le duc d'Albret étoit si jeune quand il fut fait cardinal que dans le monde on l'appelpit l'enfant rouge.
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La Fontaine, explique pourquoi il aime à '
traiter les sujets amoureux. i86
- La Fontaine présente à Louis XIV son roman de Ps/cA^. • . '^7 Des épîtres dëdicatoires de La Fontaine, (i) i88 1671 5o. Lettre a la duchesse de Bouillon. id. Contes et Nouvelles en vers , troisième
PARTIE
Différent de Beaux Yeux et de Belle
Bouche. id.
Glimène. 190
Aveux de La Fontaine sur l'inëgalitë de son .
caractère. 191
Fables nouvelles et autres PoéTsies. id.
Dédicace de ce recueil au duc de Guise. id.
Élégie»; 192
Aveux de La Fontaine sur ses premières • amours. 193-195
La Fontaine savoit s'apprécier; id.
Jugement de madame de Sëyigné sur La
Fontaine et sur ses ouvrages. 196
Jugement de La Fontaine sur lui-méijie. 197 Observations de La Harpe sur ce jugement, id. La Fontaine cède aux instances de son ami,
Louis de Loménie , comte de Brienne, 198 , et laisse paroÉre sous son nom. le Recueil
des Poésies chrétiennes et diverses. 199 La Fontaine perd sa charge par la mort
d'HenrietteNd' Angleterre. 2o3
Madame de La Sablière le retire chez elle. id.
(i) Voyes Eichelet, Recueil des plus belles Lettres, i6^g^ pag. i5i.
UVRE ni. 273
Date. Age. Pages-
Portrait de madame de La Sabtière. ao4
Son goût pow les sciences. • aoS
Sa maisQD étoit le rendec>voiu des piainrs. 306 Sa réputation s etoit répandue dans l'étran- *
ger. id.
Louis Xiy sut la distinguer. 207
Boileau seul, poor se venger, fait contre
elle ides vers satiriques. id.
1672 5i Virelai sur les HoUandois. 208
1673 âa Mort de Molière. 207
Épitaphe de Molière , par La Fontaine. id.
PoiMS mt LA Captivitb de saint Malc. ( I ) 2oa
Sujet de ce poëme. aoi
1674 53 La Fontaine se lie d'anitié avec Hoet. 202
1675 54 Épîtres a Turenne. 209
La Fontaine a enrichi la langue de beaucoup de mots nouveaua. id.
Éloge de Turenne. id.
Mort de Turenn^. a 1 2
Pourquoi La Fontaine se plai&oit dans la société des femmes. . id.
Madame de Thianges, l'amie et la protec* trice de La Fontaine, comparée à ses sœurs , id.
Madame de Fomevrauli et madame de Mon- • tespan. ai4
Madame de Thianges conserve sa faveur auprès de Louis XIV , même après la disgrâce de sa sœur. id.
Elle donne pour étrennes, en 167^, à mon-
( 1 ) Lettres de J.-B. Rousseau , sur différents sujets , in- 1 2 » Genève, 1750, tom. I, pag. i5j.
Date. Âge. Pa^cs.
seigneur le dnc da Maine , ane chambre dorée nommée Chambre du sublime. 216
Le genre de la Fable est omis dans VArt Poétique de Boileau , publii: en 1674* 217
La Fontaine a donné de bons préceptes^ sor ce genr». a 18
Explications de Boiteau à ce smet. 319
Causes de désunion entre La Fontaine et Boilean. 331
Sentence de police qui défend les Contés de La Fontaine. id.
Ondin a accusé à tort La Fontaine d'avoir fait des vers obscènes. 3^3
Quel est le véritable auteur de ces vers. 333-324
Contes nouveaux. 335
Définition du mot Blason en poésie. id.
> Blason de Janot et Colin. 326
Les Troqueurs , conte imprimé à part. 337
Du conte de TAbbesse et ips Dindenaut. id.
Liaison de Huet avec La Fontaine. id.
1676 55 La Fontaine, par acte passé le 3 janvier 1676, vend k Pintrel sa maison de Château-Thierry pour acquitter les dettes qu'il avoit contractées. 5o
Nouvelle édition des Contes nouveaux.
Amst., 1696. ' ,. 238
La Fontaine travaiUoit avec soin ses ouvrages, id.
Il ne dissimule pas ses goûts pour les plaisirs et la paresse. 339
De La Fontaine et de Benserade , et du rondeau fait contfe ce dernier, (i) 33o
(i) Cest Racine le fils qui nous apprend le nom da véri-
UVRE m. 27^
I>ate. Age. PagM.
* La Fontaine est lié avec M. de Nieri. a3i Détails sur MM. de Nieit père et tib, sur la famille Vanghan^l , et snr M. de La Sa-
Uière. • 3 3a
Révolution en musi<|ne. id.
L'opéra fut soutenu par Louis XIV. a33
1 677 56 Épître a m. de NiBRT. a34
J)étails sur mademoiselle Certin. (i) a35 Digression sur l'époque de la puMication du
jubilé de 1675 en France. a36 Ve&s pour le Portrait de Mczetin. ^37 Liaison de La Fontaine avec la Champmeslé. a 38 1 678 57 Lettre a mademoiselle de Champmeslé. a39 Je VOI78 PRENDS SANS VERT, comédie. id. Conte de Belphégor, dédié à^la Champmeslé. a4o Vers pour une Fete donnée a Trotes. a4t
1678 57) Fables choisies, troisième et quatrième
1679 58 ( parties. id.
La Fontaine reçoit des encouragements de Louis XIV. a4a
Il lui présente ses Fables. id.
Ce second recueil de Fables est supérieur an premier. ^ 343
Champfort en porte un jugement différent, id.
Pourquoi Champfort a mal commenté La Fontaine, (a) 344
tAle auteur de ce Rondeau, dans l'édition ^'il a donnée des Lettres de J.^B. Mousseau , lom. II , pag. 3o i .
(1) Dans les Chansons historiques et critiques manuscrites, in-folio , tom. I , pafj. 874 , et tom. III , pag. 88 , il y a beaucoup (le détails sur mademoiselle Certin.
(2) Madame Suard ( Essais de Mém. sur M. Suard, in- 1 2 , page 76 ) confirme notre jugement sur Champfort.
Date. Age. Pa9ts.
Champfori a bien apprécié la plu|6sophie * de La Fontame. 3^5
Résttmé sur les Fables de La Fontaioe. 347-351
Jugement de La Hftrpe sur le nombre des bonnes Fables de La Fontaine. a 53
Quelle, est la plus belle des Fables de La Fontaine. 354
Regrets de La Fontaine sur les plaisirs de son jeune, âge. 255
Son amour pour la retraite. a 56
La Fontaine a pris les sujets de i^sienrs. de ses Fables dans Pidpaï. . 357
Dans quel auteur La Fontaine a pris le sujet de la fable do Paysan du Danube: (i) 356
11 en est qui sont de son invention , et qui lui ont été suggérées par ses lectures ou ses conversations. 258
Sur la neuvième Fable du livre XL id.
La Fontaine oublie son dîner pour contempler des fourmis. 259
De La Fontaine considéré comme observateur, id.
Une exactitude scientifique seroit nuisible
• dans l'Apologue. 260
De la Fable de V Aigle et de fEscarbot. id.
De celle qui a pour titre ie Curé et le Mort. id.
Plusieurs des Fables de La Fontaine , non
(i) Voyez Y Horloge des Princes, traduit du français en castillan, par R. B. de Grise, Paris, in- 18, liv. 111, chap- III. Dans les Parallèles historùiues, de Cassandre, 1680, in-i2, pag. 4^3 à 470, cet apologue se trouve avec le titre de Paysan du Danube.
UVRE ni. 377
Dote. Agp. Page** pubKêet , ciKidiDiem en muiascnt. a6 1 La Fontaine n'a jamais ^it imprimer one seule ligne satiriqae contre ^i qae ce soit. a6a FaUe dëdiée à M. Bariilon , inlitulée le Pouvoir des Fables. 363 Explication du Prologae de cette fable. 365 f'aUe dédiée à mademoiselle de SiUery , intitulée Tircis et Amarante. id.
Fable dédiée à madame de La SabKère. 366 Discussion sur Tame des bétes. 368 Louanges données à madaOM de La Sablière. 369 Fable qui a pour titre Un Animal dans la
Lune. 370
Anecdote sur le chevalier Neal. 37 1
Fable dédiée à M. de La Rochefoucauld. 373 Société du duc de La Rochefoucauld et de
madame de Montespan. (i) 378
Fable dédiée au duc du Maine. ûl.
TOME DEUXIÈME
Réflexions sur l'art ihéàtral en France. i Lulli engage La Fontaine à traTaiHer pour
. le théâtre. 3
Daphné, oFÉiu. id.
(i) Yoyca une note de Cbaulieu dans l'édition de ses
ceuvres publiée en 1774» in-S°, tom. I, pag. 36, et les
Mémoires de Dangeau, tom. III, pag. 94 et 383. , 2. a4
!278 TABLE DES A^TiÈRES.
Date. Age. Pages.
La Fontaine se brouille avec Lufli. 3
Le Flobjbntin , satire. ( i ) . id. Madame de.Thianges réconcilie La Fontaine
et Lulli. 4
La Fontaine fait des vers pour LuUi. id.
Épître à madame de Thianges. 5
Déclin du crédit de Montespan. 6
Ses intrigues pour maintenir son pouvoir. 7
1680 59 Mademoiselle de Fontanges devient la maî-
tresse du roi. 8
Quatrains pour un almanach donné à
madame de Montespan , par madame de
Fontanges en 1680. 9
J^ître a madame de Fontanges. 10
Cette épître circule en manuscrit. i f
1681 60 Mort de madame de Fontanges. 12
Louis XIV épouse madame de Maintenon.
Cet' événement ôte à Ija Fontaine tout appui à la cour. id.
La Fontaine publie , après la mort de Pintrel , son ami, la traduction des Epttres de Sénhjuey dont ce dernier étoit l'auteur. (2) 21
(i) lifes mœurs scandaleuses de LuUi étoient connues. Voyez les œuvres de Pavillon , tom. II, pag. 177 , et le recueil des Chansons historiques , tom. VI, pag. 378, et Chanlien, tom. II, pag. 91 , é/)i(. in>8^ '774*
(3) Ce livre parut d'abord anonyme en deux volumes in-8^, mais pour mieux le débiter le libraire y mit un nouveau titre qui portoit le nom de l'auteur, et celui de La Fontaine comme éditeur. U y a quelques vers dans eet(e traduction assez mauvais pour donner à penser qu'ils sont de Pintrel 4it npn de La Fontaine.
Itate. Â^. Paget.
168 a 61 PoèMB DU QciNQtTINA BT AUTRES OUTRAGES
EN VERS. l4
Sojet du POÈME DV QumQQiNA , et motif»
qui engagèrent La Fontaine à le composer, id.
Histoire de la décooTerte du qninqnina. 1 5 Ce remède est mis à la mode en France. 1 7 La duchesse de BoaiUon désire que La Fontaine écrire on poëme sur le quinquina. id. Il y souscrit à regret. id.
La Fontaine loue Colbert. 19 Comtes de Belphbgor , et or la Matrone
d'Éphèse. id.
Galatse. id.
Ballades sur la naissance du duc de Bour>
COGNE
Joie dans Paris an siget de cet ëvéneroent. ai
i683 6a La Fontaine sollicite une place à l'Académie, aa
Il est le concurrent de Boileau. a3
Boie imaque La Fontaine dans l'Académie, id.
Benserade le défend. ai
La Fontaine est élu. id.
Le roi n'accorde pas d'abord son consentement à sa nomination. a 5
Ballade pour le roi. a6
Madame de Tfaianges intercède auprès du
roi pour La Fontaine. . a 5 i684 63 Boileau est nommé à l'Académie, et le roi approuve sa ncHnination et celle de La
Fontaine. a 7
Séance publique de l'Académie pour la réception de La Fontaine. id.
Discours du récipiendaire. * 28
38o TABLE DES MATIÈRES.
Date. Âge. Pages-
' RéptMÔse du directeur. id.
Perrault Ht une ëpîtr.e chrétienne , 29
^uinaaU son poème intitulé Sceaux , id.
Benserade sa traduction du Miser^r^ , id.
et La Fontaine son Discours a madame de LA Sabuè^ib. 3o
Changement opéré dans madame de La Sablière. 32
De sa liaison avec le marquis de La Fare. id.
Le marquis de La Fare renoilfce aux honneurs et à la Fortune poar s'attacher à madame de La Sablière. 33
Sa passion pour elle s'afFoiUit. 34
Elle en conçoit un chagrin profond, et se jette dans les bras de la religion, (i) id.
Récit de madame de Se vigne à ce sujet. 35
La Fare prend du goût pour le jea et pour la Chane^pmeslé. 36
L'infidélité, de La Fare ne fut pas la seule cause de la conversion de madune de La Sablière; la mtvt de son mari y contribua. 37
L'ttsue funeste d une liaison amoiureuse fut la cause de cette mort en 1680. 38
Le nouveau genre de vie de madame de La Sablière a des résultats fâcheux pour La Fontaine. 39
La Fmitaine avoue qu'A n'a pas le coarage
. de TÎDMter. 4^
(i) Voyez une note de Chaulien sur madame de La Sablière , à l'occasion de ses Stances sur la mort du marquis deLtiFare , tom. II, pag. 4^ > ^t aussi tom. II , pag. i85 , édit. 1774 in-8®.
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n cherche uttenrs dei dUtraedom qu'il ne
troQToic pins chei elle. id.
11 est accueilli par les princes de Coud et de ^ Veariôme* • 4i
Le cynisme de leur soci<$të exerce sur La
Fontaine une fftchense influence. id.
Il rompt l'engagement qu'il aveit pris de ne
plus écrire de nouveaux Contes. 4^
Il met seulement plus de retenue dans ses
nouveaux Contes. 43
La Fontaine «imoit à défendre les jeunes
femmes contre les attaques des femmes
âgées. 43
Détails sur madame Des|ioulières. 43*44
nie attaque le temps présent dans une épi-
tre et dans une haUade. 4^
Diverses réponses lui sont adressées. 4^4?
Ballade en réponse a madame Deshou- *' uères. 48
Ballade contre l'Amour. 49
La Fontaine est intimement lié avec le - comte de Fiesque. 5o
Réclamation du comte de Fiesque envers la
république de Gènes. . 5i
Louis XIV lui fait payer cent mille écus par
cette république. a id.
. La Fontaine compose à ce sujet un compliment AU ROI POUR LE COMTE DE FlESQUE. id.
Déta4^ sur le comte de Fiesque. 52
Comparaison d'Alexandre et de César , a M. LE Prince. 68
i685 64 Le Florentin , comédie. 53
Des pièces qui composent réellement le
aft2 TABLE BES MATIERES.
]tet0. Age. Paffcs.
TBBàTiis PC La FoNTÀfifE. 53-57
Ragotin. 54
La Coi7pe EitcBANTse. id.
Je y*us prends sans ve^t. • 56
Lk Veau pehqu ou Us Amovrs de Campa-
Fragments d'Acbille. . id.
Comparaisoa de La Fontaine et de Molière
sous le rapport draoaatifpie. 58
Jugement de Champfort à ce si^et. - 59
Outrages de prose et de poésie des sieurs
0C Maucrouc et de La Fontaine. 60
Amitié de F. de Maucroix et de La Fontaine, id.
Jugement de Biiyle sur ees nanreavx ouvrages de La Fontaine. 61
Fable iuitulée la Fuite et l'jimùur. 62
Conte ùitiinlë le Fleuve Scamtmdre. id.
Regrets de La Fontaine de ne pouvoir visiter la Troade. id.
Philéman et Baucis, dédié au duc de Vendôme. 63
Dë<aik sur le duc éc Vradôme , et sur son
frère , id.
et sur son châteaa (f Anet. 64
Rilgrets touchants de La Fontaine exprimés
dans un passage de Pkiêémon et Baucis. 65
Réflexions à ce sujet. id.
Daphnis et Alcimadure, idylle ééâàét à madame de La Mésangère , fiOe de madame
de La Sablière. id.
Détails sur madame de La Mésangère. (i ) 66:
'(i) Note manuscrite du temps dans mon exemplaire dei
LITRE IV. a8S
Date, âge. Pages.
Fable intiliiWc ie Renard anglais , dédiëe à
BUidame Hanrey. 67
* La Fontaine avoit de grands admiratears en
Angleterre. id.
On Tem l'attirer dans ce pays- id.
L'andiwflsadenr d'Angleterre et madame Har^
rey hii font des avances. 68
La Fmitaine lone madame Harrey , ' id.
et la duchesse de Masarin. id.
Détails sar la dncfaessc de Maiarin et sur
fiaint-ÉTremond. 69
Geloi-ci se plaint que le gont de la duchesse
ponr les lettres et les savants s'afToiblit. 7 1 Mais eUe chérissoit La Fontaine , et veut
l'attirer à elle. 72
La Fontaine ne pent se résondre à quitter
madame de La Sablière. id.
Le recueil* qu'il venoit de publier est plein
de son nom et de ses louanges. id.
Fable intitulée , lé Corbeau , la Gateile , la
Tortue et te Rat, dédiée à madame de La
Sablière. id.
La Fontaine aimoit è rapporter tout ce qui
ffiisoit honneur à madune de La Sablière , , méme^ son propre détriment. 74
EBe lui consedie de dédier son nouveau re- '
cueil à de Harlay. id.
* ouvrages de Prose et de Poésie des sieutt àt Maucroiz et de La Fontaine, tom. I, pag. j». Recueil manuêcrit des Chansons critiques et historiques , tom. III , pag. 389, et tom. IV, pag. 55. Titon-du-Tillet , Parnasse François , 1 73a , in-folio , pag. 36o. Trublet, Mémoires pour servir à l'histoire de Fontenelle^ l'^Gyjin-ia^pag. ia8.
a84 TABLE DES MATIÈRES.
Date. Âge. • Pages.
Portrait de M. de Harlay. id.
De Harlayge charge du fils de La Fontaine. 7$ Dédicace à de Harlay. * id.
La Fontaine avoue que c'est madame de La
Sablière qui lui a dit de la composer. id.
La Fontaine ne s'inquiéta plus, de son fils ,
quand de Harlay s'en fut chargé. 77
Distraction de La Fontaine relativement à
son fils. * id.
Explication de ce fait. 78
Autre anecdote relative à La Fontaine et à
son fils , • 79
réfutée. id.
Les distractions de La Fontaine augmentent
avec l'âge , pour plusieurs raisons. 80
Récit d'un dîner donné à La Fontaine par
Bonaventure d'Argonne et ses amis.. 81
. Trait de distraction et d'insouciance de La
Fontaine dans un procès. id.
Réponse naïve de La Fontaine , à un dîner
chez Le Verrier. 82
Contes et Nouvelles en vers ; 2 vol. in-i 3 ,
avec les figures de Romain de Hooge. 84
Jugement de Bayle sur La Fontaine au sujet
de cette édition de ses Cotftes. id.
La Fontaine n'eut aucune part à cette édition, id.
U n'a jajmàis souffert de gravures dans ses
Contes , et n'a pas publié d'édition de ses
FaUes sans cet ornement. id.
UVR£ V. a85
Age. Pa(^.
LIVRE V
685 64 La Fontaine a compote phuievlrt peiits ou -
virages de ciirconfttaiMe. 85
La FoDUiae excute dam ks haros les fautes que l'aiDour faii comm^tlre. ' 86
Détails sur k grand. Coadé. 87
Son amitié pour La Fontaine. id.
Son goût pour ks discoMioos. id.
Mort du prince de Comi. 88
Portrait «lu second prince de Coati. 89
0 est aimé de I4 cour , de l'amëe et du peupk. id.
Louis XIV et madame de Maintenon sont jaloux de son mérite. 90
Ce prince alloit souvent chea sa belle-sœur , ' où se réunissoiem k dauphia et tous ceux qui étoient dans sa faveur. 91
Causes de la disgrâce des deux princes de Conti. 92
Le second prince de Conti se retire à flsle- Adam où La Fontaine lui écrit, (i) 93
Épitre au primcb PB Conti. .id.
Lettre, en prose et en vers a M. Simon de Troyes. 94
De ce qui occupoil k public à l'énoque de cette lettre. \ id.
Projeu de Guillaume , prince d'Orange. 9S
Ligue d'Âusbourg. , id.
Du duc.de La Feuillade. 96
(1) Voyez \e Recueil de Chansons crUùfWS «t kistariques» tom. III , pag. 39 et 65.
Daté. Age. / Pages
Il secourt Candie. id.
Il fait construire la place des Victoires , et ëléve un monument à Louis XIV. id.
On forme la place Vendôme. 97
On commence la statue équestre en bronze de Loui« XIV. id.
Jugement de La Fontaine sur Bayle et- sur Leclcrc. 98
Naïveté de La Fontaine sur le prophète Baruch. 99
La Fontaine respectoit la religion. id.
Sur l'avis de Boileau. et de Racine , il supprime un de ses contes , qu'il avoit dédié à Arnaud. 100
Racine lui impose silence en lui citant vn ' prétendu passage de l'écriture, (i) 101
La Fihitaine est lié avec le peintre Mignard, id. qui orne de belles fresques l'hôtel d'Her- . vart , dans lequel La Fontaine devoit finir ses jours. id.
RÉPONSE EN VERS A LA LETTRE DE M. GiRIN
DE Grenoble. io4
1686 65 T^ Fontaine fait un voyage à Château-Thierry. io5 Lettre de La Fontaine a Racine. id.
IÇouchants égards de La Fontaine envers
madame de La Sablière. . id.
De madame de La Fontaine ; date de sa mort. 107
i68fi 65 La Fontaine étoit aimé de tous ses coUêr
(i) Voyea Cizeron da Riva] , A^-réaCiom UttémireSt 1765, in-i3y pag. au.
LIVRE V
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gués de l'Académie. 107
Causes de la quereDe de La Fonlaioe et de Furetière. 108
Création de l' Académie Fram^e, 10 juillet 1637. id.
Craintes du parlement à ce siget. id.
Elles étoient fondées. 109
Torts de l'Académie. id.
Causes de la querelle de Furetière avec FAcadémie. 1 10
L'Académie exclut de son sein Furetière. id.
Un procès s'engage entre lui et l'Académie, iia
Furetière écrit des libelles contre ses confrères f et meurt avant d'avoir vu paroître son dictionnaire. id.
Prétendue distraction de La Fontaine relati- , vement h l'expulsion de Furetière. lia
La Fontaine , comme membre du bureau , soutenoit les droits de l'Académie contre * Furetière. id.
Il metloit cependant peu d'intérêt à ces
querelles. n5
Lâches calomnies de Furetière contre La Fontaine. n^
1687 66 ÉpiGRAMME CONTRE FfTRETlÈRE. Il5
Sonnet contre le même. id.
Jugement que Furetière porte de La Fontaine dans son recueil de Fables. id.
Furetière et La Mothe se croyoient, dans la Fable , supérieurs à La Fonuine pour . l'invention. 116
Réponse de La Harpe à ce suje», insuffisante, id. I Peu de poètes ont été aussi inventeurs que
Date. Age. Page».
La Fontaine. 117
Conndi^rations sur ce qui constitue l'inTention en poésie. id.
. Application de ces coosidératioii) à La Fontaine. 119 Titre que La Fontaine donnoit à son recueil de Fables. i!ii ' Occasion de la querelle sur les anciens et les modernes. id.
Séance de l'Académie Françoise, au sujet de la convalescence du roi , le 27 janvier 1687. 122 Perrault y Ut son poëme intitulé le Siècle de
LouiS'le-Grand. id.
Il allume une guerre littéraire dans l'Académie et sur le Parnasse. id.
Épigramme de Perrault. , i23 La Fontaine se déclare en faveur des an- • eiens. id.
Épître A M. HuET- 124
Ép2tRE a m . de fiONKEPADS . 1 2 5
Révocation de l'Édit de Nantes. 126
La Bruyère et Fontenelle ont, comme La Fontaine, applaudi à cette mesure. id.
La Fontaine soRicite pour ses vers lés bienfaits du roi. 127
Motifs de madame de Maintenon pour éloigner La Fontaine de la cour. 128
Madame la duchesse de Bouillon veut emmener La Fontaine en Angleterre. id.
tes prince» de ('lonii et de \ tndôme , et le duc de Bourgogne subviennent aux besoins de La Fontaine. 1 29
IIVHE V. 269
date. Age. PiiCas.
Amitié et toint toachants de M. et de madame d'Henrarl pour La FoBlaine. i3o
La société de madame d'Hermrt étoit propre à entretenir La Fontaine dans ses
goûts pour une vie indoleiAe et joyeuse, id.
ChaMSON pour MADAIIB D'HeEVAIT. i3i
. Lbttri db La Fomtainb a l'ambassadeur
BOMRBPAUX. i3a Regrets sar madame de La Sablière. i33 Louanges de madame d'Hervart. id.
Société habitneDe de La Fonuîne. i35 U orne sa chambre de bustes et de baa-reliefs. 1 36 On faisoit ches lui de la musique. 137 Conseils donnés à La Fontaine. id.
Ses résolutions. id.
Jugement de Ninon-Lendos sur La Fontaine. 1 38 Son erreur à cet égard. id.
Lettre a maiuiib la duchesse de Bouillon. 139 Descartes n'est pas le premier auteur du
système sur lame des bétes. i4i La Fontaine mêle son propre éloge à celui
de Watter et de Saiot-Évremond. i43
Mort de Waller. i43 Les duchesses de Mazarin et de Bouillon chargent Saint-ÉTremond de répondre k
La Fontaine. i45
RÉPONSE DE SaINT-ÉtREMOND. i46
Autre lettre de La Fontaine a Saint-J^vre-
I^MOiND. i47
Aveux de La Fontaine sur lui-même. i48 On ti'ansportoit alors les iilles pubUlpies dans a. a5
Datf. Age. Pages,
les colonies ( i ). 1 49
La Fontaine fai> l'éloge de Waller. 1 5o
La Fontaine s'avoue par-tout redevaUe à Marot, à Rabelais et à Voilure. i5i
La Fontakie commence à éprouver des infirmités. I Sa
La Fontaine n'avoit pas encore renoncé aux femmes.
1688 67 LeTTRSS adressées ▲ MADAME ****.
Amabilité de La Fontaine dans le téte-Â-téte avec les femmes.
Liaisofi de La Fontaine avec le marquis de Sablé et l'abbé Servien.
Liaison, particulière de La Fontaine avec madame ****.
Conjectures sur les lettres écrites à madame — •.
Madame **** elt madame Ulrich , l'éditeur des OEUVRES posthumes de La Fontaine, i 57
Preuves de cette assertion. i58
Époque à laquelle cessa la liaison de La Fontaine avec madame ****. * 159
11 y avoit alors à la cour une madame Ulrich qui étoit fort galante, (a) 160
Époque à laquelle cette intrigue eut lieu. 161
Révolution en Angleterre. id.
Jacques II est détrôné, et le prince d'Orange est proclamé roi en 1688. 163
i53 id.
(1) Voyez à ce sujet la Muse Dauphme du |ieur de Sahligny, 1667, iu-ia, pag. aoa.
(a) Recueil ée Chansons historiquet et critiques , in-folio , manuscrit, tom. UI , pag. 3a4 à 337.
UVBE T. 391
Age. 'îif*-
Prise de PhiliBboiir^. id.
Ballade sur lb nom de Lopis^le-Haidi. i63 Vbm a la MANiàRB m'Mbup-Gbiiiiaiii suk la
PEISB DE PHlLiaeOURC. id.
Ré^es de ee genre de poésie. id.
Anecdote sur Neaf-Germain et le cardinal de
Bicfaelien. id.
Mariage do prince de Gonti aTCc mademoi-
telle de Bonrbon, le 39 juin 1688. 164
Fable qui a pour titre le Roi, le Milam et le
Chasseur. i65
ÉpITHALAME pour MADEMOISELLE ^E Boi?»-
BON ET LE PRINCE DE CONTI. id.
Cet hymeta ne fat pas heureux. 166 Liaison du prince 4le Conti avec la duchesse
da Maine , sa beHe-soPur. id.
intrigue du prince de Cbnti pour s*empaicer
de l'esprit du dauphin. 167
EUe est découverte par le roi. id.
La Fonuine voit mademoiseHe de Betnlieu. t68
impression qu'elle fait sur lui. 1 69
Distraction qu'elle lui' cause. id.
Lettre; DE La Fontaine a Vergier. i yo
]>e nadame et de mademoiselle Gouvéfnet. 171
Lfttrc de Vergier a La Fontaine. 172 Le goût de La Fontaine pour mademoiselle
de BeaoAien continue. 178
1689 68 Lettre de Vergier a madame d'Hertart. 174
Dëtkils sur La Fontaine. id.
Bontés de madame d'Hervart pour La Fon*
taine. 175
D^ils sur mademoiselle de BeanBen, 1 76
et sur Vergiçr. id<
Date. Age. Pages.
LIVRE VI
Détails, sur la jeune douairière de Conti. ( i ) 177 Le Songe , adressé a la princesse de Conti . 1 78 Du grand-prieur de Vendôme , et de ses sou*
pers du Temple. ' * 179
Lettre a S. A. R. Monseigneur le duc de
Vendôme. 180
Bon mot du cheyalier de SiUery. 181
^veux de La Fontaine. id.
Liaison de Là Fontaine avec Vahbé de Chau-
lieu, iSa
qui est surnonune' r>#micr^on f/u Tem/)fe. i83 Singuliers aveux de La Fontaine. i84
Lettre au pringb i^ Conti. i85
Sur le procès de mademoiselle de La Force
avec le président Briou et son fils. ' id.
Silence des auteurs à ce sujet; erreurs qu'ils
ont commises. ' id.
^ De mademoiselle de La Force. 186
Ses aventures avec le marquis de Nesle, (a) id. avec Tacteur Baron y 187
avec Je hls du président Briou. 188
Le jeune Briou veut épouser mademoiselle
de La Force malgré son père. id.
On enferme le jeune Briou. id.
Mademoiselle de La Force^s'introduit auprès
de lui déguisée en ours. 189
(i). Voyez Dreux du Radier, Mém. hist. etcritiq, des remes et régentes , tom. VI, pag. 4(^ » édition de 178a.
(a) Voyez les Chansons histonifues etcritt^uts, tom. pi » pag. 348.
LITRE VI
Age. I^agM
Le jeane Briou ê*éwée de la ouiiMB paternelle, id.
n eonclat son nariafe avep nadcvMmcOe de * La Force. id.
Les époux soot prétentët a« roi , et bien ao cueillis. igo
Le pr^ident Briov weui. faire casser ce mariage, igi
Il fait des propositions à mademoiselle de La Force qui les refuse. id.
Le roi intervient, mais inmilement. ' id.
Le président Briou fait incarcérer son fils k Saint-Laiare. id.
U le lait consentir k se joindre ib lui pour demander la nullité de son mariage. iga
Tons les parems de mademoiselle de La Force intenrienneut. id.
La cause est plaidée et jugée. id.
Arrêt du parlement qui casse le mariage. 198
LcTTiiB AV pRiffCB DE Coim dans laquelle La Fontaine fait le récit de cette aventure. , id.
Aveux de La Fontaine à ee sujet. 194
Derniers détaib siv mademoiselle de La Force. 195
Seconde Lettuf, au pringb di Coim. 196
Éloge de la princesse de Conti. id.
Singulier reproche dt La Fontaine contre Innocent XI. 197
Mort d'innocent XI , le 12 août 1689. id.
Du jugeaient qu'on doit porter de ee pape. 198
Fausse direction de F«^înion publique en Fr^ce sur ce sujet.- id.
Date. Age. - Pagea>
Sentiments de Racine. ^ 199
Événements de la rëvolntion d'Angleterre, aoo Jacques II est trahi par tome sa famille et par ceux de ses sujets auxquels il a voit
fait le plus de bien. 201
Des lords Halifax et Dauby. aoz Des bruits peu avantageux qui cooroient sur
Bentinck. ao3
Deuils sur William Bentinck. ( i) 204
Du siège de Londonderry. (2) 2o5 Dernière l^itre de La Fontaine au prince
DE CoNTi. 206 Novion vend sa charge à de Harlây. id. De Harky cède la sienne à La Briffe. id. Pontchar^in succède k PeUetier. id.
M. de Seignelay a entrée au conseil. id. Ottoboni est nommé pape. id.
Détails sur Pontchartrain. 207 Pourquoi il fut d'abord en disgrâce. id. Il est nommé président du parlement de Rennes, puis ministre des finances, et enfin ministre de la marine et de la maison du roi. 208 Son portrait par Saint-Simon. 209 De Seignelay. 210 De La Briffe. id.
(i) Voyes Voyage de MM. de Bachaumont et de Chapelle avec un mélange de pièces fugitives de Utrecht , 1667 , in-i2,pag. ii4*
(2) Chansons critiques et histortgues, tom. III, pag. 37 ; et Palmier dans le Parterre du Parnasse François de Bonafous , pag. 265 , dans VOde sur la Paix^
LIVRE VI
Date. k§e. Pages.
La fontaine se rëjonit de Télection d'Alexandre Vin, 311 •t il fait des souhaiu pour que le prince de
Gonti soit employé. 3 1 3
Maladie du duc de Vendôme. id.
1691 70 ÉPITIB Bf YKâS DB La FoNTAIHB AU DUC DB
VaNDÔMB. îd.
Fienbet se retire aux Camaldnles de Groa-
BoU. (i) 3i3 Il prie cependant le roi de ne pas disposer
de sa place. id.
Sa mort. id.
Résolutions qne prend La Fontaine. 3 1 4
De Santoron et de Santenas. 3 1 5 Victoire remportée par Catinat. id.
Sentiment de La Fontaine sur Catinat et sur
ses victoires. a 16 Seconde éprrRB en vers de La Fontaine au ^ DUC DE Vendôme. id.
AsTEBB, opéra de La Fontaine. id.
La Fontaine n'étoit pas indifférent sur le
succès de son opéra. 3 1 7 Lettre de La Fontaine a h EâbAMES d'Hbe-
TART , DE VlRETlLLS ET DE GOUTCRNET. 3 1 S
Colasse fit la musi<{ue d'^5f/i^. 319
Détails sur Colasse. id.
La Fontaine est en butte aux critiques au
sujet de son opéra. 220
(t) Nous apprenons par le Ménagiana ( tom. III , p. 356 ) qu'un noël composé par M. de Fieubet donnoit de grands et sûrs éclaircissements touchant les opinions des juges dans l'affaire de Fouquet.
Date.
Age. PaS«s-
Gbmson de Saim-OUies ài ce Mijet. (i) id.
Couplet épigraminatiqne eontrei'opéra d'Astrée. (s) id.
Chanson de linière coalre ïoipéHi d'A8trëe.(3) 2 2 1
Opinion d« Le Noble sur le même mrjet. id.
La Fontaine dans le proloçne de soit opëra loue Louis XIV sur ses projets f}e conquêtes.
Ce passage du prologue déplaît an roi, et La Footaùie le supprime.
ÉTénements de la guerre. Prise de Namur. 1692 71 Bataille de Steinkerck le 3 août 1692.
LEsmuE DB La VojfTànm av ciktalier de
• SlJLLEllT.
M. le dac de BMirbon fait des dons à La Faotaiuc , et uioittre sa valear an combat dé Steinkerck.
Louis KIV »'aimoit pas «pi'on parlât politique.
La Fontaine est atteint, vers la fin de 1692 , d'me malatibe violente.
Racine et madame et La SabKère exhortent L^ FfeBUine à sa convertir.
Le eoxé de Saint-Rock hû envoie Pouget son vicaire.
Le père de Pouget était lié avec La Fon-
id.
id.
id.
id.
(1) L'ëditeur des œuvres de Saint-GiAes faâ. son frère N.» l'Enfant de Saint-Gilles , auteur d'une tragédie d'Ariarathe. ( Vayex L'JPtf toxrs du Théâtre François , tom XIV, pag. 1 36. )
(2) Chansons critiquas et kistoriquts, ■upasoric ia-foKo ^ I. ll,pag. 241.
(3) Ibid. tom. yi, pag. 44 1*
•te. Age. Faces.
taifi«- . id.
Entreticii de La Fontaine et de Pouget sur k religion. a 18
Nouveaux entrcàiens de Ponget et de La Fontaine. id.
Jngemem que portoit sur La Fontaine la garde qai le soignoic. aa^
La Fcmtaine coarerti veut te confesser , a3o
mais il Ponget seal. id.
Pouget n'y consent qu'à deux conditions. id.
Naïreté pkûsante de La Fontaine, (i) a3a
La Fontaine accepte une des conditions proposées par le père Ponget , mais ii fait de la résistance pour rauire. a33
Il demande pour arbitres des docteurs de Sorb(mne , qui condanment son sentimem. id.
H se soumet, et brûle une comédie qu'il avoit composée. 384
Il se confesse. id.
1693 7} Il reçoit le Saint-Sacrement, le la février
Il demande pardon à Dieu de ses Contes, en présence des membres de l'Académie et de plusieurs personnages illustres. - id.
L'abbé de Tallemant et madame Deshoulières demandent aussi Pouget pour se
(i) Voyes Racine le fils dans les Béflexions sur la Poésie^ chap. V, art. 2, tom. Il, pag. 3o3 des œuvres complètes, édit. de Le Normant, 1808, in-d^, en note. Une autre anecdote rapportée par M. Creuzé de Lessert, Fie de La Fon^ tainc, pag. 3o , est de l'invention de Ghampfort.
Dste. kçe. Pillée,
conf ester. a 36
Le hrmt court qne La Fontaine est mort. id. Quatrain sur La Fontaine et Pettisson. id.
Mort de madame 4e La SaUâère , le 8 janvier 1693. 237 La Fontaine sort de sa Éaai«on. ^38 M. d'Hervart Idi olfre im asile. ( 1 ) id. ■ Réponse touchante de La Fontaine. id. Soins de M. et de -madame d'Hervart pour
L« FoBtnnc. id.
La Fontatae devient très négligé dans ses
habillements. id'.
Le podte Gacon adresse trois épîtres en vers
k La Fonuine , id.
et vent l'engager à eomposer de nouveaux
contes. a39
La Fontaine persévère dans sa conversion , et se soumet par pénitence Ji des rigueurs qu'il cache à ses amis. 240
Vers de Louis Racine sur La Fontaine. id.
La Fontaine , après sa conversion , n'a, plus
composé de contes. 34 1
Le eonte intitulé le Gontiut a été faussement attribué à La Fontaine. id.
11 est de Saint-Gilles , qui a réclamé contre . cette erreur. id.
♦ (i) Les beUes fresques de Mignard dans l'hôtel d'Hervart «listoient encore en ifSi. Lépicié en donne une description curieuse dans son ouvrage intitulé les Vies des premiers Peintres du Roi depuis M. Le Brun jusqu'à présent, Paris, 1762 , in-i2, pag. 127 à i38.
LITRE VI. a99
e. Age. Paifct.
Des imilateurs de La Fontaiiie de ton vivant. 343
Desmay , Fureiière , Daufaaine ( 1 ), Le Noble ,
Perraak (a) , Benserade (3) , etc. , dans la
* Fable ; dans le Conte , Saint-Glas (4) , V er-
gier, Saint^^illes. id.
Détails sur ce dernier. id.
Le Conte da Quipboquo a été composé avant la conversion de La Fontaine. a43
Lors 4® sa conversion , La Fontaine renoni;a au profit d'une édition de ses contes qu'on faisoit en Hollande. id.
U rompit tonte liaison avec ses éditeurs de Hollande et avec madame Ulrich. a44
Là Fontaine renouvelle à l'Académie sa profession de foi, id.
Et lit la PARâPBiusE de la Prose des Morts ,
( I ) Conférez sur le recueil de Fables nouvelles , Paris , n-ia, chez Blageart , i685; faussement attribué à Moreau le Mautour, et qui est de Daubainc ,1e Mctrure GaUml, de Vfars 1683 , pag. 79, et le tome VU des amusements du !:œur et de tesprity pag. 16, laS, 335 et 338.
(2) Perraidt , Recueil de divers ouvrages en prose et en vers, 1676, in-i3 , pag. 238 à 25j.
(3) Benserade, Fables en quatrains, 1678, chez Sébastien Cramoisy.
(4) Sur Pierre de Samt-Glas , abbé de Saint-Ussans , voyez BaiUet, AuV'urs déguisés, 1690, io-ii, pag. 56o , Nouveau cho'x de pièces et de poésies , 1 7 1 5 , tom. I , pag. 5a , jlfé- ^giana , tom. IV, pag. 2.'i5 , et VHistoire du Théâtre François, tom. XIII, pag. 3i3. D'après ce dernier ouvrage ilparotiroit que cet auteur ne s'est pas déguisé sous un faux nom.
3ao TABLE DES MATIÈRES.
Date. Age. Pages.
DIES IRJE. 245
Réception de La Bruyère à l'Acadëmie Françoise, le 3 juin 1 663. id.
Hommage poblic rendu à La Fontaine par
cet académicien. id.
Le duc de Bourgogne , encore enfant , devient le bienfaiteur de lia Fontaine. 34^ 1694 73 Fables CHOISIES MISES EN VERS , cinquième
PARTIE. id
Ce nouveau recueil fut imprimé deux fois dans la même année. id.
Il contient peu de fables nouvelles. id.
En y joignant Belphegor , La Fontnne en a retranché le prologue. id.
Plusieurs fables d^ ce recueil sont dédiées au duc de Bourgogne. id.
Le recueil entier est aussi^dédié au duc de Bourgogne. id.
Fénélon avoit mis les fables de La Fontaine entre les mains de son élève avant 1 âge de huit ans. a48
Fable intitulée le Fieux Chat et la jeune Souris , dédiée au duc de Bourgogne. id.
Fable intitulée le Loup et le Benard. id.
La Fontaine travailloit avec soin ses ouvrages ; il a refait la fable intitulée le Renard y les Moui hes et le Hér'sson. a49
Sa facilité apparente étoit le' résultat du travail. 35o
Dédicace en prose de cette cinquième partie au duc de Bourgogne. 35 1
Louanges données à Louis XIV sur sa moderation et sur ce qu'il s'occupe à conclure
LIVRE VI. 3oi
itc. Age. Pages.
la paii. id.
Victoir« de Nerwinde le ig jainet 1693. id.
Loni* XIV offre la paix à des conditiont trop dures. aSi
Fable intitulée tes Cn "pagnans tVUtyi^, dédiée an duc de Bourgogne. iSi 'La Fontaine avoue que son génie décHne. id.
On ne» s'en apcrroit pas dans la dernière fable de re recueil , *e Juge arbitre , !'HoS' pftatîer et ff Sol'ta re. ià.
Le cinquième Yoluroe des fables que La Fontaine a pnbhé n'est pas inférieur aux quatre autres. ^53
Lettre a de MArcFonc , ^36 octobre i%4> ^^*
II ne nous reste rien des hymnes et des psaumes que La Fontaine avoirtraduits on imités ; cette perte est peu re{»rettable. i54
Les forces de La Fontaine s'afPoibUssent. a.55 1695 74 Billet de La Fontaine a de Maucroix , 10
février 1695. id.
Ce biOet prouve que sa conversion étoit sincère. 256
RÉPONSE DR F. DE MAUCROIX A La FoNTAINC,
14 février 1695. id.
Bacine assiste La Fontaine dans ses derniers
moments. 257
Mort de La Fontaine le i3 avril 1695. (i) 258 Ëloge de La Fontaine par Fénélon. id.
(1) Dans l'essai sur la Musique ancf'enne et moderne , de La Borde , in-4**, tom. IV, pag. 25-» , il est dit « que vers 1750 , « en creusant une fosse dans le cimetière de Saint-Joseph , « on trouva les cercueils de La Fontaine- et de Molière , et
AVIS DU LIBRAIRE
JN^OTRE édition de La Fontaine est la plus complète de toutes celles qui ont paru jusqu'à nous. Les t«mes XIU et XIV renferment' même plusieurs pièces iné4ites de La Fontaine. Depuis, M. Walckenaer en a retrouvé un plus grand nombre. Nous les avons fait imprimer avec les poésies inédites de F. de Maucroix en un volume in-8^ , pour servir de supplément à toutes l'es éditions in-8^ de La Fontaine. Nous réimprimons ces mêmes poésies inédites de La Fontaine avec deux ballades nouvelles et quelques autres morceaux que M. Walckenaer nous a communiqués. Nous avons pensé ne pouvoir mieux terminer cette édition à laquelle nous avons donné tous nos soins, qu'en insérant à la fin de ce q[uinzième volume, le meilleur éloge en prose de notre au-
OECVREi DITE1I8ES. 3. I
ŒUVRES
DE
LA FONTAITÎE
ÊPITRE (i)
A MC»ISS17R LE fHfùC DE B0ITiLLOI7.
Fus et neveu de favoris de lHars, Qui ne voyez chee vous de toutes parts Ni de vertu ni d'exemple vu%a^e , Qui de pw vous et de par votre père Avez accpiis Famottr de tons les cœurs y Ih^e Kiéritier d^«h peuple àt YsinipieuEs, Écoutez-moi ; qu*un moment de contrainte
{\) Cette ëphre doit, (Fapipè* Vordve adi^té dan» cette ëdhion, être placée aprèsiia troinèia* ou aprè» la page 77 du tome itOI.
4 ÉPITRK.
Tienne votre ame attentive à ma plainte : Sur mon malhenr daignez vons arrêter :
En ce tem^s-ci c*est beaucoup d'écouter. La ^otte peur d'importuner un prince y Vice non^as de cour mais de province y Gomme Phœbus est mauvais courtisan , M'avoit lié la voi^ jusqu'à présent :
Une autre peur à son tour me domine, Et j'ai chassé cette honte enfantine ; Je parle enfin , et fais parler encor Non mon mérite , il n'est pas assez fort , Mais mon seul zèle et sa ferveur constante, Car tout héros de cela se contente»:
Puis pour toucher un prince généreux Cest bien assez que Ton soit malheureux. Je lesuis donc, grâces à Yécutie (i) , Et ne suis pas seul de ma confrairie.
( I ) La Fontaine , dans des actes , avoit pris , sans y penser, la qualité d'écuyer; ce qui n'étoit pas permis, à moins de faire preuve de noblesse. Le fisc dirigea contre loi des poursuites , et en son absence un arrêt rendu par défaut le condamna à deux mille francs d'amende. Il supplie dans cette épitre le duc de Bouillon de l'en faire décharger. Voyez la vie qui est en tête de cette édition , tom. I , pag. 94> . W.
tFITRK. $
Un parfiiim baiu ruine tout aet :
Ce partisan G*eat La YalLée Coriaj.
I>eMous sa griffe il fiuut «jpie chacun danse ; Di*«at9e Awi^h"»t ^ ne connoia en France ; lioinnw» rnsé, 4w«& i double front, L>*im de n^peuv, l'antra à com|MMer prompt. Les distini^uef n est pas cliosè facile ; L'on ^irès l* antre ils exercent ma lula : * Quand La Vallée , en se faisant prier, ÎHt qu'il me veut manger tout le dernier , Gomay poursuit ; et 9 «{uaud Gomay retarde ^ A La YsJAée il me fau^t prendre (prde. Prince , je riis , maii»^e# n est <|n'en ces ver^ L'ennui vm ^nmt de mille endroits divers, Du parlement , des. aide», de la ct^ambre ( i ) , Du lieu fa«<»ux par le sept de,septe9bre (3), De la Baslille, et pnis du Limosin; Il me Rendra des* Indes à la Hn.
Je ne dis pag qu'il soit JQSt« qu'on voie .
(i ) La chambre de yArsenal insurvisoit alors le procès de Fouquct.
(3) C'est le jour oit M. Fouquetfut arrêté. Note de Is «nia de La Fontaine, écdte en iiiai^.à côt^ de ce Ten ; nais sa méanoire Va^trorajptf , et il est certein que ce fat le S tepiembce quf Fouqaet fut arrêté. W.
e ÉPITRE.
Le nom de noble à toutes gens en pfoié ; C'est un abus, il faut le prëirenir, Et sans pitié les coupables punir ; Il le faut, dis'je , et c est où nous en sommes : Mais le moins fier, mais le moins vain des hommes. Qui n'a jamais prétendu s'appuyer Du vain honneur de ce mot d'ëcuyer , tjui rit de ceux qui veulent le paroître , Qui ne l'est point, qui n'a point voulu l'être ; C'est ce qui rend mon esprit étonné.
Avec cela je me vois condamné.
Mais par défaut : j'étois lors en Champagne , Bormant , rêvant, allant par la campagne ; Mon procureur (i) dessus quelque autre point. Et ne songeant à moi ni péù ni point. Tant il croyoit <fae l'affaire étoit bonne ; On l'a surpris, que Dieu le lui pardonne : * Il est bon honune, Kabilé et mon ami. Sait tous lès tours , mais, il s'est endormi. Thoma» Bousseau n'en a pas fait de même , Sa vigilancQ en tel cas est extrême ;
(i) La Fontaine soiu-enteod ici le mot étoii; on rencontre assez souvent dans ses contes de ces sortes «i'ellipses qae son exemple ne sauroit antoriser. W.
ÉPITRB. 7
Il jNrend son temps et hit tout ce qa*il fatit Pour obtenir on airét par défaut.
Le rapporteur m'en a donné Tendosse- £n celui-ci mettant t^ute la sauce.
S?il eût Tonlu qnelque peu diffërer, La cour, sei|{nearf eût pu tonsidërer Que j*ai toujours été compris aux tailles. Qu'en nul partage, ou contrat d^pousailles. En jugements intitulés de moi.
En' acte aucun qui puisse nuire ait roi. Je n ai voulu passer pour^oitiUiomme ; Thomas Bousseau n'a su produire en somme Que deux contrats si chétifs que rien plus. Signés de moi, mais sans les avoir lus: Et lisez-vous tout ce qn*on vous apporte ? J*aurois signé ma mort de même sorte.
Voilà, seigneur, le fait en peu de mots : Je vous arrête à d'étranges propos :
ITen accusez cpie ma raison troublée ; Sous le chagrin mon ame est accablée ; L'excès du mal m'ôte tout jugement.
'Que me sert-il de vivre innocemment , D'être sans faste , et cultiver les muses ? Hëlas ! qu'un jour elles sçront confuses, - Quand on viendra leur dire en soupirant :
« Ce noi^rvàsQii qqe vous cii.éri^sie3 tant^
« Moins pour «es vers <|uç poui; ses ajtpeuçstfaciles,
<c Qui pré^éroit à U poii^e dçs villes,
u Vqs antres coia,.vo^çl3uant& sjm^lea et d^ux,
« Qui dès Tenfapce a yécu, parmi vous,,
« A s^sçQ^»t>é s,o]]^ vAe io^sle; pei^e ,,
« E|d^«|fe<^f ui^ qvatité Ys^ne
» R^NÂs èrlaw^, <iQ944vni^ ami* W^ison.,.
« Couvert de hoote^^ e9t nn^^ 49^ la pri«on î
u Voâà 1b sort ^e l«s,die«9 m» pj^omettent. >»
Et 9QUS. JLoMia ces ohcrses. se p^nietten^^
liOiBft^ ce sagie^ jnsle SQif^i^raia !
Que 9» saiV^il ^'ua airét i«jtMua(iain .
JVfa coadamné:^ i«Qi qfii i^^ai p,<^nt f^t £»xÀe {
A queUe aoiende ? iïUe e^t, seigftew» ai h^ute
Qu eQ la pay-aut J4ç n^ ferai point mal
De stipuler 4|^ au a¥>ii^s dans i'h^pital , *
Puisquil ne faut espérer nulles grace^.
Pour moQ argent ^ obtiendrai quatre places r
Une pour iiM>i,,pAur ma femme une aussi,
Pour mon frère une, e^çor qjie de ceci
Il soit i^ttste appès to^H qu'il pâtisse ,
Bref 9 pour mon fils, y compris sa nourrie.
Sans point d'al>us les voilà justement ,
OavDfilaAt pour un. U nourrice et ^e^faI|t ;
ÉPITRC. S
U est petit, et la chose est bien juste. Si toutefois notre mooan|ae anf^ste Gassoit Tarrét, cela seroit, seignenr.
Selon mon sens, bien pins à son bonnenr. I>e Ini parler je n'en vanz pas la peine. S*il s'agissoit de quelque grand domaine, De quelque chose importante à IVtat, Si cVtoit, dis-je, une affaire d*éclat.
Je TOUS prierois d*implorer sa justice; A CQ défaut il est bon que j'agisse Près de celui qui dispose de tout,
• Qui par ses soins peut seul venir à bout ( i) De reformer, de rétablir la France ,
* Chasser le luxe , amener Tabondance, Rendre le prince et les sujets contents; Mais il lui faut encore un peu de temps, Et le mal est que je ne puis attendre ;
Moi mort de faim , on aura beau m'apprendre L'heureux état où seront ces climats.
Pour en jouir je ne reviendrai pas.
Demandes donc à ce ministre rare Que par pitié du reste il me sépare : n le fera , n'en doutez point , seigneur :
^i) G'e^t Colbert que La Fontaine désigne ici.
10 ËPITRE.
Si votre êponse était même dfhnmcuv
A dire encore un wot 9ar cette aiSûre,
Gomme elle sak pevœader et plaire , d
Inspire wn charme à to«t ce qu*elUdi|t^ 1
Touche toujours le coeur quant et L^esp^it^, à
Je suia eertaia i;^nm double eutremiae.
De cette' amende oh^jcj^droit la remise. ,
Demande2-*la^ seigoeur, et m*en croyez :
Mais que ce soit si bien <{ue vous Tayez ;
Et vous l'amez; l'engage à vatre al^essie
Ma foi , mon bien , won bouAeuv y ms( propiesse ,
Quç ce nûnistre, aimé de no^e roi,
Si vous parlez 9 ioBliaerapow moi.
FABLE. Il
FABLE
Le Renard et les Mouches (i).
U H renard tombé dans la fange.
Et des moQohes presque mangé,
TrouYOÎt Jupiter fort étrange De soufifrir qu*à ce point le sort Feàt outragé.
Un hérisson du voisinage ,
Dans mes vers nouveau personnage, Voulut le délivrer de Fimportun essaim.
Le renard aima mieux les garder et fut sage.
Vois-tu pas, dit-il, que la faim Va rendre une autre troupe encor plus importune ; Celle-ci, déjà soûle, aura moins d*âpreté.
(i) C'est la fable i3 du li^re XII que La Fontaine ayoit d'abord composée ainsi , et dont on a retrouvé le brouitton de sa main. Nous en avons fait gravei^ le fac sùnile; mais ordinairement son écriture étoit plus belle et plus nette. Cette fable eût dû être placée dans cette édition avant les ballades ou avant la page ao5 du tome XIII. W.
la FABLE.
Trouyer à cette fable une moralité Me semble chose assez commune.
On peut, sans grand effort d'esprit , En appliquer Fexemple auxhommes.
Quede mouches Fonvoit dans le siècle où nous sommes.] Cette fable est d'Ésope, Aristote le dit.
BALLADE. i3
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BALLADE (i)."
Ue tant de maux qui traversent la vie, Lequel de tous donne plus d'embarras ?
De grands malheurs la famine est suivie ; La guerre aussi cause bien des fracas ; La peste encore est un dangereux' cas ; Femme fâcheuse est un méchant partage ;. Faute d'argent cause bien du. ravage ; Mais pas ne sont là les plus douloureux :
( I ) Cette ballade et la soÎTante forment la douzième et la ireizièipe ballades dans cette édition , et doivent être placées immédiatement après b pag. a3a du tome X11I. M. de Monmerqué qui les traMcrivit toutes les deux d'un manuscrit du dix-septième siècle, eut la bonté de nous les envoyer. Le manuscrit les attribue à La Fontaine ; en effet elles ont été imprimées sovs 4on nom dans les œuvres de Pavillon, édition lySo, in-ii, tome I, pag. 54 de l'avertissement, et tome II, pag. i5o. 11 est asses singulier que se trouvant dans un livre aussi connu ces deux jolies ballades aient échappé jusqu'ici à tous les éditeurs de La «Fontaine. W.
oeuvrCs diverses. 3. 2
i4 BALLADE.
Si m'en croyez, aussi bien que le saçe, Le mai d'amour e«t le plus riçaaîreaK.
De TéproiiVer un jour me prit enyie , Mais aussitôt adieu joie et soûlas ; Ennuis cuisants, noirs soupço^, jalousie, Cent autres maux je vois venir à tas.
Tous mes déduits furent de jgï-ands hélas! Liberté fit place à honteux servage.
Tu fus a abord, pauvre cœur, mis en cage. D'où bien voudrois sortir, mais tu ne peux ; Lors tu chantas sur un piteux ràmâge : Le mal d'amour ê^ le plus rigoureux.
Quand la beauté que vous avez servie A vos désirs parfois ne répond pas , C'est bien alors que c'est la diablerie : Prendre on voudroit le parti de Juda« ; On se pendroit pour moing de deux ducats ; Sans cessée au cœur on a fureur et rage ; JPer et poison on met tout en usage Pour se tirer d'un pa$ si malheureux.
Qui peut après douter d« cet adage ?
Le mal d'amour est le plus rig<mFe«K.
J'excepte amour qui se traitf en Turquie
BALLADE. i5
Dans les sérails de ces heurem bâchas D*où craavté fut de tout temps bannie y Où douceur gît toujours entre deux draps : Plaisirs y sont sur des Kts de damas , Glia|pwis jamais ; jamais dame sauvage.
Jusqu'aux tendrons qui font ra'pprentissage , Tout est^alant, traitable et gracieux ; Par-tout ailleurs, dont de bon cœur j'enrage ^ Le mal d'amour est le plus rigoureux.
BALLADE
EN RÉPONSE A Mme DESHOULIÈRE (i).
OuV caution tous amants soient ^jets, C'est une erreur qui les bons discrédite. On voit au monde assez diamants discrets , La race encor n'est pas toute détruite ; Quoi qu'en ait dit femme un peu trop dépite , Rien n'est changé du siècle d'Amadis , Hors que pour être amitié maintenue Plus n'est besoin d'Urgande Desconnue (a); On aime encor comme on aimoit jadis.
Il est bien Trai qu'on choisit les objets ; Plus n'est besoin de dame sans mérite.
Quand beauté luit souà jeunes bavolets , Plus est prisée que reine décrépite ; Sous quelque toit que Bonne-Grâce habite , Chacun y court, jusqu'aux plus refroidis :
(i) Pour rëclaircissement de cette ballade -voyez la vie en tête de cette édition , totn. II , pag. 43* (a) Fée du roman, des Amadit.
BALLAPB. 17
I>epuis Adam^ela se contioue,
%M, quand Gi«ce e^t de BoMé «ouicBtie,
On «une eacor comme on aimoit jadis.
Dans les yieiix temps il fut des cœurs coquets j plus qu^à présent amour fut hypocrite ; Pas n*est besoin que je prouve ces faits , C'est yëritë dans mainte histoire écrite. Amants savoient faire A chatte-mite, « Ce n est que d*eux que nous Tavons appris; D*eux jusqu'à nous la chose est parvenue : Puisque par eux elle nous est connue.
On aime encor comme on aimoit jadis.
Quand Céladon au pays de Forêts Êtoit prôné comme un amant d'élite, . On vit Hylas , patron des indiscrets , En plein marché tenir autre conduite :
Bref, en tout temj^ amour eut à sa suite Sujets loyaux et sujets étoujrdis ; Or, n'en est pas la coutume perdue , •
Gomme autrefois la mode en est venue On'aime encor comme on aimoit jadis.
ENVOI
Toi qui te plains d'amour et de ses traits ,
j8 BALI^ADE.
Dame chagrine , apaise tes regrcets ; Si quelque ingrat rend ton humeur bourrue. Ne t'en prends point à Tenfant de Gypris ; Cause il n'est pas de ta déconvenue :
Quand la dame est d'appas assez pourvue ^ On aime encor comme on aimoit jadis.
ËPITHâLAB^E. 19
AVERTISSEMENT
Mis au-dew^nt d«$ Noi»velles ?b yer-s tirées de Bocace et de TArioste, Paris ^ i665, tn-12, ou de la première édition des Contes de La Fontaine (i).
Les Nouvelles en vers dont ce lîv« fkit part au public , et dont Pune est tirée de FArioste , Fautre de Bocace , quoique d^in style bien différent, sont toutefois d'une même main. L'auteur a voulu éprouver lequel caractère est le plus propre pour rimer des contes. Il a cru que les v^rs irréguliers ayant un air qui tient beaucoup de la prose, cette manière pourroit sembler la plus naturelle, et par conséquent la meilleure. D'autre part iiussi le vieux
(i) Cette première édition ainsi que cet avertisse" ment qui raccompagne ont été inconnus à tous les éditeurs de La Fontaine. Il auro'it.dil étire placé après la page 68 du tome XIV. ' W.
AVERTISSEMENT. ai
langage , pour les choses de cette nature, a des grâces que celui de notre siècle n'a pas. Les cent Nouvelles , les vieilles traductions de Bocace et des Amadis , Rabelais, nos anciens poètes, nous en fournissent des preuves infaillibles. L'auteur a donc tenté ces deux voies sans être encore certain laquelle est la bonne. C'est au lecteur à le déterminer là-dessus ; car il ne prétend pas en demeurer là, et il a déj§ jeté .les yeux sur d'autres Nouvelles pour les rimer. Mais auparavant il faut qu'il soit assuré du succès de celles-ci, et du goût delà plupart des personnes qui les liront. En ce^ conune en d'autres choses, Térence lui 4oit servir de modèle. Ce poète n'écrivoit pas pour se satisfaire seulement, ou pour satisfaire un petit nombre de gens choisis ; il avoit pour but Populo ut pla^ cerent quas fecisset fabulas.
M LEtTRBS.
LETTRE (i)
A MADAME I>B LA FONTAINE
SUITE DU VOYAGE A lIAÏOGES.
A làs9o^s , ce 1 3 se|»teiDbr« i663. '
Je vous promis par le dernier ordinaire la description du château de Richelieu ^ assez légèrement pour ne vous en point mentir , et sans considérer mon peu de mémoire, ni la peine que cette entreprise me dcvoit donner. Pour là peine je n'en parle point, et tout mari que je suis je Isi veux bien prendre : ce qui me retient c'est le défaut de mémoire ; pouvant dire la
( I ) Cette lettre et la suivante » qui n'ëtoient point «onnues lorsque le quatorzième volume 9e cette édition fu( imprimé, font suite à la leure neuvièiAe de ce -volume et doivent être lues après la page 1 54*
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plupart du temps que je n'ai lien yu de ce que j'ai vm^ tant je sait bien oublier les choses. Avec cek , je croîs qu'il est bon de ne point passer par dessus cet endroit de mon voyage sans 'vous en faire la relation. Quelque mal que je m'en acquitte , il y aura toujours è profiter : et vous n'en vaudrez que mieux de savoir sinon toute l'histoire de Richelieu,^ au moins quelques ùng^aritës qui ne me sont point echap* pées parceque je m'y suis particulièrement arrêté. Ga ne sont peut-être pas les plus remarquables ; mais que vous importe ?
De l'humeur dont je vous connois , une galanterie sur ces matières vous plaira plus que tant d'observations savantes et curieuses. Osux qui cherdberont de ces observations savantes ^ams les lellres que je vous écris se tromperont fort.^ous s^vez mon ignorance en matière d'architecture, et que je n'ai rien dit de Vaux que sur des mémoires. Le même avantagée me manque pour Richdiieu : véritablement
!i4 • LETTRES.
au lieu de cela j'ai eu les avis dé la concierge et ceux de M. de Châteaunéuf : avec Faide de Dieu et de ces personnes j'en sortirai. Ne laissez pas de mettre la chose au pis ; car il vaut mieux , fce me semble , être trompé de éette façon que fle l'autre. En tout cas, vous aurez recours à ce que M. Desmarest a dit de cette maison ; c'est un grand maître en fait de descriptions. Jemegarderoisbien de particulariser aucun des endroits où il a pris plaisir à s'étendre , si ce n'étoit que la manière dont je vous écris ces choses n'a rien de commun avec celle de ses promenades (i).
( I ) La Fontaine désigne ici l'ouvrage de Desmarets de Saint-Sorlin , intitulé dés Promenades de Richelieu .ou les Vêrttis Chrétiennes, Paris, Henry Le Graz, (653 , petit in-8^ de 63 pages. Ce sont huit sermons en vers sui^ foi ," l'espérance et la charité , etc. On y trouve quelques vers heureux. Il existe une minutieuse description dii château de Richelieu en prose et en vers , intitulée le Château de Richelieu , ou l'histoire des dieux et des héros de Vantiquité, par M. Vignier : Sauinur,«hez Desbordes, 1676, in-S**. Mais La Fontaine
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Nous anivâmes donc à Richelieu per une avenue qui borde un cété du parc. Selon la Write oetle avenue peut avoir une . demi^lieue; mais, à compter -selon l'im-* patience où j'étois, nous trouvâmes qu'elle avoit une bonne lieue tout au moins. Jamais préambule ne s'est rencontré si malàrpropos, et ne m'a semble si long. Enfin on se trouve en une place fort spac^use : je ne me souviens pas bien de quelle figure elle est : demi-ronde ou demi-ovale, c^a ne fait rien à l'histoire , et pourvu que vous soye? avertie que c'est la principale entrée de cette maison , il suffit. Je ne tué souviens pas non plus en quoi consiste la basse<our, ravant-cour,'les arrière-cours, ai du nombre des pavillons et corps-delogis du château , moins encore de leur structure. Ce détail m'est échappé ; de quoi vous êtes femme encore une fois à ne pas
ne pouvoit la coonmtre , piùsqu eUc n'^toù pas imprimée lorsqu'il écriToit celle leUre. W.
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vous soucier bien fort : c'est assez que Je tout estdWe beauté, d'une magnificence^ d'une grandeur, dignes ée celui qui Fa fait bâtir. Les fossés sont larges et d'une eau très pure. Quand on a passé le pont-levis, on trouve la porte gardée par deux dieux. Mars et Hercule. Je louai fort l'architecte de les avoir placés à ce poste-là ; car puisqu'Apollon servoit quelquefois de simple coqimis à son Éminence, Mars et Hercule . pouvoient bien lui servir de suisses. Ils mériteroient que je m'arrêtasse à eux un peu davantage, si cette porte n'avoit dès choses encore plus singulières. Vous vous souviendrez sur-tout qu'elle est couverte d'un dôme, et qu'il y a une renommée au sommet : c'est une déesse qui ne se plaît pas d'être enfermée , et qui s'aime mieux en cet endroit que si on lui avoit donné pour retraite le plus bel appartement du logis. t
Même elle est en une posture 1
Toute prête à prendre Fessor ;
VTn pied dans Fair, à chaque martn un cor, Liéçère et déployant les ailes, Gomme allant porter les nouvelles Des actions de Richelieu, Cardinal y duc et demi-dieu :
Telle enfin qu*elle de\oit être Pour bien servir un si bon maître ; Car tant moins elle a de loisir Tant plus on lui fait de plaisir.
Cette figure est de bronze et fort estimée ( I ). Aux deux côtés du frontispice que je décris, on a élevé, en manière de statues, de pyramides si tous voulez, deux colonnes du corps desquelles sortent des bouts de navires. ( Bouts de navires ncvous plaira guère, et peut-être aimeriez-vous mieux le terme de pointés ou celui de becs ; choisissez lé moins mauvais de ces trois motslà : je doute fort que pas un soit propre ;
(i) EUe étoit de Berthelot, ainsi qu'une statue eo . marbre blanc de Louis XIII , qui se trouvoit en face de ce petit dôme » qui étoit d'ordre dorique. ( Vigoier, pag. 10. W.
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mais j'aime Notant m'en aerrir que d'appeler cela colomtes rostrales.) Ce sont des restes d'amphithéâtre qu'on a rencontrés fort heureusement, n^ ayant rien qui convienne mieux à famirauté , laquelle celui qui a fait bâtir ce château joi^oit à tant d'autres titres. De dedans la cour, et
sur le fronton de la même entrée on voit trois petits Hercules, autant poupins et autant migrons que le peuvent être de petits Hercules, chacun d'eux garni de sa peau de lion et de sa massue (i ). ( Gela ne vous fait-il point souvenir de ce saint Michel garni de son diable?) Le*statuaire, en leur donhant la contenance du père, et en les proportionnant à sa taille, leur a aussi donné l'air d'enfants, ce qui rend la chose si agréable qu'en un besoin il» passeroient pour Jeux ou pour Ris , un
( 1 ) • Do ùàté d« ce petit dôme qui regarde b cear, 11 y a deux obëlisques de marbre, et dans l'ouTerture àa dôme trois petits Herculet de marbre , antiques et trèsbeaun. » Vignier, pag. lo. W.
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peu membrus à la vérité. Tout ce frontispice est de rordonnance de Jacques Lemercier , et a de part et d'autre un mur en terrasse <{ni découvre entièrement la maison, et par où il y a apparence que se communiquent deux pavillons qui sont aux deux bouts.
Si le reste du logis m'arrête à proportion de l'entrée y ce ne sera pas ici une lettre, mais un volume; qu'y feroit-on?
il faut bien que j'emploie à quelque chose le loisir que le roi nous donne. Autour du château sont force bustes et force statues, la plupart antiques; comme vous pourriez dire des Jupiters et des ApoUons, des Bacchus , des Mércures^ et autres gens de pareille étoffe (i); car, pour les dieux, je les connois bien; mais, pour les héros et grands personnages , je n y suis pas fort
(i) On peut en Toir le détail dans Vignier, pages i3-54- 11 donne la liste de plus de cent statues ou bus* tes antiques , et a fait sur chacun des vers qui sont audessous du médiocre. W.
<^peH \ iùèmit il me souTÎent qu'en regar* dant ces che£»-d'œuvre je pris Faustine pour Vénus ( à laquelle fies deux fauVil que je fasse réparation d^honneur?) ; et, puisque nous sommes sur le chapitre de Vénus , il y en a quatre de bon compte dans Richelieu, uiie entre autres divine*^ ment belle , et dont M. de Maucroix dit que le Poussin lui a fort parlé, jusqu'à la mettre au-dessus de celle de Medicis (i). Parmi les autres statues qui. ont Ui leur
(1 ) Vîgnier fait mention de six statnes dé Voirai» , daos le pabU Richelieu ; lune ,»8uivaBt^lBi, étoit admirablement belle, on la croyoii Ilouvrage de Praxitèle. ( Voye»pag. 2a. ) C'est probalftement celle dont La Fontaine parle ici. Vjgmer, pi^. s 5 et 49 1 nomme aussi dans sa liste deux statues de Faustine , et nous rapporterons \es vers qu'il a faits sur la première , pour fakre juger de aa manière.
L'Amour est un gladiateur Qui ^ns cesse combat une ame qu'il obsède ,
Et l'on trouve peu de remède
Pour s'opposer à sa fureur.
Faustine éperdument éprise I)'nn athlète à ses yeux ▼tgonreux et chanaaot* MarcAurèle l'occit pour guérir ta lOttiM .
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w^fpériÊmtni et kurs nkha y F Apotton ^ le Bacokus (i) emportenl h prix.» au g^l des savants : ce fut toutefois Atocure que
je considérai davantage , k cause <ft ces hirondelles qui sont si simples que de lui confier leurs petits, tout larron quHl est:
lisea cet endroit des Promenades de Riches
Et , frotta de «OU taB§ enoore fm fumant , Par Yuwiê dTwi denaa^ec k beil* e«t pritt.
Tignier défifari ià «b «oate p^ykire (fac lés indinatioiu bMM« de Vtmpeitear Comnode âveiem propage pSnni le penpie de Rome , 9t que Phistorien Capitolin a rapporte. L'anteur aneien dit que les. devins Ckaldéeas cooseitfèreiit de faire baigner Faustine dans le sang du gladiateur donc elle étoit devenue amoureuM , et de faire en sorte qu'e&e eût , au sortir du bain , comnerec avec son mari. C'ett à e«tte etfconstance qu'on «ttrihook la oaissanet de ComBoode et ses inclinations pour les combats de gladiateurs. Ju- UiCapiloUni in Marco AntoninQt capTXIX, inter HisU^ rim jiugusUg scriptores. Lipsiae, 1774» io-B^» pag* ^^t et CbaufFepié , Nouveau Dictionnaire historique, l'jSo, in-folio , pag. 26 de la lettre F. W.
(i) Vignier fait mention de crots sutues étApoftoti, pag. 12 , a5 et 43 > et de trolk statues de Baccbus, pag.
(feu (i); il m'a semblé beau; aussi-bi^n que la description de ces deux captifs (a)
(i)€Ce passage forme le commencement de la (jiuttrième promenade, pag. 22.
Quand du riche escaHer que Fëtranger admire , Aux deux larges rampants de marbre et de porphire , J'V^tre en la vaste cour , en tournant mes regards J'aperçois dans les murs des dieux de toutes parts ; Je crois , d'un œil ravi , voir dans Rome l'antique , Ce Panthéon pompeux, ce temple magnifique; Ou que du grand Armand le charme industrieux Le traasporta du Tibre entitr jusqu'en ces lieux. Mainte hirondelle passe avec son aile aiguë , Consulte de ces dieux la réponse ambiguë , Va cent fois et iSvient , gazouillant à l'entdhir De Jupiter , de Mars , de Venus et d'Amour. Mais n'en vois-je pas une , insolente et profane , Qui gâte de son nid le carquois de Diane? Une autre a pour abri la harpe d' Apollon : Cette autre de Pomone habite un creux melon. J'admire celle-ci qui , simple , s'aventure De confier sa race à ce larron Mercure.
(2) Dans la première promenade, pag. 3, le poëte s'exhorte lui-même à quitter le palais pour les jardins, les beautés de l'art pour celles de la nature.
Laissons cette Vénus que tailla Praxitèle , De qui la beauté même a fourni le modèle ; Celle de Phidias , dont l'art docte et charmant Fit pour elle autrefois soupirer maint amant ;
LETTRES. n
dont M. Desnarets dit que l'an pofte ses chaînes patiemment , l'autre arec force et contrainte. On les a places en Heu remar^ quable , c'est-à-dire à Pendroit du grand de^, l'un d'un côté du vestibule, l'autre de l'autre; ce qui est une espèce de consolation pour ces marbres dont Michel- Ange pouToît faire deux empereurs.
L*aB tAuMfois de son d«stiii soupire , yeutre paroU un pea moins mutiné.
Heureus captifs ! si cela se peut dire D*un marbre dur et d'un homme enchaîné.
Jbjpilfr, de Lysippe iacomp^rabU ouvrage ; Jttoon que respecta la flammie de Carthaçe ; Et Diane , et son frère k Delphes adoré ; Hercule , an bras nerreiia , an regard assuré ; Et celui qui naquit sur le mont de Cyléne » Dont la subiUe main tient une bourse pleine ; Geltti qui boit le jus de ses raisins prcMéi , Et tous ces autres dieux dans leurs niches placés ; Et ces nobles diptifs vivants dans l'a sculpture , Dont fuB brave fe sort, fantra, trifte, lendwre/ En qui ses derniers coups fart yoidut réserver , Défiant l'aveair d'oser les achever.
Je ne voudrois être ni Fan ni ràutre Pour embellir un séjour si charmant ; • En d'autres cas votre sexe et le nôtre De l'un des deux se pique également.
Nous nous piquons d'être esclaves des dames ; Vous vous piquez d'être marbres pour nous ; Mais c'est en vers , où les fers et les flammes Sont fort communs et n'ont rien'que de dotuc.
Pardonnez-moi cette petite digression ; il m'est impossible de tomber sur ce mot d'esclave sans m'arréter ; que voulez-vous ? chacun aime à parler de son métier, ceci soit dit toutefois sans vous faire tort. Pour revenir à nos deux captifs , je pense bien qu'il y a eu autrefois des esclaves de votre façon qu'on à estimés, mais ilsauroientde la peine à valoir autant que ceux-ci. On dit qu'il ne se peut rien voir de plus excellent, et qu'en ces statues Michel- Ange a surpassé , non seulement les sculpteurs modernes , mais aussi beaucoup de choses des anciens. Il y a un endroit qui n'est
quasiqu'ébauchë, soit que la mort, ne pouvant souffrir l'accomplissement d'un ouvrage qui devoit être immortel , ait arrêté Michel-Ânçe en cet endroit-là, soit que ce grand personnage l'ait fait à dessein , et afin que la postérité reconnût que personne n'est capable de toucher à une figure» après lui. De quelque façon que cela soit, je n'en estime que davantage ces deux captifs, et je titas que l'ouvrier tire aAtant de gloire de ce qui leur manque que de ce qu'il leur a dotmé de plus accompli.
Qu on ne se plaigne pas que la chose ait été
Imparfaite trouvée :
Le prix en est plus grand , Fauteur plus regretté
Que s'il l'eût achevée (i).
Âu lieu de monter aux chambres par le grand dçgré, comme nous devions, en
• (i) Ces deux statues, données par Robert Strozzi à François I*', et par celui-ci au connétable de Monimorenci , et ensuite ac<{uises par le cardinal , appartiennent actuellement au Musée royal de Paris.
étunt û proches ^ nous no«i laissâmes conduire par la coacierg«; ce qiû aou^fit .perdre l'ocoasioa d« le voir, et il n'en fnt fait nulle mention. M. de Ghàteauneuf Im-méme qui Fayoit vu ne se souvint pas d'en parle;:.
De quoi je ne lui sais aucunement bon gre, Car d'autres gens m'ont dit qu'ils avoient admiré Ce degré, ,
El qu*il est de marbre j aspé ( i ). *'
Pour moi ce n'est ni le marbre ni le jaspe que je regrette , mais les antiques qui sont au haut ; particulièrement ce fs^ vori de l'empereur Adrien, Antinous , qui dans sa statue contestoit de beauté et de bonne mine contre Apollon , avec cette différence pourtant que celui-ci* auroit l'air d'un dieu et l'autre d'un ];Lom$ne(a).
Je ne m'amuserai point à vous décrire
Il m I « I I ■ I
(i) Desmarets en parle dans les v^rs que nous avpn» GÏies plus haut, pag. 33. W.
(a) Vi|«ier «p £^t mention, pag. 3o. W- -
les divers enrichissements ni les meubles de ce palais. Ce qui s^en peut dire de beau, M. Desmarest Fa dit : puis nous n^eûmes quasi pas le loisir de considérer ces choses, l'heure et la concierge nous faisant p'asser de chambre en chambre sanà nous arrêter qu'aux originaux des Albert Dure , des Titian (i), des Poussin , des Përugin, des Mantègne , et autres héros dont Fespèce est aussi commune en Italie que les gêné-' raux d^armée en Suède.
Il y eut pourtant un endf oit où je demeurai long-ten)ps. Je ne mesuispas avisé de remarque» si c'est un cabinet ou une antichambre '(2) : quoi que ce soit, le lieu est tapissé de portraits , •
Pour la plupart environ grands
(i) Vignier écrit ancû toujours Titian comme I^a Footaine. 'W.
(a) On voit par la 'description de Vignier que ces portraits ëtoient dans la chambre même du cardinal , ai0si que dans l'anti-cfaiambre et le cabinet qui en dépcndoient. Le château Richelieu , pag. 93-95. W.
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compli, et bien auprès dte Mars 9 d'Armand et de Neptbne. Monsieur le prince et lui auroient entrepris de r«nplir le monde de leurs menf%illes ; Monsieur le prince la terre, et le duc de Brézé la mer. Le premier est venu à bout de son entreprise, l'autre Tauroii fort avancée s'il eût vécu ; mais un coup de canon l'arrêta , et Falla choisir, au milieu d'une armée navale. Je ne sais si on n&e montra le marquis (i) et l'abbé (2) de Richdieu. Il y a toute apparence que leurs portraits sont aussi dans ce cabinet, quoiqu'ils ne fussent qu'enfants lorsqu'on \p mit en l'état qu'il est. Tous dçux sont bien dignes d'y avoir place. Tant que le m'arquis a vécu , il a
(1) Jean-Baptiste Amador, marquis de Bichelien, marié le 6 nov^aobre i653^ avec Tiuie des £llesde madame de Beauvais, première famme-de-diambr^ d'Amie d'Autriche. H mourut le ii avril 166%-
(a) Emmanuel-Joseph Vignerat, comte de Riche-» tien , abbé de Marmoutier et de SainfOuen de Rouen. 11 mourut à Venise , le 9 janvief i665.
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été aimé du rot et des belles; l'abbé l'est de tout le monde par un% fatalité dont il ne faut point chercher la cause parmi' les
astres. Outre la famille de Richelieu (i) je parcourus celle de Louis XIII (2). Le reste
(i) Vigniei', pag. qS, nous apprend que dans l'antî* chambre de la pièce où étoit le portrait du cardinal , il y avoit trois grands portraits en pied , celui de Loui» Duplessis, seigneur de Richelieu, de La Vervolier, du Chillou , etc. , grand-jpère d& son éminence ; celui de François Dûplessis , grand prévôt de l'hôtel, capitaine des gardes^u-corps , son père ; et celui de madame Susanne de La Porte, sa mère. Sur quoi Vignier fait ces vers qui donneront une ide'e du bon goût de. cet aufeur :
Armand , dont l'ame forte Fut^e toute 1 Europe et la crainte et l'amour, ■
Pour bien s'introduire à la cour , Ne pouvoit pas trouver une plus belle porte , Que celle qui servit à lui donner le jour.
(a) Dans une pièce dépendante de la chambre de la reine , on* voyoit les portraits de Henri IV, de Marie de Médicis, de Louis .'XIII, d* Anne d'Autriche , et du duc d'Orléans ; et dans les pièces voisines celui de Gustave-Adolphe , en pied , et celui de la reme d'Angleterre , peitit par Vaudick. Vignier, pag. 78, 83, 84-
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est plein de nos Vois et reines , des grands seigneurs, des grands personnages de France (je- fais deux classes des grands
personnages et des grands seigneurs, sachant, bien qu^n toute chose il est bon d'éviter la confusion ) ; enfin c'est Fhistoire de notre nation que ce cabinet On n'a eu garde d'y oublier les personnes qui ont triomphé de nos rois. Ne vous allez pas imaginer que j^entende par là des Anglois ou des Espagnols; c'est un peuple bien plus redoutable et bien plus puissant dont je veux parler : en un mot ce sont les Jocondes, les belles Agnès (i), et ces conquérantes illustres sans qui Henri quatrième auroit été un prince invincible. Je les regardai d'aussi bon cœur que je vou- . drois voir votre oncle à cent lieues d'ici. Enfin nous sortîmes de cet endroit, et
*(i) Parles Jocondes et les belles Agnès La Fontaine désigne les beaux hommes et les belles £emroes de la cour que des aventures galantes avoient rendus eélèbres. W.
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traversâmes je ne sais combien de chambres riches, magnifiques, des miélix ornées , et dont je ne dirai rien , car de mV muser à des lambris et des dorures , içoi que Richelieu a rempli d'ortginaux et d*antiques , vous ne me le conseilleriez pas ; toutefois je vous avouerai que l'appartement du roi m'a semblé merveilleusement superbe: celui de la reine ne Test pas moins; il y a tant d'or qu'à là fin je m'en ennuyoïs. Jugez ce que peuvent faire les grandj seigneurs , et quelle mi«ère c'est d'être riche : il a fallu qu'on ait inventé les chambres de stuc où la magnificence se cache sous une apparence de simplicité. Il est encore bon que vous sachiez que l'appartement du roi consiste en diverses pièces , dont l'une appelée le grand cabinet est remplie jAe peintures exquises : il y a entre autres des Bacchanales du Poussin ( I ), €t un combat b urlesque et énigmait.-ii... ■ I ' ■ "■
(i)L'un de ces tableaux représentoit le banquet de Silène , lautre le triomphe de Eacchus , dout le char ,
tiqne de Pallas et de Vénus d'un peintre que la concierge ne'nous put nommer (i). Vénus a le casque en tête et une longue estocade. Je voudrois pour beaucoup me souvenir des autres circonstances de* ce combat et des différents personna^s dont est composé le tableau , car chacune de ces déesses a son parti qui la favorise. Vous trouveriez fort plaisantes les visions que
le peintre a eues. Il fait demeurer Tavan-
tiré par des centaures, étoit suivi par des Menades jouant de divers instruments. Voyez Tignîer, pag. 62 et 63. * ' * . W.
, (i) Ce tableau ëtoit du Pejmgin, le maitre de Ra> phaël. Voici comme Vignier , pa|;. 63 , le décrit : « Ce tableau ifcprésente'un combat de l''Aino«r et de la Chasteté. L'on y voit quantité de petits Amours, les nos tirent des femmes par les cheveux , et les antres avec des cordons de soie , étant tous armés de flèches d'or et de toutes sortes d'instruments propres à l'Amour. La Chasteté iirise leurs traits et leurs arcs , en bat d'autres avec leurs flambeaux , et en tire pareilement par les cheveux. On voit dans le lointain tputes les métamorphoses que f Amour a causées. » Desmarets a décrit aussi ce tableau en vers dans sa huUâme promenade, pag. 58. W.
t9ffe à la£Ue 4e Jwpker ; mais k fijcopos elles sont tcMUes deu^ ses filles : ie y oulois dire à.€ellerq^i.est need^ms son cerveau* La pauyjce Viénus es^ l)lessiée par son .enaemie. £n q<api F^^uvrier a représ^té les choses Yioii<K>inme etf es sont , c«ir d^oxdlniaire^'est la beauté qui est victorieuse de la v-ertu ,iHais plutôtcomme elles doiiveiit étr« j assjirement sa xualtse^se lui ^voit JQué quel<|uegKaauvais Cour.
Ce g^rand cabiaet dont je parle est accompagné d'un autre petit (i) QÙ quatre tableaux pleins de figures représentent Jes quatre-ëléments. Ces quatre tableaux soi^t du Renibrant(2) ; la concierge nous le dit, si je ne me trompe ; et quand je me trompe- ^ois, ce n!enseroientpas moins les quati^
' (i) Cétoit le caiwiet de 1» ceine. Voyez Vigoiçr , p«. 71.
(a) La Fontaine a ef](acé dans le manuycrit le nom .de Hembrant , et n'en a pa* fubstUné d antre. ( Voyec ,pa|g. i3i du wanu^érit, tom. II. ) On verra ci-après qu'on Tavoit trompé ainsi qu'il g'-en doutoit.
elCTsents. On y voit des feux d'artifice ,' des courses.de bague, des carrousels , des divertissements 'de traîneaux, et autres gentillesses semblables. Si vous me demandez ce que tout cela signifie, je vous répondrai que je n'en sais rien (1).
Au reste le cardinal de Richelieu ,
( i) Vigaier news apprend ce que tout cela sigrûjioil , et décrit , pag. 76 dé son livre , ces quatre tableaux de la manière suivante : « 'Âo-dessos du lambris on voit jusqu'au haut du plafond quatre tableaux dans leurs cadres, représentant les' quatre éléments. Le premier représente la terre ou le triomphe de Louis XIII, pour la' naissance de Sa Majesté \ présent régnante , et de Monsieur. Le second représente l'air; c'est une chasse d'oiseaux oii madame de Lorraine paroit avec tdkites les dames de la cour ^ montées sur de superbes chevaux. Le.troisième représente lé feu par des feux.d'artifice tirés de nuit au milieu d'une place environnée de magnifiques bâtiments. Et le quatrième, qui représente l'eau , fait voir les divertissements des dames et des galants de Hollande durant la ^jace. Les figures sont die Dervet , et les paysages de Glande Lorrain. » Desmarest, dails sa huitième promenade , pagi 56, a aussi décrit en vers ces quatre tableaux ; et si La Fontainç l'avoit lu avec auentiim , il auroit su. par lai ce que ces tableaux signifioient. * W.
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coii«ate cardinal qtt*il «toit , a eu soin epm son cUàteau fût siiffîsammeiit f oumi At chapelles : il y en a trois , <iont«iou8 vîmes les deuK «l'^n bout; pour celle ê^&a. bas, nous n'eûmes pas le >temps de la, voir, et f en> ai regret k cause d'uii saint Sebastien que Fon prise fort. Dans l'une de cellee qui sont en haut je trouvai l'original de cette dondofi que notre cousin a.f ait niett^ sur la cheminée de la salle. C'est une Made* laine du Titian, grosse et grasse, et fort agréable (i); de beaux» tétons comme aux premiers jours de sa pénitence, aupara?vairt que le jeûne eût commence d'empiéter sur elle. Ces nouvelles pénitentes sont dangereuses, et tout homjine de sain entendement les fuira. Il me «emble que je n'ai pas parlé trop dévotement de la Madelaine ; aus^U n'est-ce pas mon fait que de raisonner sur des matières -spirituelles, j'y
(i*) U paroit, d'après ce ^e <Ut Vigoier, piig>.94> que Vétoitime copie .du Xitica. W. .
ai éa maufràne çrace toute ma ▼»•: c'est pourqaoije pdsserat sous ftilence le» rar&të» de ces deux chapelles et no^arrétierai seulement à an saint Jérôme tout de pièces rapportées , la plupart ^prandes comine des tètes d^épingles^ quelques unes comme des cirons (i). U n'y en a pas uneq^i n'ah été employée avec sa couleur ; cependaiit leur assemblage est on saint Jérôme si achevé
que le pinceau n'auroit pu mieux faire : aussi semblent- il que ce soit peinture, même àceux qui regardent de près o<t o»- ▼rage. J'admirai non seulement rartifiee, mais la patietM» de l'ouvrier. De <|uelipie façon que Fon considère son entrepMte, elle ne peut être que singuÉièiie , .
lEt daat Tant de mreler L'autettfMe ce saint Jétbtett I>e^'oit sans dotffe dxeeller
Sur tous les cens <{« royaume.
..1- — ^.— — j.-.^—— pi»^p. II. I 11 ". 1 1. ■
(i) Vi^cr, pag. 94, parle de eeite mosaïrjue presque dans les mêmes termes ; «tte étoit dans l'amicfaantdbnre du salon de son éuHnence' W.
Oe eiest pas que je sache soil jpaySf paur en parler franchement, ni n^éme son nom, mais il est bon de dire que c'est un François, afinde faire paroitre cette merveille .d'autant plus grsmde. Je vouàrois , pour comble.de nivelerie, qu'un autre entreprit décompter les pièces qui la composent
Mkis ne passerois - je* pas moi-même pouf un nivelier de 'tant m'arréter à ce saint Jérôme ? Il faut le laisser ; -aussi bien dois-jé réserver mes louanges pour cette fameuse tablé dont vous devez avoir entendu parler , et qui fait le principal ornement de Richelieu. On Fa mise dans le salon, c'e$t-à«dire au bout de la galerie,, le salon n'en étant séparé que par une arcade. Il me semble que j'auvois bien fait d'invoquer les muses pour parler de cette table assez dignement (i).
(i) Cette table avôit six pieds de long éur. quatre de large. Ces mosaïques en pierres précieuses se faisoient à Florence. Voyei Vigoier, pag. loo. W.
Elle est de pièces de rapport , , Et chaque pièce est un trésor ;
CaïC ce sont toutes pierres fines ,
A^tes^aspes, cornalines ,
Pierres de priji^ pierres de nom ,
Pierres d'éclat et de renom :
Voilà bien de la pierrerie.
Considérez. que de ma Vie Je n'ai trouvé d'objet qui fût .<«i précieux. *
Ce qu'on furise aux tapis de Perse et <le Turquie , Fteuron^, compartiments , animaux , broderie ,
Tout ceki s*y présedte aux yeux :
L'aiguille et le pinceau ne rencontrent pas mieux.
J'en admirai chaque figure ; Çt qui n'admireroit ce qui naît sous les cieux ? Le savoir de Pallas, aidé de la teintui^e , Cède aru capriqe heureux de la simple nature : •
Le hasard produit des morceaux - Que l'art n'a plus qu'à joindre et qui sont sans peinture .Des modèles parfaits de fleurons et d'oiseaux.
T.out cela pourtant n'est de rien compté : ce qui fait la valeur de cette table , c'est une agate qui est au milieu, grande •
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presque comme un bassin (i), taillée eu ovale, et de couleurs extrêmement vives. Ses veines sont délicates, et*méh66s de feuilles mortes, isabelle et cbiMeur d'aurore. Au reste vraie agate d'Qripnt, làquelle a toutes les qualités qu'on peut souhaiter aux pierres de cette espèce ;
Kt, pour cliré en uii mot, la reine des agates.
DajQs tout- l'empire des Camay eux ( ce sont peuples dont les a^pj^ile» £ont une branche ) je ne crois pas qu'il se trouvç encore une merveille aussi grande que celle-ci , ni que rien ^phis rare nous soit vaiu . . •
Des bords où le »oleil commence $a caïf ière.
J'en excepte cette agate qui rèprésentoit
(j) EUeavoit an pied et demi de long sur un pied de large, et étoit entourée par une douzaine d'autres agates encadrces dans des fleurons de cornaline , âe jaspe CI a© l«Kpis^lazuli. Voyez "Wg»»», pag. toa.
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Âpollonr eÉles nm^ BMues; car je la mel^ la premim , et cdle de Richelieu la se* conde.
Ce palais si fameux des princes de Florence, Riche et brillant séjour de la magnificence ; Le trésor de Sain#Marc ; celui dont les François Recommandent la ^arde ànx cendi'es de leurs rois ; Les vastes magasins dont le sérail abonde, Mai^asins enndbis des dépouilles du monde ; Jule enfin n'eut jwtiws rien de plna^pécieux.
Et pour m'exprimer familièrement et en termes moins poétiques,
Saint-Denis , et S^t-Macc , le j^alais du igrand duc , L'hôtel de Mazarin , le «érail du grand Turc, . P^'ont rien, à ce qu'on dit, de plus considérable.. Je me suis informé du prix de cette table : Voulez-vous le savoir ? Mettez cent mille écus , Doublez-les, ajoutez cent autres par-dessus; Le produit en serala valeur véri^ble.
Dans le même lieu où on l'a ini«ë, sont
quatre ou cinq bustes, et quelques statues, parmi lesquelles on me nomma Ti-
bère et Liyie (i); ce sonl^ersonAes que vous çonnoissez et dontJVf . de La Calpre- . nede vous entretient quelquefois. Je ne vous en dirai rien davantage, aussi bien ma lettre commence à mé sembler un peu longue. Il mVst pourtan%impossible dé ne point parler d'un certain buste dont la draperie est de jaspe ; belle tête , mais mal peignée; des traits* de visage grossiers, quoique bien proportionnes, et t}ui ont quelque cnose d'béroïque et de farouche tout à-la-fois , un regard fier et terrible , enfin la vraie image d'un jeune Scythe : vous ne prendriez jamais xrette tête pour celle d'un de nos galsTnts : c'est aussi celle ' d'Alexandre (2). J'eusse fait tort à ce prince si j'eusse regardé après lui un moindre héros que le grand Armand. Noms ren-
(i) Voyez Vignier, pag. i4o et i4i- H y a«eit encore ailleurs un buste de Livié ; pag. 5i . W.
(3) Vignier en parle, pag. i4o. D'après ce que dit La Fontaine , ce buste paroit à tort avoir été considéré comme celui d'Alexandre-le-Grand. W.
trames pcmr ce sujet dans la galerie. Oa y voit ce naâiiî^tre peint en ttabit de cavalier et de cardinal , encourageant des tnoupes par sa .présence, et monté sw un cbeval paifaitement beau (i). Ce pourroit bien . être -ce barbe qu'on appelait ï impudent; animal sans considération ni fespect,»et qui^vànt les maiestés et ies^émiobenoes rioit à toutes celles quihii plaisQieat.«Les tableaux de cette guérie «représentent une partie des conquêtes que nous avtDoais faîtes sous le -ministère d'Armaùd. '
Après que j'eus jeté Foeil sur les principales, nous descendîmes jUans les jardins, qui sont beaux sans doute et fcurt étendus ; rien ne les sépare d'avec le parc. CVst un pays que ce parc, on*y court le cerf. Quant .aux .jardins, le parterre est grand et l'ouvrage déplus d'un jour. Il a fallu pour le faire qu'on ait tranché toute la
(f ) Viçbier, pag. i35, parle de ce.poEtrait, et nosu» apprend que dans réloignement on avok représenté le combat de Naples. W.
croupe d'une montag^ne. La- retenue des
terres est couverte d'une palissade de phi-
liréa (i) apparemment ancienne, car elYfe
est chauve en beaucoup d'endroils ; il est
virai qUe les statues qu'on y a mises répa*
rent en quelque façon les ruines de sa
beauté. Ces endroits , comme vous savez.
sont d'ordinaire le quartier des Flores :
j'y en vis une et une Vénus , un Bacchus
moderne , un consul (. que fait ce consul
parmi de jeunes déesses ? ) , une dame
grecque, une autre dame romaine, avec
une autre sortant du bain (a). Avouez le
vrai ; cette damie sortant du bain n'est pas
celle que vous verriez le plus volontiers.
Je» ne vous saur ois dire comme elle est
faite , ne l'ayaitt considérée que fort peu
(i) Communément Filaria!
(!2> Vignier , pag. 1 5a-i 55 , fait auski mention de la statue de Flore qui se prouvoit dans les jardins , ainsique de la dame grecque et de la dame romaine , sortant du bain. Le vêtement de cette dernière étoit.de marbre noir. • . W.
de temps. Xie déclin du jour et la curiosité de voir une partie des Jardins en furent la cause. Du lieu oii nous regardions ces statues, on voit* à droite une fort longue pelouse , et ensuite quelques allées pro- • fondes , couverte^, agféablès , et où je nie plairois extrêmement à avoir une aventure amoureuse ; en un mot de ces ennemies du jour tant célébrées par les poètes : à midi véritablement on y entrevoit quel- * que chose, , . *
Comme au soir lorsque Tonfbre arrive en un séjour, Oirtorsqu*il n'est plu§ nuit, et n*est pas encor joUr(i).
Je m'enfonçai dans l'une de ces allées. M.deChâteauneuf qui étoit las, me laissa aller. A peine eus-jefait dix ou douze pas, que je me sentis forcé par une puissance sécrète de* commencer quelques vers à la
gloire du grand Armand.* Je les ai depuis
. > m II
■ • ( I ) Ce vers se retrouve, à une légère variation près ,. dans la fable des Lapins , liv. X , fable XV , vers i a.
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achéyés eur les jxiéinoives^ue i|^e 4<umè^ sent lefi nymjphe» de JUcheUeu : leur présfijAce à la vérité m'a manqMe trop tèt ; il seroit à Wuhaiter que j'etisse mis la dernière main à cea vers au mé|»e lieu qui me las a fait ébaucher. Imagmes-vous que je suis dans une allée (^ je «me dis loe iqui sWnsuit'^ .
Mânes dia grand Armand , si ceux, qui ne sont plus Peuvent goôter encor des honneurs superflus , Recevez ce tribut de la moindre des MusefS : Jadis de tos bontés^ ses sœurs étoient confuses ; Aussi n a-t-on point vu que d'un silence ingi^t ■ Phébus de vos bienfaits ait étouffé Téclat. Ses enfants ont chanté les pQrt«6 de ribère^ £t 1q destin forc^de nous être prospèr^^ Pat^-tout où vos cQpseils plus craints que le dieu Mars Ont portera terreur de nos.fiefj étendards ; Ils ont représenté les vents et la fortune Vainement indignés du tort fait à Neptune , Quand vous tîntes ce dieu si long-temps enohainé(i)-
(i)Xa Fontaine désigne ici la. digne de La RocbeOe, dont Qn vtoit encore les ruines quand II mer est basse ; *
Le rempart qui eouyroit un peuple mutiné / Noi voisins envieux de notre diadème , Et les rois de la acier et 1^ mer elle-même JNe purent arrêter le cours de vos efforts (i). La Seine vous revit triomphant sur, ses bords? Que ne firent alors les peuples du Permesse ! . On leur ouït chanter vos faits , votre sagesse , .* Vos projets ëlevés, vos triomphes divers;
Le son en dure encore aux bouts de Funivers.
elle étoit à 700 toUes de. la ville et fermoil le*port ; Clément Metezeaù en conçut le projet, et pour récompense fut anobli. Jean Tiriot, maître maçon de Paris, >la commença le 3o novembre 1627. Elle fut prolongée en ligne droite sur une longueur de 780 toises. Voyez Xffistoire de la ville de La Bocnelle , par M. Artère ,1757, ii»-4«>, tom. II , liv. VII , pag. 268. W. . ( I ) Le cardinal de Richelieu eut , par commission expresse , en date du 4 février 1627 ( et noj^du 9*) le commandement ' en chef* de Tarmée devant La Rochelle : ayant pour ses lieutenants le duc d'Angouléme et les maréchaux de Schomberg et de Bassompierre. La ville ne se rendit et n'admit les troupes du roi que le 3o octobre 1628, après un siège d'un an et deux mois. Ses habitants avoient été réduits,* durant-ce siège , de vingt-huit mille qu'ils étoient d'abord , h cinq mille. La faidi avoit fait périr tout le reste. Voyez Arcère, toVn. II,pag. 323. W«
Je n y puis ajouter quWe simpie prière :
Que la nuit étwÊemA temps <èe homt la icamève .
0e ce reBom û beau y^i grand , m ffloiieux ! '
Que Flore «t les Zéphyrs n^ bott^^t de ces lieux !
Qu^insi quf votre nom leur beauté sok durable!
Que leur maitf'e ait le soit à seâ yoeux favorable !
Qfi.'il "tienne (pielc[uefois visiter ce séjour,
Et soit toujours eontent du prince et de la cour !
Je serois encore au fond de Fallée où je cojnmençai ces vers , si M. de Châteauneuf ne fût venu m'avertit qu'il étoit tard. Nous repassâmee dans l'aTant-cour afin de gag^ner plus tôt Fautrê côté àe% jardins. Gonuue nou8 étions près du pont -le vis , un vieux domestique nous ^orda fort civilemept, et me demanda ce qu'il me . semblAt de I\ichelieu.^Je lui répondis que c'étoit une maison accomplie ; niais que, n'ayant pu t^mt voir, nous reviendrions le lendemain et reconnoitrions ses civilités et les offres qu'il nous faisoit ( je ne ' 5ong[eois pas à notre promesse) (i). Oil^ae
(i) De rejoindre M. Jannart le lendeouûa it ChAiellerault. Voye? tom. XIV, lett. IX , pag. i^g. W,
manque jmiais de dire cela ^repartit cet homme ; j'y sAis t<)|as les jours attrapé par des Allemands. Sam la crainte de nous fécher et par conséquent de ne rien avoir, il afuroit, je pense, ajouté : A plus forte raison le serai-je par des François : même je vis bieti que le haut-de^haiisses de M. de Chàteauneuf lui sembloit de mauvais augure. Cela me fit rire et je lui donnai quelque chose. .
A peine' reàmes4[ious congédié que le peu qui restoit de jour noits quitta. Nous ne laissâmes pas de nous renfoncer en d'autres .allées , non du tout si sombre^ q)LU? les précédentes ; elles pourront l'être dans deux cents ans. De tout ce canton je ne remarquai qu'un mail et deux jeux de longue paume* dont Tup pourroit bien être tourné vers l'orient et l'autre vers le midi ou vers le septentrion ; je suis assuré que c'est Tun des deux:* on se sert apparemment de ces jeux de paume selon les différentes heures du jour pour n'avoir
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pas le seleil çn yue(i). Du li^u où ib sont il fallut rentrer en de nouvelles obscuri- ' tés , et marcher ^elque temps sans i^ous* voir, tant qu'enfin nous nous retrouvâmes dans cette place qui est au-devanttdu château, moi fort satisfait, et M. de Chàteaiv
neuf , qui étoît en grosses bottes , fort las.
(i) La description de Vignier, pag. ^, éclaircit ce passage. « Le jooail commence proche la porte de Fanti-coûr , il est à tournan^ e^ passe autour de deux jeux de longue paume. Il a trois cent qùaranté-six toises de long , et d^large qtiatre toises et demie : il y a une petite allée qui va d'une passe à l'autre pour la conunoditë de ceux qui voieiA jouer. » En i665, deux ans après f époque du voyage de La Fontaine, le. duc de Richelieu* 6t construire proche du Mail et de la porte de l'anti-cour , un jeu de coutte-paume. « C'est, dit Vignier, pag. 5, un des plus beaux du foyaume. »
%>*»V%^'^%»«%i^^/^'»»>V*/%»W^f%<<^^VWVi^^/%>^%<^%<^^%<*^%/<i»%i«m,'<
SUITE DU MEME VOYAGE
A Limoges, ce ig'septembre 1663^
C^E seroit une belle chose que de voyager 9 s'il ne se f alloit point IçVer si matin. Las que nous étions, M. de Cbâteauneuf et iDoi (lui pour avoir fait tout le tour de Richelieu en grosses bottes, ce que je crois vous avoir mandé^n'ay ant pas dû omettre uae circonstance aussi remarquable ; moi pour m'étre amusé à vous écrire au lieu de dormir ), nôtre promesse et la crainte de faire attendre le.voiturier nous obligèrent de sortir du lit devant que Faurore fût éveillée. Nous nous disposâmes à prendre
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cotig^é de Richelieu sans le Voir (i).' H ar^ riva malheureusement pour nous , et plus malheureusement encore pour le sénéchal, dont nous f«frnes contraints d'interrompre le sommeil, cpie les portes se trouvçrent fermées par son ordre. Le bruit couroit ^ue quelques gentilshommes de la province avoient fait complot de sau-
(i) Nous rapportçroYis ici la courte 'description que Viguier, pag. 3, fait de cette ville dix ans après la date de la lettre de La'Fpfttaine. m La principale- rue est compôsde de vingt-huit gros paviDons , quatorze de chaque côté , tous à> portes cochères , 'et d'une même symétrie ; à chaque bou( il y a une place de quarante-six toises en carré , avec des pavillon; doubles aux quatre coins. L'église est dans la p1a(;e la plus' proche du château. Le palais et les halles sont dans la même place avec une fontatnç dans un dès coins , et une autre fontaine dans l'autre place. »
ISoUs ajouterons que cette ville est près de deux he" lites rivières , l'Amable et la Vide on la V^ude ; la première vemptit les fossés de la ville , qui n'étoit qu'un village avant le cardinal de Bichelieu. Il l'a bâtie en 1637 , après avoir fait ériger la seigneurie qui en dé-
pendoit en duché-pairie , par lettres-patentes du roi , données en 1 63 j. . w.
▼er certains prisonnf€fk*s soupçonnés de l'assassinat du marquis de Faure. Mon im-* patience ordinaire me fît maudire cette rencqptre. Je ne louai même que -sobrement la prudence du sénéchal. Pour me contenter, M. de Chàteauneuf lui parla et lui dit que nous portions le paquet du roi : aussitôt il donna ordre qu'on nous ouvrit ; si bien que nous eûmes du temps de reste et arrivâmes à Cbàtellerault qu'on nous croyoit encore à moitié chemin*.
- Nou§ y trouvâmes vôtre oncle en maison d'ami. On lui avoit promis de^ chevaux pour achever» son voyage; et il s'étoit résolu de laisser Poitiers, cohime le plus long, pourvu que je n'eusse point une cfiriosité trop grande de voir cette ville. Je me contentai de la relation qu'il m'en fît, et son ami le pria de ne point partir qu'il
n'en fût pressé par le valet-de-pied qui Faccompagnoit. Nous accordâmes à cet ami un jour seulement. Oe n'est pas qu'il ne dépendit de nous de- lui en accorder da-
yanijSL^^ M. de Ckàteauneuf étant hotitiéte homme et s'acqaittant de teUes commissions au çré de ceux qu'il conduit aussirbi^ que de la cour ; mais noyjs ju^ geàmes qu'il yaloit mieux oMir ponciuel* Iranent aux ordres du roi.
Tout ce qui se peut idifcagîner de f raur cfaise, d'honnêteté, de bonne chère, de politesse, fut employé pour nous régaler. La Vienne passe au pied de ChâteUerank, et en ce canton elle porte des carpes qui sont petites quand'elles n'ont qu'ui^ demiaiine*. Où. nous en servit des plus bëUes avec des melons que* le maître du Ic^is méprisait, et qui me semblèrent exbeU lents. Enfin cette journée se passa avec un plaisir non méàiocre ; car nousétions n«in seulement en pays decotmoissânce, mats de parenté.
Je trouvai à Gfaâtellerault un Pidoux(i j
(i ) On sait que T:a Fontaine étoit , par sa mère , êe la famifte des Pidoax, et comme il avoit le née aonilip
dont notre hôte auroit épousé la belle^ sœu». Tous lés Pidoux ont du nez, et abondamment. On nous assura de plus qu'ils ▼i voient long-temps, et que |a mort, qui. est un accident si commun chez les autres J^ommes, passoit poor prodige parmi ceux de cette lignée. Je serois mërveil-» leusement curieux que la chose fût véritable (i). Quoi que c'en soit, mon parent
et long, il fait par cette plaisanterie allusion à lain^éme. ^ W.
(i) Et elle l'e'toit. Les Pidoax formoient, au temps de La Fontaine » une des faibilics les plus illustres de la bourgeoisie du Poitou , et leur réputation de longévité étoit bien établie* On trouve un Pierre Pidoux , trésorier de France et maire de Poitiers , en 1 5^5 , qui , * tut nommé maire pour la seconde fois en i6i 5 , et qui moarut le 8 mars i636 à Tâge de 86 ans ; ensuite , un 4ean Pidoux, qui fut assess^r civil et giaii^c en i6i8, et qui mourut le a8 janvier i656, âgé de 8i ans : son fils, Pierre Pidoux, fi^ lieulienant-général au. siège royal de Châtelleraolt. Jean Pidoux, docteur en médecine, fut maire de Poitiers en i63i , et mourut en 1662 , âgé de jS ans. Le Pidoux que La Fontaine trouva dans cette viUe étoit* le troisième octo|{énaire de cette £umlle , dmit nous* avons connoissanciB , car il
de Ghâtellerault demeure onze hemtesà cheval sans s'incommod^er, bfencju'iâ passe quatre-vingts ans. Gé qu^il a de particulier et que ses par^ts de dkàteau-ThierjfY n'ont»pas, il aime la chasse et' la paume, sait.FeciÂtuFe^'ft compose des livres ^e controverse : au reste , Fhomme le plus gai que vous ayez vu, et qui songe le moins aux affaires, excepté ceUes de son plaiàir* Je crois qu'il s'est marie plus d'une fois ; lafemme qu'il a maintenant est bien faite et a certainement du mérite. Je lui sais boya gré d'une chose, c'est qu'elle cajole son m^ri , et vit avec lui comme si c'étoit son galant ; et je sais bon gré d'une chose à son mari, c'est qu'il lui fait encore des enfants. Il y a ainsi d'heureuse» vieillesses., à qui les plaisirs^ l'amour et les grâces tiennent
ne pouToit être aucun de ceux que nous venons de mentionner ; mais il étoit probablement^uo proche parent ; peut-être ëtoii-ce l'oncle du lieutenant-général de GhâteHerault. Voyez Thibaudeau, Abrégéuie l' Histoire du Poitou , toçn. VI , pag. 369 «t 4oo«4oi. W.
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compa^pûe jttM|u'«u bout : il n^ em a guère ;'man il y en a , et œUe-ci en est une. De vous dire quelle est la famille de ce parent et quel nomfbre d^enfants il a , c'est ce que je n'ai pas remarqué , mon humeur n'étant nullement de m'arréter à ce petit peuple.
*Trop bien me fit-on voir une grande fille^ quejeconsMéraû volontiers, et à qui la petite vérole a laissé des grâces et en a j6té. C'est domiyage : on dit que jamais fille n'a eu de plus belles espérances que oelle-là.
QueUes imprécations Ne mërites-tu point, cruelle malacUe, ■Qui ne p^ux voir cju avec envie Le ^ujet de nos passions !
Sans ton vemn , cause de tant de larmes, Ma parente 19'auroit fait moitié plus d*honneur : Encore est-ce un grand bonheur Qu elle ait eu tel nombre de charmes.
Tan as pas tout détruit, sa boucke en est témoin , Ses yeux, ses traits et .d'antres belles choses:
Tu lui Ifîssas des lis si tu lui pris des roses ; Et comme elle est ma parente de loin ^ - On.peut penser qu'à le lui dire J'âurois pris un fort grand plaisir : . *
J'en eus la volonté, mais non pas le loisir. Cet aveu lui pourra suffire.
On nous assura qu'elle dansoit bien , et je n'eus pas de peine à le croire : ce qfii m'en plut davaritag^é f utfte ton d^ voix et les yeux ; son humeur aussi me sembla douce. Du reste ne m'ei) demandez rien de particulier^ car , pour parler franchement, je l'entretins peu, et de choses indifférentes ; bien résolu si nous eussions fait un plus loùg séjour à Châtellerault de la tourner de tant de côtés que j'aurois découvertce qu'elle a dans l'ame, et si elle est capable d'une passion secret^. Je ne vous en saurois apprendre autre chose^inon qu'elle aime fort les romans ; c'est k vous, qui. les aimez fort aussi*, de jug^er quelle conséquence on.en peut tir^r. Outre cette parente de Châtellerault , je dois
avoir à Poitiers va coasin-g^enaaaip, dont je n'ai point mémoire 4|u'on m'ait rien dit : je m'en souviens sevlement parcequ'il m'a plaidé autrefois (i).
Poitiers est ce qu'on appelle proprement «ne viUaoe, qv^ f ^^^ ^^ maisons que terres labourable^, peut avoir deux ou trois Jiieues dé circuit : ville mal pavée^ l^eine d'écoliers, abondante en prêtres et en moines {7), J) y a en récompense nombre de belles, et l'on y {ait l'amoujc aussi- volontiers qu'en lieu de la terre; c'est de la comtesse que je le sais (3). J'eus
(i) On a va dans la note précédente que la tige principale de la famille étoit à Poitiers. W.
(2) Il y avoit à Poitiers une université , quatre abbayes , des capucins , des carmélites , des dames de la Visitation, etc. , et quinze paroisses poHr une population que d'Expilly ne portoit pas à plus de 9698 individus en 1768. Voyez le Dictionnaire géogr. hist. et polit, des Gfiuks et de la France , in-fûUo , tom. V , pag. 730. ; . W.
(3) La comtesse est cette Poitevine que La Fontaine avoit quittée à Port-de-PiUes pour fafre son excursion à Richelieu , tandis qu'elle continuoit sa route jusqu'à
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quelque regret de n'y,pomt passer; you en pourriez aîséihe&t deviner Ja cause.
* Ce n'est ni la Pieire''Levée ( i ) ,
Poitiers. Voyez tom. XIV, pag. 1 1 5 , lettre VII. W. ( i) Ce que l'on lAiniift en Poitou la Pierre-Levée est une masse énorme de ^me oblongue et urëgiilière qui a environ vingt pieds de long sur dix-sept de large : elle est élevée sur cinq piliers de la hamteur d'environ trois piedi et demi : elle est brute ainsi que les piliers ou espèces de bornes qui la supportent ; on la t Auve à un quart de lieue à l'est de Poitiers , en sortant par la porft de Pont-Joubert , à gauche du chemin qui conduit à Bourges, à' 5oo toises fenvirbn'dn faubourg ou village de Saint-Saturnin (a). Il n'y a pas de doute que ce monument et tous les autres de même genre que Ton voit en assez grand nombre en Poitou, en plus grand nombire encore en Bretagne , et ^'on rencontre encore dans presque toutes les parties de la France et même de l'Europe , ne Soient l'ouvrage des habitants encore barbares ou sauvages des lieux où on les trouve. Les premiers monuments 'des peu-
(a) On tfu a marqué l'emplacement sur. la carte de France de Gassini , n^ 67 , qui en indique encore une autre à 65oo toises au nord de Poitiers , près* de Neuville ; celle-ci a 47 pieds de circonférence'. Voyez Thi- < bandeau, jàbréè/é de l'Histoire du Poitou, tpm. II, pag. 78.
LETTRES. jt
Ni le rocher Passe^Lourdin (i) .*
pie* t qaand Us commencent à en construire et k te réunir en sociétés ou nations , sont toujours des pierres brutes superposées , couchées à ^t , ou élevées et enfoncées en terre de manière à former des espèces de pyramides ou d'obélisques bruts. On trouve de ces monuments par tout le globe et jusque dans les iles du grand Océan ou du Monde Maritime. Comme leur origine remonte aux^premiers âges* de la société et est ignorée des peuples plus avancés vers la civilisation , ik sont par-tout Fobjet de superstitions populaires et de traditions diverses , 'et souvent le sujet banal des inutiles rêveries et des oiseuses dissertations des anti> quaires. La Vierre-Levée près de Poitiers a été attribuée ài un miracle de sainte Radegonde. On a répété dans un grand nombre d'ouvrsl|[es (a) que la Pierre- Levée fut posée Tan 1478 , pour monument de la foire qui se lient en octobre dans le vieiix marché de Poitiers, et l'on a cité eu preuve Bouchet dans ses Anna- r les (T Aquitaine : mais Bouchet ne dit pas cela , et il j^aroitroit, au contraire , par son texte qui est assez- obscur dans cet endroit , qu'on enleva , lorsqu'on établit la foire d'octobre , une Vierre-Levée^ semblable à ceDe
( I ) On appelle Passe-Lourdin à Poitiers une grosse
(a) Voyex Thibaudeau, Histoire du Poitou , liv. Il, chap. V, tom. II, pag. 77 ; Duchat .dans ses notes sur Rabelais, édit. 174» , »n-4**> tom.'I, pag. 2i4; et Golnitz, UiysseSy sive itinerarium Belliro-Gallicum ^ édit. i655y în-ia, pag. 263. *
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Pour TOUS en dii« ma pensée ^ Je les ai lahsés sans chagrin ;
qu'on trouve près du Pqiil-Joubert,'par«e({ue cetfc pienre. génoit pour l'étaUissemênt du marché, {a}
roche qui forme un précipice sur les bords de la Clain qui en laye la base , et qui n'offre qu'un passage très étroit ; il y a dans ce roc une grotte où il est difficile d'arriver , et dont Iç retour est encore phis périlleux. Dans les guerres civiles les paysans , pour échapper aux vexations des miUtaires , se retiroient dans cette grotte. Pour y arriver , les écofiers nouvellement venus à l'université de Poitiers étoient contraints par leurs camarades^de j^sser le long du rocher qui la renferme au risque de tomber dans la Clain (6). De là le nom de Passe-Lourdin qu'on a donnée à ce rocher. On dit aussi que c'étoit la coutume pour les nouveaux marias d'aller,, après leurs noces , visiter la grotte de ce rocher ; mais que cet usage a cessé depuis quç deux jeunes époux avoient eu le niaiheur de tomber dans la CLain, et y aVoient péri (c). ( Belleforest, Hist. 3a du fiandel ), fait allusion à la coutume des écoUers de Poitiers lorsqu'il' dit : « D^autant que le bonhomme n'es-
(a) Voyez les Annales d Aquitaine, par Jean Bouchet. Poitiers 1 64*3^ in-folio, pag. 284-
(6) GoXniti yUlysses. i655 , in-i a , pag. 265.
(c) Jody:! sinceri. ttinerartum Galliae-, 1627, i"-'2', pag. i3i.
£t quant à cet avtre coUsin Mon ame en est fort cons Aée ;
■ toit encore passe' sous l'arche de Saint-Longin èMan* • toae , poar être déniaise' , ni sur le roc dé PassC'
■ Loordin à Poitiers, pour se bien fprmer la cervelle. * Mais c'est dans Rabelais , son auteur favori , que La Fontaine avoit sur-tout pris connoissatnce de la Pierre^ Levée et du rocher de Paise^Lourdin. Rabelais dans Pantagruel » au livre II , chap. Y (a) , racontant les faits de son héros dans son jeune âge , dit : « De faict vint « k Poitiers pour étudier, et proufôta beaucoup , au- « quel lieu voyant que les eschôliers estoient auculnes « fois de loisir et ne sçavoient à quoi passer temps , en M eut com|pssion. Eun ung jour prent d'un grand rôti chier qu'on nomme Passe-Lourdin , une grosse roche « ayant enviaon douze toises en quarré, et d'espaisseùr
■ quatorze pans , et la tnist sus quatre piUiers au mi- « lieu d'un champ bien à^son ai^ : afin que lesdicts « eschôliers quand ils ne saui*oient autre chose faire , « passassent temps à monter sus la dite pierre, et la « bancqueter à force flaccons , jambons et escripre « leurs n^ms dessus avecque ung cousteau , et de pre- « sent l'appelle-t-on la Pierre-Levée. Et en mémoire de « ce y n'eitaujourd'hui passé aulcun en la matricule de « ladicte université de Poitiers , «sinon qu'il ait beu en
(a) Œuvrcf de marstre François Rabelais , Amstet^ dam 1761 , in-4^, pag. 2i3.
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Mais je voudb'oisibien aToir vu I^ Lândni.
Toutefois Myant le cœur tendre, 'Je suis certain que Cupidon N*eût jamais manqué de me prendre S'il m'eut tendu cet hameçon; Et puis me voilà beau garçon , Car au départ il se*faut pendre :
Je serois fâché d'avoir vu La Landru.
Cependant je Faurois vue -si ^nous eussions continué notre route ; j'enH^oîs déjà trouvé un moyen que je vous dirai. •
Pour revenir à Cbâtetlerauk vous saurez qu'il est mi-parti de hug^uenots et de catholiques, et que nous n^eûmes aucun commerce avec* lés premiers. Le ternie 4ont nous étions convenus avec nptrehôte
« la fontaine Caballiae de*CroasteUes(a),pané.à Passe- « Lourdin, et monté sur la Pierre-Levée. » W.
(a) Bourg à une petite lieue de Poitiers.
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* étant écoulé, il fallut prendre congé de L ^i.^/ Ce ne fut pas sans qu'il renouvelât ^^ prière : nous lui donnâmes le plus c/ç temps qu'il nous fiit possible, et l^ lui donnâmes de bonne grâce, c'est-à-dire en déjeûnant bien,et tenant table long-temps, de sorte qu'il ne nous resta del'beure que pour gagner Chavigny (r), misérable gîte, et oii commencent les mauvais chemins et l'odeur des aulx , deux propriétés i qui distinguent le Limousin des autres ' provinces du monde.>
JJotre seconde couchée fut Bellac. L'abord de ce lien m'-a semblé une chose sin- ^
gulière et qui vaut la peine d'être décrite (2). Quand, de huit ou dix personnes qui y ont passé sans descendre de cheval ou de carrosse, i! n'y en a que trois ou
(i) On trouve ce lieu dans le grgnd dictionnaire de d'ExpiUy , sous les noms de Cha.vigay et de Chauvigny ; mais l'usage a fait prévaloir le dernier. W.
. (3) BeUac est bâtie sur le penchant d'un coteau rapide qui domine le Vincou du côté du «nord. W.
quatre qui se soient rompu le cou , on remercie Dieu (i).
• CJe sont morceaux de. rochers Entés les uns sur les autres , .
Et qui font dire aux cochers De terribles patenostres.
Des plus sages à la fin
Ce chemin Épuise la patience»
Qui n*y fait que murmurer.
Sans jurer, Gagne cent ans d'indulgence.
Monsieur de Châteauneuf
L*auroit cent fois maudit , Si d'abord je n eusse dit :
Ne plaignons point notre peine; Ce sentier rude et peu ]^attu
( 1 ) Cette route a été beaucoup améliorée par M. Tur^ got, et la direction en a été changée, mais elle ne paroit pas encore bien bonne ; ce n'est encore qu'une route de troisième- classe. Voyez la Statistique du département de la Haute^Vienne ^ par Texier-OUivier, pag. 5a5. W.
Doit être celui qui mène Au sëjour de la vertu.
Votre oncle .reprit qu'il faUoit donc nous aous fussi^as détournés; u Ce n'est pas, ajouta-t-il, qu'il n'y ait cFhonnétes gens à B«Uac aussÂ-bien qu'ailleurs ; m^âs quelques rencontres, ont mis ses habitants en mauvaise odeur. » Là-dessus il nous (onta qu'étant de la commission des grands jours. (i), il fit le pipocès à un lieutenant de robe courte de ce lieji-là , pour avair obligé un gueux à j^endre la place d'un
(i)Lcs giterres civiles ayant ioterrompa le cours ordinaire de la justice, et entraîné beaucoup de dés^ ordres , principalemofit dans- 1» Poitou. , le voi juge^ devoir y fiuvc tenir «se cour éfi grands, jours ^etoomnaa en i634 une coimni^ion de conseillers au parle» ment de Paris et de maîtres des requêtes , présidée par M. Seguier. On les renouvete depuis- cette mesure. On doit remarquer qna la séméchauasée de>BeUac était régie parle droit écrit, et les appellations en étdient portées au parlement de Paris. Voyex Thibaudeau , uàbrégé de l'Histoire du Poitou , liv. VIII , «Aap. V, tom. VI , pa* i3o, etExpilly, Gir€md Dictionnaire des Gaules etd^lm Frmwe, ta». I, pag. S58. W.
criminel condamné'à être pendu, moyennant vingt pistoles données à ce gueux et quelque assurance de grâce dont on le leurra. Il se laissa conduire et guinder à la potence fort gaiement, comme un homme qui ncL songeoit qu'à ses vingt pistoles , le prévôt lui* disant toujojars qu'il ne se mît pbint en peine^ et que la grâce alloit arriver. A la fin le pauvre diable s'aperçut de sa sottisa;^ais il n« s'en aperçut qu'en faisant le saut , temps mal propre à se repentir et à déclarer qui on est. Le tour est bon, comme vous voyez, et Bellac se peut vanter d'avoir eu un prévôt aussi hardi et aussi pendable qu'il y en ait.
Autant que l'abord de cette ville est fâcheux,* autant elle est désagréable; ses rues vilaines, ses maisons mal accommodées et mal prises. Dispensez-moi , vous qui êtes propre , de vous en rien dire. On place .en ce pays^là la cuisine au second étage. Qui a une fois vu ces cuisines â'a pas grande curiosité pour les sauces qu'on
y apprête. Ce sont gens capables de fair« uA très méchant mets d'un très bon moi*<ceau. Quoique nous eussions choisi la meilleure hôtellerie, nous y bûmes du vin à teindre les na|>pes et qu'on appelle comr munéinent la tromperie de Bellac. Ce proverbe a cela de bon que Louis XIII en est Fauteur.
Rien ne m'auroit plu sans la fille du logis, jeune personne et assez jolie. Je la cajolai sur sa coiffure : c'étoit une ^ spèce de cale (i) à oreilles, des plus mignonnes , et bordée d'un galon d'or lar^e de trois doigts. La pauvre fille, croyant bien faire,
. ( 1 ) Voici la défiDÎtioD qui est donnée du mot cale dans h seconde édition du Dictionnaire de l'Académie frfnçoise, 1696, in-folio, tom. I,*pag. 85. « 11 signifie une espèce de bonnet et de coiffure de tête pour les femmes de fort basse condition. 11 veut dire aussi , les femmes mêmes qui portent cette sorte de bonnet. // n'y auoit que des cales , toutes les cales étoient la. » On ne trouve plus ce mot sons aucune de ces dejax significations dans la cinquième et dernière édition du Dic- 'tionnaire de l'Académie françoise. Voyez tom. XIV, pag. 108. W.
aUa quom aussitôt sa c{de> de céjc*émonie pour me la monÉrer. Passe GkEKvâgny, Ton. ne parle quasi plus fvs^ois ; cependant cette pepsonae m'cavtendtt sans beajiKOup d* peine. lues fleurettes ^^ntendent par tous pays^et ont cela de commode qu'elles portent avec elles leur trudateman. Tout méchant qu'étott notre gtte , je ne- laissai pas d*y avoifr une nuit fort douQ?» Mon sommeil ne £m nullen^nt bigarré de seng^s comme il a coutume de Félare : si pouartant Morphée m'eût am^ené lafiJHe de l^liiète^je pense bien que je ne Vaurois pas renvoyée : il né le fît poiM et j^ m'en
M. Jannart se leva devant qu'il fût jour ; maisi s» diligence ne servit, de rien, car,, tous m)s chevaux étant déferrés-,, il fallut attendre; et, pour mes péchés, je revis les rues de Bellac encore une f ois^ Tandis que^ je faisois presser le maréchal, M. de Char teauneuf, qui avoit entrepris de nous guider ce jour-là, s'informa tant des chemins
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que cela ne servit pas peu à lui faire pren-. dre les plus longs et les plus mauvais. De bonne fortune notre traite n'ëtoit pas grande : comme Limoges n'qst éloigné de Bellac que d'une petite journée, nous eûmes tout loisir de nous égarer; de quoi nous nous acquittâmesr très bien et en gens qui ne connoissoient ni la langue ni le pays.
Dès que nous fumes arrivés, mon fidèle Achate ( qui pourroit-ce être que M. de Ghâteauneuf ? ) disposa les choses pour son retour, et choisit la voie du messager à cheval qui doit partir le lendemain. Je fus fâché de ce qu'il nous quittoît si tôt, car en vérité il est honnête homme , et sait débiter ce qui se passe à la -cour de fort bonne grâce : puis il me semble qu'il ne fait pas mal son personnage dans cette relation. Désormais nous tâcherons de nous en passer , avec d'autant moins de peine qu'il ne reste à vous apprendre que ce qui concerne le lieu de
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notre retraite: cela mérite une lettre entière.
En attendanl; , si. vous desirez savoir canune je m'y trouve, je vous dirai : Asseye bien;, et v^re oncle s'y doit trouver, encore mieux, vu les témoignages d'estime et de bienveillance que chacun lui vendj révéque principalement: c'est un prélat qui a toutes les belles qualités c^e vous sauriez vous imaginer (i)^ splendide sur- tout, et q^ tient la. meilleure tab^e du Limousin. Il vit ea!grand seigneur, et l!est en effet. N'allez pas vouç. figurer qjae le reste du diocèse soit malheureux, et disgracié du ciel^ comme on se le figure dans nos provinces. Je vous donne les gens de Limoges pour aussi fins et. aussi polis que peuple de France : les hommes-
(i) Fpançois de La Fayette, abbé de Dalon^qui étoit oncle du mari de madame de La Fayette. Il avoit été nommé évêque en iSity-, etœeumt le 3 mai 1876, ik l'âge de 86 ans» Voyes le GalHac^ristùmaf 1720, iorfolio, tom. II, pag_. 54i'543. ♦ W.
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ont de l'esprit en ce pay&-l^ , et les de la blancheur : maU leurs cotitu çoasde vivre, occupations, coni| ■ur-tout , ne me plaisent point. Ci mi((^ qae **** n'y ait été mariée k Dion égard.
Ce n'est pas un plaisaol séjonr :
J'y irouTC aox myalèrea d'amour Peu de savanU , force prohues ; PeudePhiUïs, beaucoup de Jeaui Peu de muscat de Saint-Hilesimn , Force boiisMi peu lalutairei Beaucoup d'ail et peu de jawûa :
Jngei *i c'«M làiDMM «CCeiDc.
A Mœ« D'HERVART, DE VIRVILLE ET DE GOUVERNET.
ADX MUSES.
I imiiDtiiTU du Pamaffe , Si de rraiis remplù de grâce Vos faveurs omeol les vert Do ni j'encre vens l'univer!!, Aajourd'hui je vous implore :
Donnez à ma voix encore .
L'éclat et les mêmes sons Qu'a voient Jadis mes chansons.
Toute la cour d'Amathoute Étant à Bois-le- Vicomte, Muaea, j'ai besoin de vous.
Venez donc de compagnie .
Par vos charme» les plus doux
Ressusciter mon génie.
Je sens qa'il va décliner; Cest à vous de Ini donner Des forces toutes nouvelles :
Car je yeux louer trois belles ; Je yeux chanter haut et net Virville, Hervart, Gouvernet.
Ten ferai mes trois déesses , Leur donnant , à ma façon , Et l'Amour pour compagnon.
Et les Grâces pour hôtesses.
J*y joindrai les menus dieux Qu'Herrart a pour satellites , De leurs troupes favorites S'accompagnant dans les lieux Où Lulli règne et Molière.
Le sermon voit rarement Une telle fourmilière ; Ce n est pas leur élément :
Hervart alors congédie Presque moitié de ses gens ; A Vénus , sa bonne amie , Les prêtant pour quelque temps.
Tout en est plein dans Tombrage Qui n eut jamais son pareil.
teur quelque sag« qu'il puifise èlve. Je res* terai donc eu un lien où je vas et viens comme bon me semble, et où je puis cacher ma marche quand il- me plaît : ce sera autant de danger queyéTiteraî. Toutes muses que vous êtes, entreprendriez- vous de me préserver du péril à quoi je m'exposerois en m'allant enfiearmer dans un château où madame d'Hervart et ses nié* ces n'épai^nent aœe vivante et me retiendroient par enchantement contre tout droit d^hospitalité ? Que deviendrois-je avec mon humeur vola(][e et qui ne sauroit souffrir nul attachemaiit? Il me siéroit bien de faire là le passionné et le chevalier errant^ moi qui ne serois pas reçu écuyer du moindre des héros de tous les livres d'Amadis.
O ! si j'ayois un empire ,
Si j'étois roi du Pérou !
Je vois qu Hervart pie va dire :
Votre souhait est bien fou.
Si vous aviez des couronnes ,
Hé bien ! qu*est-ce que cela?
Feriez-Tous de nos personnes La conquête à ce prix-là?
Vienne Jupiter lui-même , Et le dieu qui fait qu*on aime , Ayant pour eux le Destin , Ils y perdront leur latin.
Pour vous récompenser de vos vœux et vous payer.de votre monnoie, voici ce qui vient de me venir à la pensée.
O! si le dieu du Parnasse Avoit inspiré Collasse , Gomme l'on dit qu'il a fait, La chos^iroit à souhait.
Selon toutes les merveilles Qu'on en dit présentement , Ses yeux n'auroient nullement A se moquer des oreilles.
LETTRE I (i).
A JANNABT.
A Reims, ce lundi i4 féTner iC56.
Monsieur mon Oncle,
•Tai enfin vendhi ma finme de Damar^ moyetuiant dix-neuf mille cent qnatQcse livres, à mon beéu-frère (3); c'esl-è-dire cpi'il a fait échan^ avec moi deso» bten de CkàtiUon^qn'ilapromîsparimaetesépadpé de me faire valoir dix mille six eenlis livres, m'a baillé deux cent quatorze livres, m'a fait une fwomesse payable dans tr<âs mqis
( I ) Ces trois leures dont les originaux nous ont été' communiqués par M. le vicomte Héricart de Thury, ont déjà été pnhiîées à la. suite des mémoire» de Goa^ laages. Elles aaroient dà être, dans notre édition, placées avant toutes les autres , c'e8t-à-<lire avant la page 71 du tome XTV.
(3) Voyes h ^e en téfie de cett« édition, 1. 1, p« So,
de mille trois cents livres; et du surplus montant à sept mille , il m'a fait constitution. Ainsi il a fallu que j'aie vendu le bien de Chàtillon, ce qui naus a fait une difficulté, car celui qui Fa acheté a dit qu'il vouloit que quelqu'un s'obligeât à la garantie, et entretenement de la vendition que je lui faisois , jusqu'à ce que mademoiselle de La Fontaine eût l'âge et eût ratifié. J'en ai parlé à M. Héricart mon beau-frère, qui s'en est excusé et a dit que, s'il iiitervenoit à ladite vendition, l'échange paroitroit simulé, et que cela lui feroit tort pour les lods et ventes. J'ai cru qu'il vouloit peut-être laisser cet obstacle afin de se dédire; et ayant reçu depuis peu une lettre de M. Faur, où je ne trouvois pas mon compte à beaucoup près, j'ai cru qu'il falloit achever l'affaire à quelque
prix que ce fût .^. au marchand qui
vous portera trois mille écus et vous demandera vQtre garantie. S'il eût voulu dé celle de M. Villemontée et de ma sœur,
FT
je ne tous aurois pas importuné de cela ; mais il a dit quHl ne le connoissoit pas. Pour mon père, il en vouloit bien, mais
je ne romps jamais la tête à mon père de mes affaires. Je dirai à M. BeUanger et à mon beau-frère que je vous fais toucher Fargént de ladite Yendition pour votre sûreté , en attendant que je vous aie fait bailler une indemnité de votre garantie par M. de Villemontée , mon beau-frère, ou bien par qui il vous plaira , et cela sera bien de la sorte. Je vous prie aussi , si on vous en. écrit, demander la même chose. ,
Quand vous aurez Targent entre vos mains, mon père vous prie de lui en prêter quatre mille cinq cents livres pour racheter partie d'une rente qu'il doit conjointement avec ma sœur aux héritiers de M. Pidoux (i); moyennant quoi il sera déchaîné de la garantie. Du reste ma sœur
( I ) Voyes )a TÎe en tête de ^tte édition , t. I , p. 3.
TOUS «A entretiendra si you& vovJez, et vous ne sauriez mieux faire valoir votre argent : premièrement je me contenterai de Fintérét sur et tant moins d'autant de la pension que vous savez , et puis après la mort de mon père je vous rembovi?$e« rai infailliblement, et vous donnerai ensuite une partie considérable de ce qui me restera^ aux condition» que je voos ai dites.
Je vous écris de Beims où je »ui& éne^ messieurs de Maucroix , attendant votre réponse sur tous c«6 points^ Le messager q^i vous porte celle-ci part aujourd'hui lundi; vous pourrez, si vous en voulez prendre la peine, me récrire mevcred^.il ne faut que demander le messager de Reims sur le pont NotreDame,^ ou écrire par la poste de Champagne et adresser les lettres à M. de La Fontaine ^ chez M. de Maucraix^ chanoine, à Eeims. Le plus tôt sera le meilleur, car le marchand de Ghâlons attend votre réponse pour vous por*
ter Fargent. La copie de Tobligation que je vous envoie est de la main de M. de Maucroîx, à cause que le messager me pressoit. Je vous prie très humblement de me faire réponse au plus tôt et suis,
Monsieur mon Oncle,
Votre très humble et obéissant serviteur,
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AU MÊME
A Château-Thierry, ce i6 mars i658.
Monsieur mon Oncle,
Vous ne recevrez point encore par cet ordinaire la lettre de mon père; il est toujours malade et a été saigné encore une fois. Ce n'est pourtant pas chose fort dahgfereuse. Dès qu'il sera en meilleur état , il ne manquera pas de tous écrire touchant l'affaire de ma sœur, qu'il vous prie d'achever au plus tôt, si vos affaires vous le permettent. Je vous écrivis au long; mardi dernier touchant votre ferme des Aulnes bouillants; par celle-ci vous trouverez bon que je fasse le sol^citeur , et vous recommande une affaire où ma^
dame de Pont-de-Bourg a kitérét. Je n*ai
pas rhonneur d'hêtre connu d^eUe, mais quantité de personnes de m^ite prennettl part à ses intérêts. Je suis prié de vous en écrire de si bonne part, qu'il a fallu malgré moi tous être importun, si c'est ▼ous être importun que de vous solliciter pour une dame de qualité qui a une paralternent belle fille. J'ai vu le temps que vous vous laissiez toucber à ces choses , et ce temps n'est pas éloigné , c'est pourquoi j'espère que tous interpréterez les lois en faveur de madame de Pont-de- Bourg. Vous en aurez des remerciements de l'Académie , mais je les compte pour rien , k comparaison de ceux que tou$ fera cette belle fille, dont la beauté doit être fort éloquente de la façon qu'on me l'a dépeinte.
J'irai à Paris devant la fin du carême et peut-être devant la fin de la semaine où Tious' allons entrer ; ce sera pour aviser avec vous au moyen de terminer notre af-
faire. Mademoiselle de La Fontaine m'en presse ; ce n'est pas qu'elle soit plus mal cpa'elle étoit il y a six mois ; mais il est bon d*assurer la chose au plus tôt. J'y ai un intérêt trop g;rand pour la laisser plus long-temps au hasard , outre que mademoiselle de La Fontaine ne veut pas faire à Paris un long séjour, et sera bien aise de trouver les affaires toutes disposées. Avec votre permission , mademoiselle Jannart aura pour agréables mes très humbles baisemains. Je suis,
Monsieur mon Oncle,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
LETTRE III
Atf MÊME.
A Chftteaa-Tbierry, ce i*' février 1659.
Monsieur mon Oncle ,
Ce qu'oa vbu8 a mandé de Temprunt • et du jeu est très faux: si vous Faviez cru^ il me semble que yous ne pouviez moins que de m'en faire la réprimande ; je la méritois J>ieif par le respect que j'ai pour vous , et par l'affection que vous m'avez toujours témoi^ée. J'espère qu'une autre fois vous vous n^tirez plus fort en colère 9 et que s'il m'arrive de perdre mon argent vous n'en rirez point. Mademoiselle de La Fontaine ne sait nullement bon gré à ce donneur de faux avis, qui est aussi mauvais politique qu'intéressé. No-
tre séparation ' peut avoir fait quelque •bruit à la Ferté (i), mais elle n'en a pas fait beaucoup k Château-Thierry, et personne n'a cru que cela fût nécessaire. J'ai fait une sommation pour recevoir l'annu€l , mais je n'ai point consig^né ; mandez-moi s'il est encore temps.
La commission dont je vous ai écrit est une excellente affaire pour le profit, et je ne suii pas assez ambitieux pour ne courir qu'après les honneurs ; quand l'un et l'autre se rencontreront ensemble, je ne les * réjetterai pas : cependant dès que M. Nacquart fera un tour à Château-Thierry, je lui ferai là proposition, sauf de m'en rapporter à vous touchant le choix.
Vous ne mandez rien touchant le rachat que j'ai fait de vos rentes sous sein privé ; je ne l'ai pas voulu faire pardevant notaire sans'àvoir auparavant votre ^vis , à cause deslods et ventes : sou-
. (i) y. la Tie en tête de cette édition, t. I, p. 16-19.
Tenes«Tous, s'il tous plait, de m'en écrire. Je suis,
Monsieur mon Oncle,
Votre très humble et ttès obéissant serviteur,
Je vous écrivis hier vendredi, et vous priai de vous employer pour celui qui vous portera la lettre, car peut-être recer vrez-vous celle-ci la première. Je n'osai, à cause de la parenté de mademoiselle de La Fontaine (i) lui refuser de votts écrire, mais comme c'est pour essayer de lui procurer quelque emploi, qu'on lui a fait espérer, et que ces choses ne se demandent ni ne s'obtiennent facilement, vous en userez comme il vous plaira, et vous vous réserverez , si vous le jugez à pro-
(i) Voycs la tic en tête de cette édition.
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pos, pour quelque meilleure occasioh:
enfin je ne prétends poiût vous importuner pour autrui dans une affaire de cette nature», c^est bien assez que je le fasse ppul' moi seulement: je vous prie de vous excuser de la meilleure g;race qu'il sera possible, et cela suffit*
DE
PAR CHAMPFORT
^*^^^t*f%n^^^9^^^^*^^%^m^i*^ ^/^^^^ vw»^^^v^»w^»»^v%<%
DE
LiE plus modeste des écriyains, La Fontaine, a lui-même, sans le tovoir, fait son âoçe, et presque son apothéose, lorsqu'il a dit que Si tapologue est un présent des hommes, celui qui nous fa fait mérite des autek. CTest lui qui a fait ce pr^nt à l'Europe, et c'est vous, messieurs, qui, dans ce concours solennel, allea pour ainsi dire éleyer en son honneur Fautel que lui doit notre reconnbissance. Il »emhle qu'il tous soit réservé d'acquitter la nation envers deux de ses plus grands poètes , ses deux poètes les plus aimables. Celui que vous associez aujourd'hui à Ra-
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cine, non moins admirable par ses écrits, encore plus intéressant par sa personne, plus simple , plus près de nous , compagnon de notre enfance, est devenu pour nous un ami de tous les moments. Mais s'il est doux de louer lÂ. Fontaine, d'avoir à peindre le charme de cette morale indulgente qui pénétre dans le cœur sans le blesser, amuse l'enfant pour eii faire un homme, l'homme pour en faire un.
sage, et nous mèneroit à la vertu en nous rendant à la nature, comment découvrir le secret de ce style enchanteur, de ce style inimitable et sans modèle, qui réunit tous les tons sans blesser l'unité ? Gomment parler de cet heureux instinct qui sembla le diriger dans sa conduite comme dans ses ouvrages, qui se fait également sentir dans Ja dsuce facilité de ses mœurs et de ses écrits , et forma , d'une ame si naïve et d'un esprit si fin, un ensemble si piquant et si original ? Faudra-t-il raisonner sur le sentiment, disserter sur les gra-
DE LA FONTAINE. io5
ces, et ennuyer nos lecteurs , pour montrer comment La Fontaine a charmé le»
siens? Pour moi, messieurs, ««évitant de discuter ce qui doit être senti , et de vous offrir Panalyse de la naîreté, je tâcherai seulement de fixer vos regards sur le charme de sa morale, sur la finesse exquise^ son goût, sur Taccord singulier qne Tune et l'autre eurent toujours avec la simplicité de ses mœurs , et dans ces différents points de Tue , je saisirai rapidement les principaux traits qui le caractérisent.
PREMIÈRE PARTIE
L'apologue remonte à la plus haute antiquité , car il commença dès qu'il y eut des tyrans et des esclâyes. On offre de face la vérité à son égal , on la laisse entrevoir de profil à son maître. Mais quelle que soit l'époque de ce bel art, la philosophie s'empara bientôt de cette invention-de la servitude, et en fit un instru-
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ment de la morale. LokiiflEui et Pidpaï dans l'orient , Ésope et Babrias dans la Grèce , revêtirent la vérité du voile transparent de Fapolog^ue ; mais le récit d'une petite action , réelle ou allégorique, aussi diffus dans les deux premiers que serré et cqpcis dans les deux autres, dénué des charmes du sentimentet de la poésie, découvroit trop froidement , quoique avec esprit, la moralité qu'il présentoit. Phèdre, né dans l'esclavage comme ses trois prédécesseurs, n'affectant ni le laconisme excessif de Babrias, ni même la brièveté d'Ésope, plus élégant, plus orné, parlant à la cour-d' Auguste le langage deTérence ; Faërne, car j'omets Avianus, trop inférieur à son devancier, Faëme qui, dans sa latinité du seizième siècle , sembleroit avoir imité Phèdre, s'il avoit pu connoitre des ouvrages ignorés de son temps , ont droit de plaire à tous les esprits cultivés ; et leurs bonnes fables donneroient même l'idée de la perfection dans ce gen*
re, si la France n^eût produit un homme unique dans l'histoire des lettres, qvà de- ▼oit porter la peinture des mœurs dans Fapoloçue, et Tapoloçue dans le champ de la poésie. CTest alors que la fable devient un ouvrage de génie , et qu'on peut s'écriffr comme notre fabuliste, dans l'enthousiasme que lui inspire ce bel art:
Cest proprement un charme. Oui, c'en est un sans doute : mais on ne l'éprouve qu'en lisant La Fontaine , et c'est à lui que le charme a commencé.
L'art de rendre la morale aimable existoit à peine parmi nous. De tous les écrivains profanes, Montagne seul (car pourquoi citerois-je ceux qu'on ne lit plus?) avoit approfondi avec agrément cette science si compliquée, qui, pour l'honneur du genre humain , ne devroît pas même être une science. Mais outre l'inconvéniei^t d'un langage vieux , sa philosophie audacieuse, souvent libre jusqu'au cynisme , ne pouvoit convenir ni à tous
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les âges , ni à tous les esprits ; et son ouyrag^9 précieux à tant d^égards, semblé plutôt une peinture fidèle des inconséquences de Tespril; humain , qu'un traite de philosophie pratique. Il nous falloit un livre. d'une morale douce , aimable, facile, applicable à toutes les circonstances, faite pour tous les états, pour tous les âges, et qui pût remplacer enfin, dans réducation de la jeunesse ,
Les quatrains de Pibrac et les doctes sentences Du conseiller Mathieu (i) ;
car c'étoient là les livres de Téducation ordinaire. La Fontaine cherche et rencontre le genre de la fable , que Quintîlien regardoit comme consacré à Tinstruction de Tignorance. Notre fabuliste, si profond aux yeux éclairés , semble avoir adopté l'idée de Quintilien ; et écartant tout appareil d'instruction, toute notion trop compliquée , il prqnd sa fAilosophie
(i) Molière.
dans les sentiments universels, dans les idées généralement reçues , et pour ainsi dire dans la morale des proverbes , qui , après tout, sont le produit de Fexpérience de tous les siècles. Cétoit le seul moyen d'être à jamais l'homme de toutes les nations ; car la morale , si simple en ellemême , devient contentieuse au point de former des sectes, lorsqu'elle veut remonter aux principes d'où dérivent ses maximes, principes presque toujours contestés. Mais La Fontaine, en partant des notions communes et des sentiments nés avec nous, ne voit point dans l'apolo^pie un simple récit qui mène à une froide moralité ; il fait de son livre
Une ample comédie à cent acteurs divers.
Cest en effet comme dé vrais personnag^es dramatiques qu'il faut les considérer ; et s'il n'a point la gloire d'avoir eu le premier cette idée si heureuse d'emprunter aux différentes espèces d'animaux l'image
ŒUVRES DIVERSES. 3. lO
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des différents vices que réunit la notre ; s'ils ont pu se dire comme lui :
Le roi de ces gens-là na pas moius de défauts Que ses sujets;....
lui seul a peint les défauts que les autres n'ont fait qu'indiquer. Ce sont des sages qui nous conseillent de nous étudier ; La Fontaine nous dispense de cette étude en nous montrant à nous-mêmes : différence qui laisse le moraliste à une si grande distance du poète. La bonhomie réelle ou apparente, qui lui fait donner des nouis, des surnom^ , des métiers aux individus de chaque espèce ; qui lui • fait eavisager les espèces même comme des 'républiques, des royaumes, des empires, est une sorte de prestige qui rend leur feinte existence réelle aux yeux de ses lecteurs. Ratopolis devient une grande capitale , et nUusion où il nous amène est le fruit de Tillusion parfaite où il a su se placer lui-même. Ce genre de talent si nouveau,
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dont ses devanciers n^avoient pas eu besoin pour peindre les n^miers traits de nos passions, devient nécessaire à La Fontaine, qui doit en exposer à nos yeux les nuances les plus délicates : autre caractère essentiel , né du génie d'observation , dont Molière étoit si frappé dans notre ^d>uliste.
Je pourrois, messieurs, saisir une multitude de rapports.entre plusieurs personnages de Molière et d^autres de La Fontaine, montrer en eux des ressemblances frappantes dans la marche et dans le langage des passions (i); mais, négligeant les détails de ce genre , j'ose considérer Fauiteur des fables d'un point devue plus
( i) Qui peint le mienx , par exemple , les effets de la préyention , ou M. de SotenTîBe repoussant un homme à jeun , et lui disant : Retiirei>'Vous , vous puez le vin; on l'ours <|ai, s'écartant d*nn corps qu'il prend pour un cadayre , se dit à lui-même : Otans-nouSt cmr il sent} Et le chien , dont te raisonnement seroit fort bon dans la bouche d'un maître, mais qui n'éianî que d'un simple
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élevé. Je ne cède point au vain désir d'exs^ gérer mon sujet, ipaladie trop commune de nos jours; mais, sans méeonnpitre Fintervalle immense qui sépare Fart si simple de Fapologue, et Fart si compliqué de la comédie, j'observerai, pour être juste envers La Fontaine, que la gloire d'avoir été avec Molière le peintre le plus fidèle de la nature et de la société, doit rapprocher ici ces deux grands hom* mes. Molière, dans chacune dcf ses pièces , ramenant la peinture des mœurs à un oIh jet philosophique , donne à la comédie la moralité de Fapologue ; La Fontaine,
chien fut trouvé fort maOTais, oe . vappeUe-t-jj) pa3 Sosie ?
Tous mes discours sont des sottises , Partant d'un homme sans éclat ; Ce seroient paroles exquises , Si c'étoit un grande qui parlât.
On pourroit rapprocher plusieurs traits de celte espèce; mais il sufBt d'en citer quelques exemples. La Fontaine est, après la nature et-Molière, la meilleure étude d'un poète comique. .
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tito^portant dans ses fables la peinture des mœurs , donne à Tapolo^e tue des grandes beautés de la comédie, les caractères. -Doués tous les deux ^ au plus haut degré, du génie d'observation , génie dirigé dans Tun par une raison supérieure, guidé dans Fautr^ par un instinct non moins précieux , ils descendent dans le plus profond secret de nos travers et de nos faiblesses; mais chacun, selon la double différence de son genre et de son caractère, les exprime différemment. Le pinceau de Molière doit être plus énergique et plusflerme^ celui de La Fontaine plus délicat et plus fin. L'un rend les grands traits avec une force qui le mon? tre comme supérieur aux nuances; Fautre saisit les nuances avec une s::gacité qui suppose la science des grands traits. Le poète comique semble s'être plus attaché au ridicule , et a peint quelquefois les formes passagères de la société ; le fabuliste semble s'adresser davantage aux vi-
lO.
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ces , et a peint une nature encore plus g[énérale. \j;jigqptf me fait plus rire de mon voisin ; le sjgfiAP^ me ramène plus à moi-même. Celui-ci me venge davantage des sottises d'autrui ; celui-là me fait mieux songer aux miennes. L'un semble avoir vu les ridicules comme un défaut de bienséance choquant pour la société; Pautre, avoir vu les vices comme un défaut de raison fâcheux pour nous-mêmes. Après la lecture du premier, je crains l'opinion publique; après la lecture du second, je crains ma conscience. Enfin l'homme corrigé par Molière 5 cessant d'être ridicule, pourroit demeurer vicieux j corrigé par La Fontaine , il ne Seroit plus ni vicieux ni ridicule , il seroit raisonnable et bon ; et nous nous trouverions vertueux , comme La Fontaine étoit philosophe, sans nous en douter.
Tels sont les principaux traits qui caractérisent chacun de ces grands hommes; <et si l'intérêt qu'inspirent de tels noms nai^
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permet de joindre à ce parallèle quelques circonstances étrançèies a* leur mérite, j^observerai que, nés Tun et Fautre précisément à la même époque, tous deux sans modâes parmi nous, sans rivaux, sans successeurs; liés pendant leur vie d^une amitié constante, la même tombe les réunit après leur mort; et que la même poussière couvre les deux écrivains les plus originaux que la France ait jamais pro-. duits(i).
Mais ce qui distingue La Fontaine de tous les moralistes, c'est la facilité insinuante de sa morale,, c'est cette sagesse naturelle comme lui-même, qui paroit n'être qu'un heureux développement de son instinct. Chez lui, la vertu ne se présente point environnée du cortège effrayant qui l'accompagne d'ordinaire :
rien d'affligeant, rien de pénible. Offres t-il quelque exemple de générosité, quel-r
^ I ) Ils «ont entcveUs dint la même tombe,
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que sacrifice, il le fait naître de l'amour, de Famitié, d'un sentiment si simple, si doux, que ce sacrifice même a dû paroitire un bonheur. Mais s'il écarte en général les* idées tristes d'efforts, de privations, de dévouement, il semble qu'ils cesseroient d'être néc^saires , et que la société n'en auroit plus besoin. Il ne vous parle que de voiis-méme, ou pour vousmême; et de ses leçons, ou plutôt de ses conseils, naitroit le bonheur général.
Combien cette morale est supérieure à celle de tant -de philosophes qui parois^ sent n'avoir point écrit pour des hommes, et' qui taillent f comme dit Montagne, nos obligations à la raison fTun autre être ! Telles sont en effet la misère et la vanité de l'homme, qu^après s^être mis au-dessous de lui-même par ses vices, il veut ensuite s'élever au-dessus de sa nature par le simulacre imposant 'des vertus an]cquelles il se condami^; et qu'il deviendroit, en réalisant les chimères de son oi^^eil,
aussi mécoanoissable à lui-même par sa sagesse, qu'il l'est en effet par sa folie. Mais après tous ces vains efforts, rendu à sa médiocrité naturelle, son cœur lui répète ce mot d'un vrai sage, que c'est une cruauté de vouloir élever l'homme à Utnt de perfection : aussi tout ce faste philosophique tombe<-il devant la raison simple mais lumineuse de La Fontaine.
Un ancien osoitdire qu'il faut combattre souvent les lois par la nature ; c'est par la nature que La Fontaine combat les inaximes outrées de là philosophie. Son livre est la loi naturelle en action ; c'est la morale de Montagne épurée dans une ame plus douce, rectifiée par un sens en* core plus droit, embellie des couleurs d'une imagination plus aimable, moins forte peut-être , mais non pas moins brillante.
JN'attendez point dç lui ce fastueux mépris de la mort, qui, parmi quelques leçons d'un courage trop souvent nécessaii^e
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à FhoHime , a fait débiter aux philosophes tant d'orgueilleuses absurdités. Tout sentiment exagéré n'avoit point de prise sur son ame, s'en éc.artoit naturellement; et la facilitéméme de son caractère sembloit l'en avoir préservé. La Fontaine n'est point le poète de l'héroïsme; il est celui de la vie commune , de la raison vulgaire. Le travail, la vigilance, l'économie, la prudence sans inquiétude, l'avantage de vivre avec ses égstux , le besoin qu'on peut avoir de ses inférieurs, la modération , la retraite, voilà ce qu'il aime et ce qu'U fait aimer. L'amour, cet objet de tant de déclamations, ce mal q,ui peut-être est im bien y dit La Fontaine , il le montre comme une foiblesse naturelle et intéressante. Il n'affecte point ce mépris pour l'espèce humaine, qui aiguise la satire mordante de Lucien, qui s'annonce hardiment dans les écrits de Montagne , se découvre dans la folie de Rabelais, et perce quelquefois même dans l'enjouement d'Horace. Ce
n'est point cette austérité cpii appelle , comme dans Boileau, la plaisanterie au secours d'une raison sévère, ni cette du* reté misanthropique de I^a Bruyère et de Pascal, qui , portant le flamrbeau dans l'abîme du cœur humain , jette une lueur e£Firayante suFses tristes profondeurs. Le mal <pi'il peint, il le rencontre; les autres l'ont cherché. Pour eux, nos ridicules sont des ennemis dont ils se vaiçent:
pour La Fontaine , ce sont des passants incommodes, dont il songe à se garantir; il rit et ne hait point (i). Censeur assez indulgent de nos foiblesses, Favarice est, de tous nos travers, cehii qui paroit le plus révolter son bon sens naturel.
Mais s'il n'éprouve et n'inspire point
Ces haines vigoureuses
Que doit donner le vice aux âmes vertueuses,
au moins préserve-t-il ses lecteurs du poi-
( I ) Ridet et odit Jdvbnal.
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qti^un peintre ingénieux nousVeprésente déchirant de son histoire le récit des ex" ploits qtie Sa vertu condamnoit : et si le zèle d'une pieuse sévérité reprochoit encore à La Fontaine une erreur qu'il a ' pleurée lui^-méme, j'observerois qu'elle prit sa source dans Textréme simplici^ de son caractère; car c'est lui qui, plus que Boileau ,
Fie, sans être malin, ses plus g^randes malices (i);
je remarquerois que les écrits de ce QcnTe ne passèrent l«ig-*temps que pour des jeux d'esprit, des joyetisetés foldtres y comme le dit Rabelais dans un livre plus licencieux', devenu la lecture favorite et publiquement avouée des hommes les plus graves de la nation : j'ajouterois que la reine de Navarre , princesse d'une conduite irréprochable, et même de moeurs austères ^ publia des contes beau-
(i ) Vers de Boileau. .#
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coup plus Kbres, sinon par le fond, du moins par la forme, sans que la médisance se permit, mém^-à la c^ur, de soupçonner sa vertu. Mais, en abando^^ihant une justification trop difficile de nos jours, s'il est vrai que la décence dans les écrits augmente avec la licence des mœurs, bornons-nous à rappeler que La Fontaine donna dans ses contes le modèle de la narration badine; et, puisque je me permets d'anticiper ici sur ce que je dois dire de son style et de son goût, observons qu'il eut sur P^one, Machiavel et Bocace, malgré leur élégance et la pureté de leur langage, cette même supériorités que Boileau , dans sa dissertation sur Joconde , lui donne sur l'Arioste lui-même.' Et parmi ses successeurs, qui pourroit^ on lui comparer? Seroit-ce ou Vergier ou Grécourt, qui, dans la foiblease de leur style, négligeant de, racheter la liberté du genre par la décence de l'expression, oublient que les grâces, pour être
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sans ToUe, ne sont pourtant pas sans pudeur; ou Senecé, estimable pour ne s^étre pas tratnë sur les traces de La Fontaine en lui demeurant inférieur; ou Fauteur de la Métromaniey dont l'originalité souvent heureuse parolt quelquefois trop bizarre? Non, sans doute, il faut remonter jusqu'au plus grand poëte de notre âge; exception glorieuse à La Fontaine lui-même, et pour laquelle il désavoueroit le sentiment qui lui dicta l'un de ses pius jolis vers :
L'or se peut partager, mais non pas la louange.
Où existoit avant lui , du moins au même degré, cet art de préparer, de fonder, comme sans dessein, les incidents, de généraliser des peintures locales , ^^ménager au lecteur ces surprises qui font l'ame de la comédie, d'animer ses récits par cette gaîté de style qui est une nuance du style comique, relevée par les grâces d'une poésie légère qui se montre et dis-
paroit tour-à-touf? Que dirai-je de cet. art charmant de s'entretenir avec son lecteur, de se jouer de son sujet, de changer ses défauts en beautés , de plaisanter sur les objections, sur les invraisemblances, talent d'un esprit supérieur à ses ouvrages, et sans lequel on demeure trop souvent au-dessous? Telle e&t la portion de sa gloire que La Fontaine vouloit sacrifier; et j'aurois essayé moi-même d'en, dérober le souvenir à mes juges , s'ils n'admiroient en hommes de goût ce qu'ils réprouvent par des motifs respectables , et si je n'étois forcé d*associer ses contes à ses apologues, en m'arrétant sur le style de cet immortel écrivain.
SECONDE PARTIE
. Si jamais on a senti à quelle hauteur le mérite du style et l'art de la composition pouvoient élever un écrivain, c'est par l'exemple de La Fontaine. Il régne
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dans la littérature une sorte de convention qui assigne les rai|çs, d'après la distance reconnue entre les différents genres, à peu près comme Tordre dvil marque les places dans la société , d'après la différence des conditions ; et quoique la considération d'un mérite supérieur puisse faire déroger à cette loi , quoiqu'un écrivain parfait dans un genre subalterne soit souvent préféré à d'autres écrivains d'un genre plus élevé, et qu'on n^lige Stace pour Tibulle, ce même Tibulle n'est point mis k côté de Virgile. La Fontaine sefd, environné d'écrivains dont les ouvrages présentent tout ce qui peut réveiller l'idée du génie , l'invention, la combinaison des plans , la force et la noblesse du style ; La Fontaine paroit avec des ouvrages de peu d'étendue, dont le fond estjrarement à lui, et dont le style est ordinairement familier. Le bon homme se place parmi, tous ces grands écrivains, comme l'a voit prévu Molière , et conserve
au milieu d'eux le suruom d'inimitable* C'est une révolution cpi'il a opérée dan» les idées reçues et qui n'aura peut-être d'eff^ijue pour lui ; mais elle prouve au moins ^e, quelles que soient les conventions littéraires qui distribuent les rangs,le génie garde une place distinguée à quiconque viendra, dans quelque genre que ce puisse être, instruire et enchanter les hommes. Qu'importe en effet de quel ordre soient les. ouvrages, quand ils offrent des beautés du premier ordre? D'autres auront atteint la perfection de leur genre , le fabuliste aura élevé le sien jusqu'à lui.
Le style de La Fontaine est peut-être ce que l'histoire littéraire de tous les siècles offre de plus étonnant. C'est à lui seul qu'il étoit réservé défaire admirer dans la brièveté d'un apologue l'accord des nujinces les plus tranchantes et l'harmonie des couleurs les plus opposées. Souvent une ^ule fable réunit la naïveté de Marot , le
badinage et Fesprit de Voiture, des traits de la plus haute poésie et plusieurs de ces • vers que la force du sens grave à jamais dans la mémoire. Nul auteur n'a mieux possédé cette souplesse de l'ame et de Timagination qui suit tous les mouvements de son sujet. Le plus familier des écrivains devient tout-a-coup et naturellement le traducteur de Virgile ou de Lucrèce; et les objets de la vie commune sont relevés chez lui par ces tours nobles et cet heureux choix d'expressions qui les rendent dignes du poème épique. Tel est l'artifice de son style, que toutes ces beautés semblent se placer d'elles-mêmes dans sa narration, sans interrompre .ni retarder sa marche. Souvent même la description la plus riche, la plus brillante, y devient nécessaire , et ne paroit , comme dans la fable du Chêne et ^ du Roseau , dans celle du Soleil et de Borée , que l'exposé même du fait qu'il raconte. Ici, iBessieurs, le poète des grâces m'arrête e%
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m'interdit, en leur nom, les détails et la sécheresse de Fanalyse. Si Ton a dit de Montagne qu'il faut le montrer et non le peindre, le transcrire et non le décrire, ce jugement n'est-il pas plus applicable à La Fontsûne? Et combien de fois, en effet, n'a-t-il pas été transcrit? Mes juges me pardonnçroient-ils d'offrir à leur admiv ration cette foule de traits présents au souvenir de tous ses Içcteurs, et répétés dans tous ces livres consacrés à notre éducation , comme le livre qui les a fait naitre? Je suppose, en effet, que mes rivaux relèvent, l'un l'heureuse alliance de ses expressions,'. la hardiesse et la nouveauté de ses figures , .d'autant plus étonnantes qu'elles paroissent plus simples : que Fautre fasse .valoir ce charme continu de style qui réveille une foule de sentiments , embellit de couleurs si riches et si variées tous les contrastes que lui présente son sujet, m'intéresse à des bourgeons gâtés par un écolier, m'attendrit
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sur le sort de Faille qui vient de perdre ses oeufs, ses tendres œufs, sa plus douce eS' pérance (i): qu'un troisième tous vante • l'agrément et le sel de sa plaisanterie, qui rapproche si naturellement les g^rands et les petits objets, voit tour-k-tour^ans un renard , Patrocle , Ajax , Annibal , Alexandre dans un chat; rappelle^ dans le combat de deux coqs pour une poule, la guerre de Troie pour Hélène; met de niveau Pyrrhus et la «Laitière; se représenté, dans la querelle de deux chèvres qui se disputent le pas , fières de leur généalogie si poétique et si plaisante, Philippe IV et Louis XIV s'avançant dans i'ile de la Conférence ; que prouveront-ils ceux qui vous offriront tous ces traits., sinon que des remarques , devenues communes , peuvent être plus ou moins heureusement rajeunies par le mérite de
l'expression? Et d'ailleurs , comment pein-
( I ) La Fontaine.
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dre un poëte qui souvent semble s'abandonner comme dans une conversation facile; qui, citant. Ulysse à propps des voyages d'une tortue, s'étonne lui-même . de le trouver là; dont les beautés paroissent ipdquef ois une heui^use rencontre ^ et possèdent ainsi, pour me servir d'un mot qu'il aimoit, la gtuce 4e la soudaineMé; qui s'est fait une langue e% ulie poétique particulières, dont le toun'est naïf quand sa pensée est ingénieuse^ l'expression simple quand son idée est forte; relevant ses grâces naturelles par cet attrait piquant qui leur prête ce que la physionor mie ajoute à la beauté ; qui se joue sans cesse de son art; qui , à propos de la tardive maternité d'une alouette , me peint les délices du jprintemps, les plaisirs, les amours de tous les êtres, et met l'enchantement de la nature en contraste avec le veuvage d'un oiseau?
Pour moi , sans insister sur ces beautés différentes, je me contenterai d'indiquer
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les sources principales d'où le poëte les a ▼ues naître; je remarquerai que son caractère distinctif est cette étonnante aptitude à se rendre présent à Faction qu'il nous montre; dé donner à ckacun de ses personnages un caractère particulier , dont Funité se conserve dans la variété de ses fables, et Je fait reconnoitre partout. Mais une autre source de beautés bien supérieures, c'est cet art de savoir, en paroissant vous occmpm de bagatelles, vous placer d'un mot dans un grand ordre de cboses. Quand le loup , par exemple accusant auprès du lion malade Findifférence du renard sur une santé si précieuse,
Daube, au coucher du roi, son camarade absent,
suis-je dans Fantre du lion ? suis-je à la cour? Combien de fois Fauteur ne fait-il
pas naitre, du fond de ce*$ sujets si frivoles en apparence, des détails qui se lient G<Mnme d'eux-mêmes aux objets les plus
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importants de la morale^ et aux plus grands intérêts de la société I Ce n'est pas une plaisanterie d'affirmer que la* dispute du lapin, et de la belette qui s'est emparée d'un terrier dans l'absence du maître, l'une faisant valoir la . raison du premier occupant, et se moquant des prétendus- droits de Jeaji Lapin, l'autre réclamant les droits de succession transmis au susdit Jean par Pierre et 'Simon ses aïeux , nou» offre précisément le résultat de tant de g;ros ouvrages sur la propriété; et La Fontaine faisant dire à la belette :
Et quand ce seroit un royaume?
disant lui-même ailleurs :
Mon sujet est petit, cet accessoire est grand,
ne me force-t-il point d'admirer avec
quelle adresse il me montre les applications gfénérales de son sujet, dans, le badinaçe même de son style? Voilà sans
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doute un de ses secrets; voilà ce qyà rend sa lecture si attachante, m^ne pout les esprits les plus élevés; çW qu'à propos du dernier insecte, il se trouve, plus. naturellement €[u'on ne croit, près d^une Ifrande idée, et qu'en effet il touche au sublime en parlant de la fourmi Et crain* droi»-je d'être ég^aré par mon admiration pour La Fontaine, si j'osois dire que le système abstrait, tout est bien y parolt peut-«tre plus vraisemblable, et surtout plus clair après le discours <ie Garo , dans la fable de la CitrouiUe et du Giandy qu'après la lecture de* Leibnitz et de Pope lui-même? •
S'il sait quelquefois simplifier ainsi les questions les plus compliquées , avec quelle facilité la morale ordinaire doit* elle se placer dans ses écrits? Elle y naît sans effort, comme elle s'y montre sans faste; car La Fontaine ne se donne point pour un philosophe; il semble même avoir craint de le paroitre : c'est en effet
ce qu'un poète doit le plus dissimuler f c'est pour ainsi dire son secret ^ et il ne doit le laisser surprendre qu'à ses lecteurs les plus assidus et admis à sa confiance intime : aussi La Fontaine ne veut^il être qu'un homme, et même un homme orr> dinaire. Peint-il les charmes de la beauté ,
Un philosophe, un marbre, une statue, Aurbiènt senti comme nous ces plaisirs.
C'est sur-tout quand il vient de reprendre quelques uns de nos travers, qu'il se plaît à faire catise commune avec nous , et à devenir le disciple des animaux qu'il a fait parler. Veut-il faire la «satire d'un vice , il raconte. simplement ce que ce vice fait faire au personnage qui eh est atteint, et voilà la satire faite. C'est du dialog^ue , c'est des. actions, c'est des passions des animaux, que sortent* les leçons qu'il nous donne. Nous en àdresse-t-il directement, c'est la raison, qui parle avec une dig^nité modeste et tranquille. Cette bon-
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té naïve, qui jette tant d'intérêt sur la bonté de ses ouvrages,, le ramène sans cesse au genre d'une poésie simple qui adoucit l'éclat d'une grande idée , la fait descendre jusqu'au vulgaire par la fami' liarité de l'expression , et rend la sagesse plus persuasive en la rendant plus accessible. Pénétré lui-même de tout ce qu'il dit, sa bonne foi devient son éloquence, et produit cette vérité de s^le qui communique tous les mouvements de l'écrivain. Son sujet le conduit à répandre la plénitude de ses pensées, comme il épanche l'abondance de ses sentiments , dans cette fable charmante où la peinture du bonheur de* deux pigeons attendrit par degrés son ame, lui rappelle les souvenirs les plus chers, et lui. inspire le regret des illusions qu'il a perdues.
Je n'igiiore pas qu'un préjugé vulgaire croit ajouter à la gloire du fabuliste, en le représentant comme un poète qui, dominé par un instinct aveugle et involon-
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taire, fut dispensé par la nature du soin d^ajouter à ses dons, et de qui FhèuTeuse indolence cueilloit nonchalanunoBt des fleurs qu'il n'avoit point fait naître. Sans doute La Fontaine dut beaucoup à la nature, qui lui prodigua la sensibilité la plus aimable, et tous les trésors de Fimagination; sans doute \e fablier étoitné pour porter des fables : mais par combien de soins jcet arbre si précieux n'avoit-il pas été cultivé? Qu'on se rappelle cette foule de préceptes du' goût le plus fin et le plus exquis , répandus dans ses préfaces et dans ses ouvrages; qu'on se rappelle ce vers si heureux, qu'il met dans la bouche d'Apollon lui-même .
Il me faut du nouveau, n*en fût-il plus au monde ;
doutera-t-on que La Fontaine ne l'ait cherché et que la gloire, ainsi que la fortune, ne vende ce qu'ork croit qu^elle
donne (.i)?Si ses lecteurs, séduits par la
(i) La Fontaine.
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facilité de ses vers, refusent d'y reconmoltre les soins d'un art attentif, c'est précisément ce qu'il a désiré. Nier son travail , c'est lui en assurer la plus belle récompense. O La Fontaine ! ta gloire en est plus grande; le triomphe de Fart est d'être ainsi méconnu.
Et coomient ne pas apercevoir ses progrès et ses études, dans la marche même de son esprit? Je vois cet homme extraordinaire, doué d'un talent qu'à la vérité il ignore lui-même jusqu'à vingt-deux ans, s'enflammer tout-à-coup à la lecture d'une ode de Malherbe, comme Malle* branche à celle d'un livre de Desciurtes , et sentir cet enthousiasme d'une am«î qui, voyant de plus près la gloire, s'étonne d'être née pour elle. Mais pourquoi Malherbe opéra-t-il le prodige refusé à la lecture d'Horace et de Virgile? Ce&t que La Fontaine les voyoit à une trop grande distance ; c'est qu'ils ne lui montroient pas , comme le poète frçipçois, quel usage
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on ponvoit fiaire de cette langue qu'il de* voit lui-même illustrer un jour. Dans son admiration pour Malherbe, auquel il de- . voit , si je puis parler ainsi, $a naissance poétique, il le prit d'abord 'pour son modèle ; mais bientôt^ revenu au ton qui lui appartenoit, il s^perçut qu'me naïveté fine et piquante étoit'le vrai caractère de son esprit ; caractère qu'il cultiva par la lecture de Rabelais, de Marot et de quelques uns de leurs contemporains. Il parut ainsi faire rétrograder la langue, quand les Bossuet , }es Racine , les Boileau en avançoient le progrès par l'élévation et la noblesse de leur style ; mais elle ne s'enricbissoit pas moins dans les mains de La Fontaine , qui lui rendoit les biens qu'elle avoit laissé perdre, et qui, comme certains curieux, rassemblant avec soin des monnoies antiques, se composoit un véritable trésor. C'est dans notre langue ancienne qu'il puisa ces expressions imitatives ou pittoresques, qui présentent
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9a pensée avec toutes les nuances acc^^^ soires ; car nul auteur n^a mieux sèntL \^ besoin de rendre son ame visible. Gest terme dont il se sert pour exprimer des attributs de la poésie. Voilà totite $3 poétique, à laipielle il paroit avoir saci^f. fié tous les préceptes de la poétique ordf. naire et de notre versification , dont ses écrits * sont un modèle , souvent même parcequHl en brave les règles ; et le goût ne peut-il pas les enfreindre, comme l'équité s'élève au-dessus des lois?
Cependant La Fontaine étoit né poète, et cette partie de ses talents ne pouvoit se développer dans les ouvrages dont il s'é-. toit occupé jusqu'alors : il la culti voit par la lecture des modèles de l'Italie ancienne et modeitie, par l'étude de la nature et de ceux qui l'ont su peindre. Je ne dois point dissimuler le reproche fait à ce rare écrivain, par le plus grand' poète de nos jours, qui refuse ce titré de peintre à La Fontaine. Je sens , comme il convient , le
f4d ËLOGC
poids d'une telle autorité ; mais celui qui loue La Fontaine seroit indigne d'admirer son critique , s'il ne se permettoit d'observer que l'auteur des fables , sans multiplie» ces tableaux où le poète s'annonce à dessein comme peint?» , n'a pas laissé d'en mériter le nom. U peint rapidement et d'un trait ; il peint par le mouvement de ses vers, par la variété de ses mesures et de ses repos, et sur-tout par l'harmonie imitative. Des figures vraies et frap^ pantes, mais peu de bordure et point de cadres: vdilà La Fontaine. Sa muse aimable et nonchalante rappelle ce riant tableau de l'Aurore dans un de ses poèmes, où il représente cette jeune déesse, qui , se balançant dans les airs,
La tête sur son bras, et son bras sur la nue,. Laisse tomber des fleurs, et ne les répand pas.
Cette descriptix>n charmante est à-la-fois une réponse à ses censeurs, et l'image de sa poésie.
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Ainsi se formèrent par degrés les divers talents de La Fontaine, qui tous se réunirent enfin dans ses fables; mais elles ne purent être que le fruit de sa maturité : c^est ^^il faut du temps à de certains esprits pour connoitrc; les qualités di£Eérentes dont Fassemblage forme leur vrai caractère, les combiner, les assortir, fortifier ces traits primitifs par Fimitation des écrivains qui ont avec eux quelque ressemblance, et pour se montrer enfin tout entier dans un genre propre à déployer la variété de leurs talents. Jusqu'alors Fauteur, ne faisant pas usage de tous ses moyens, ne se présente point avec tous ses avantages. CVst'un athlète doué d'une force réelle , mais qui n'a point encore appris à se placer dans une attitude qui puisse la développer tout entière. D'ailleurs , les ouvrages qui , tels que les fables de La Fontaine, demandent une grande connoissance du cœur humain et du système de la société , exigent
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un esprit mûri par Fétude et par Texpérience;niais aussi, devenus une source féconde de réflexions , ils rappellent sans cesse le lecteur, auquel ils offrent dé nouvelles beautés et une plus g^raMe richesse de sens,. à mesure qu'il a lui-même, par sa propre expérience , étendu la sphère de ses idées , et c'est ce qui nous ramène si souvent à Montagfrie, à Molière et à La "Fontaine.
Tels sont les principaux mérites de ces écrits, toujours plus beaux y plus ib sont regardés (i)^ et qui, mettant Fauteur des fables au-dessus de son genre même , me dispensent de rappeler ici la foule de ses imitateurs' étrangers ou françois : tous se déclarent trop honorés de le suivre dé loin ; et s'il eut la bêtise , suivant l'expression de M. de Fontenelle, de se mettre au-dessous de Phèdre, ils ont l'esprit de se mettre au-dessous de La Fontaine, et
(i) Boileau.
(i*étre aussi modestes qi|^ ce grand homme. Un seul, plus confiant, s^est permis Fespérance de lutter, avec lui ; et cette hardiesse, non moins que son mçrite réel ^ demande peut-être une exception. -La.
Motte qui conduisit son esprit par-tout ^ parceque son génie ne l'emporta nulle part, La Motte fit des fahles.... O La Fontaine! la révolution d'un siècle n'avoit point encore appris à la France combiea tu étois un homme rare ; mais après un moment d'illusion, il fallut bien voir qu'un philosophe froidement ingénieux, ne joignant à la finesse , ni le naturel , ni ia grâce, plus belle encor que la beauté; ne possédant point ce qui plaît plus d'un your(i); dissertant sur son art et sur la morale ^ laissant percer l'orgueil de descendre jusqu'à nous , tandis que son devancier paroit se trouver naturellement à notre niveau; tâchant d'étrë naïf, et
(i) La Fontaine.
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prouvant qu'il ,% dû plaire ; foible avec recherche quand La Fontaine ne Test ja* mais que par négligence, ne pouvoit être le rival d'un poète simple, souvent sublime , toujours vrai , qui lai$se dans le cœur le souvenir de tout ce^ qu'il dit à la raison , joint à Vart de plaire celui de tiy penser pas (i) , et dont les fautes quelquefois heureuses font appliquer à son talent ce qu'il a dit d'une femme aimable : . • • •
La Négligence, à mon gré si requise, Pour cette fois fut sa dame d'atours.
Aussi .tous les reproches qu'on a pu lui faire sur quelques longueurs , sur quelques incorrections, n'ont point.affoibU le charme qui ramène sans cesse à lui , qui le rend aimable pour toutes les nations, et pour tous les âges , sans en excepter l'enfa^ce. Quel, prestige peut fixer ainsi tous les esprits et tous les goûts? qui ■■I I I II II ■ III III II I .
{i) La Fontaine.
peut frapper les enfants d'ailleurs si incat* pables de sentir tant de beautés? Cest la simplicité*de ses formules , où ils retrouvent la langue de la conversation ; c^est le jeu presque théâtral de ces scènes si courtes f t si animées ; c'est l'intérêt qu'il leur fait prendre à ses personnages, en les mettant sous leurs yeux, illusion qu'on ne retrouve plus chez ses imitateurs^ qui ont beau appeler un singe Bertrand , et un chat Raton , ne montrent jamais ni un chat ni un singe. Qui peut frapper' tous les peuples ? c'est ce fonds de raison universelle, répandu dans ses fablea; c'est ce tissu de leçons convenables à tous les états de la vie ; c'est cette intime liaison de petits objets à de grandes vérités* Car nous n'osons penser que tous les esprits puissent sentir les grâces de ce style qui s'évanouissent dans une traduction ; et si on lit La Fontaine dans la langue originale, n'est -il pas vraisemblable qu'en supposant aux étrangers la plus grande
OEUVUKS DIVERSES. 3. l3
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connoissancé de cette langue, les grâces de son style doivent toujours être mieux senties chez un peuple, où Fesn^rit de société , vrai caractère de la nation , rapproche les rangs, sans les confondre ; où le supérieur voulant se rendre agréable sans trop descendre, l'inférieur plaire sans s'avilir, l'habitude de traiter avec tant d'espèces différentes d'amours-propres, -de ne point les heurter dans la crainte d'en être blessés nous-mêmes, donne à l'esprit ce tact rapide , cette sagacité prompte , qui saisit les nuances les plus ^ fines des idées d'autrui , présente les siennes dans le jour le plus convenable , et lui fait apprécier dans les ouvrages d'agrément les finesses de la langue , les bienséances du style, et ces convenances générales, dont le sentiment âe perfectionne par le grand usage de la société ? S'il est ainsi , comment les étrangers , supérieurs à nous sur tant d'objets , et si respectables d'ailleurs, pourroient-ils... Mais
quoi ! puis-je hasarder cette opinion , lorsqu^elle est réfutée d'avance par Texemple d*un étranger qui signale aux yeux de rEiirope son admiration pour La Fontaine? 8ans doute, cet étranger illustre, si bien natilralisé pai^mi nous , sent toutes les grâces de ce style enchanteur. La préférence qu'il accorde à notre fabuliste sur tant de grands hommes , dans le zèle qu'il montre pour sa mémoire, en est ellemême une preiive, à moins qu'on ne l'attribue en partie à l'intérêt qu'inspirent sa
personne et son caractère (i).
(i) Oa sait qv'sn étranger a denandé à l'Académie de MarseiHe la perimssion de joindre la somme de a, 000 liv. à la médaille académique.
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TROISIÈME PARTIE
Un homme ordinaire, qui auroit dans le cœur les sentiments aimables dont l'expression est si intéressante da&s les écrits de La Fontaine^ seroit cher à tous ceux qui le connoitroient ; mais le fabuliste avoit pour eux , et ce charme n'est point tout-à fait perdu pour nous , un attrait encore plus piquant, c'esf d'être l'homme tel qu'il paroit être sorti des mains de la nature. Il semble qu'elle l'ait fait naître pour l'opposer à l'homme tel qu'il se compose dans la société, et qu'elle lui ait donné son esprit et son talent pour augmenter le phénomène et le rendre plus remarquable par la singularité du contraste. H conserva jusqu'au dernier moment tous les goûts simples qui supposent l'innocence des mœurs et la douceur de l'ame ; il a lui-même essayé de se peindre en partie dans son roman de Psyché^
OÙ il représente la variété de ses goûts, sous le nom ée Polyphile qui aime les jardins, lesfiewrs^ les ombragesy la musique, les vers, et réunit toutes ces passions douces qui remplissent le cœur (Tune certaine fendresse{iy, On ne peut assez admirer ce fonds de bienveillance générale qui Fintéresse à tous les êtres vivants ,
Hôtes de runivers, 9o«3 le nom d'animaux.
Cest sous ce peint de vue qu'il les considère. Cette habitude de voir dans les animaux des membres de la société universelle, enfants d'un même père, disposition si étrange dans nos mœurs, mais commune dans Jes siècles reculés , comme on peut le voir par Homère, se retrouve en-> core chez plusieurs Orientaux. La Fontaine est-il bien éloigné de cette disposition, lorsqu'attendri par le malheur de»
animaux qui périssent dans une inonda-
(1) La Fontaine.
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tion , châtimeni des crimes des hoinme[3, il s'écrie ^ar % bouche d'un vieillard:
Les animaux périr ! car encor les humains , Tous dévoient succomber sous les célestes aréies?
Il étend même cette sensibilité jusqu'aux plantes , qu'il anime , non seule- • ment par ces traits hardis qui montrent toute la nature vivante sous les yeux d'un ' • poète, et qui ne sont que des figures d'expression , mais par le ton affectueux d'un vif intérêt qu'il déclare lui-même, lorsque , voyant le cerf brouter la vigne qui l'a sauvé , il s'indig;ne
•. . Que de si doux ombrages
Soient exposés à ces outrages.
Seroit-il impossible qu'if eût senti luimême le prix de cette partie de son caractère, et qu'averti par ses preiniers succès, il l'eût soigneusement cultivée?
Non, sans doute, car cet homme qu'on a
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eru(i) inconnu à lui-même, dëdare for-
ixiellement quUl étudioit sans cesse le goût
du public , cVst-à-dire tous les moyens de
plaire* Il est vrai que, quoiqu'il se fût
forint sur son art une théorie très fine et
très profonde, quoiqu'il eût reçu de la
nature ce coup-d'œil qui fit donner à
j^oiière le nom de ContemjiUueur, sa phi-
l^^ophie , si admirable dans les dévelop-
pgineiits du cœur humain, ne s'éleva point
•^gqu'aux gébéralités qui forment les sys-
tètoes ; de Ik quelques incertitudes dans
ses priu^îpes , quelques fables dont le ré-
ultat n'^st point irrépréhensible , et où
I morale paroit trop sacrifiée à la pru-
Aencc ; ^^ ^^ quelques contradictions sur
il^fférent^ objets de politique et de phi-
1 soP^*®' ^'®** ^^'*^ laisse indécises les
estions épineuses, et prononce rare-
nt sur ces problèmes dont la solution
. A 1^ Fontaine , à lui seul inconna. ^ Marmontel , Épitrû aux Poêles.
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n^«6t point dans le cœur et dans un fonds de rakon unîvwselle. Sur tous les olijets de ce g^nre qui sont absolument hors de lui, il sW rapporte, volontiers à Plutarque et à Piatoa, et n'entre point dans les disputes des philosophes; mais toutes les fois qu'il a véritablement une manière de sentirpersonijelle^i] ne coiïsulte que son oœur, et ne s'en laisse imposer ni par -de grands mots , ni par de grands noms. Sëneque, ennous conserv!ant le mot de Mécénas qui i^eut tvivre absolument , dût-il -vivre goutteux., impotent, perclus, aheau invectiver contre cet opprobre ; La Fontaine ne prend poiiit le 4!hange, il admire ce trait avec une bonne foi plaisante ; il le juge digne de la postérité. «Selon lui, Mécénas fut un giUcmt hotnme, et je reconnois.celui qui déclare, plus d'une fois, Touloîr vivre un siècle tout au moiitô.
Cett^méme incertitude de principes,!!
faut en convenir, passa même quelque-»
fois dans sa conduite; toujours droit,
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toujours bon sans effort, il n'a point à lutter contre lui-même: mais a-t-il un mouvement blâmable, il succombe et cède sans combat. C'est ce qu'on put remarquer dans sa querelle avec Furetière, et avec Lulli par lequel il s'ëtoit vu trompé, et, comme il dit, enquinaudéy car on ne peut dissimuler que l'auteur des fables n'ait fait des opéras peu connus : le ressentiment qu'il conçut contre la mauvaise foi de cet Italien lui fit trouver dans le peu qu'il avoit de bile y de quoi faire une satire violente, et sa gloire est qu'on puisse en être si étonné ; mais après ce premier mouvement, redevenu La Fontaine , il reprit son caractère véritable , qui étoit celui d'un enfant , dont en effet il venoit de montrer la colère. Ce n'est pas un spectacle sans intérêt que d'observer les mouvements d'une ame, qui , conservant même dans le monde les premiers traits de son caractère , sembla toujours n'obéir qu'à l'instinct de la nature :
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il connut et sentit les passions ^ ^ . , ,
que la plupart des moralistes les co*^^^ roient comme des ennemis de l'IioiXZ^^^^ il les regarda comme les ressorts de notr^ ame, et eh devint même l'apologiste. Cetti^ idée, que les philosophes ennemis des stoïciens avoient rendue familière à Fan» tiquité, paroissoit de son temps une idée nouvelle; et si Fauteur des fables la développa quelquefois avec plaisir, c'est qu'elle étoit pour lui une vérité de senti» ment, c'est que des passions modérées étoiesit les instruments de son bonheur. Sans doute le philosophe , dont la rigide sévérité voulut les anéantir en sointuéme, s'indignoit d'être entraîné par elles, et les redoutoit comme l'intempérant craint quelquefois les festins. La Fontaine, défendu par la nature contre le danger d'abuser de ses dons, se laissa guider sans crainte à des penchants qui l'égarèrent quelquefois, mais sans le conduire au
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mi nous se compose de tant d'autres, reprit dans son ame sa simplicité naturelle ; fidèle à Tobjet de son goût, mais inconstant dans ses goûts, il paroit que ce quUl aima l^ P^us dans les femmes , fut celui de \ctt^ avantages dont elles sont ellesémes 1^ P^^^ éprises , leur beauté. Mais 1 sentiment qu'elle lui inspira, doux Vame qtti l'éprouvoit, s'embellit
hlT insibUité pHt le ton de la galanterie ignare» Q^^ * jamais rien dit de SI HatKur pour le ««, que le M^nti- Lt«pria.e"l-nsce.ve«?
èi àes rois que l'on fait sa fortune ; Ce n'est P"^' J""^ . ^ nous donne des loU ,
Encore en tire-c o
w nour les femmes , dont il
C'"* ** ^!îl commerArioste,enbien parle sans cesée,comiu ^ l «ui loi dicta ses contes, se re-
et en mal, q«* '"* tant de gra-
^ms\t sans danger ej a
îaWesmème,etc«aduisitsa
^dius\t
*ies
plume dans son roman de Psyché. Ce] déesse nouvelle, que le conte, ing^ëniei d^ Apulée n'avoit pu associer aux anciej nés divinités de la poésie, reçut de la \>t\ lante imagination de La Fontaine un existence égale à celle des dieux d'Hésiode et d'Homère, et il eut l'honneur^ de creej comme eux une divinité. Il se plut à réunir en elle seule toutes les foiblessq^ àes femmes, et, comme il dit, leurs trois plus grands défauts, la vainité, la curiosité et le trop d'esprit. Mais il l'embellit en même temps de toutes les grâces de ce sexe enchanteur. Il la place ainsi au milieu à^^ prod%es de la nature et de l'art, qui s'éclipsent tous auprès d'elle. Ce triomphe de la beauté , qu'il a pris tant de plaisir à peindre, demande* et obtient grâce pour les satires qu'il se permet contre les femmes, satires toujours généï'ales ; et dam cette Psyché même, il place au Tartare
• Ceux do»t les vers ont noirci r'-lque belle.
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Aussi ses vers et sa personne furent-ils paiement accueillis de ce sexe aimable, d'ailleurs si bien vengée de la médisance par le sentiment qui en fait me'dire. On a remarqué que trois femmes furent ses.
bienfaitrices, parmi lesquelles il faut compter cette fameuse duchesse de Bouillon, qui , séduite par cet esprit de parti , fléau de la littérature, se déclara si hautement contre Racine ; car ce grand tragique, qu'on a depuis appelé le poète des femmes , ne put obtenir le suffrage des femmes les plus célèbres de son siècle , qui toutes s'intéressoient à la gloire de La Fontaine. La gloire fut une de ses passions les plus constantes; il nous l'apprend lui-même :
Un vain bruit et Famour ont; occupé mes ans ;
et dans les illusions de l'amour même cet autre sentiment conservoit des droits sur son cœur :
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s'écrioît-il dans le regret que lui laissent les moments perdus pour sa réputation»
Ge ne fut pas sans doute une passion malheureuse; il jouit de cette gloire si chère , et ses succès le mirent au nombre de ces hotames rares à qui le suffrage puhlic donne le droit de se louer eux-mêmes sans affliger Famour^propre d'autrui. Il faut convenir qu'il usa quelquefois de cet avantage ; car , tout étonnant que paroit La Fontaine, il ne fut pourtant pas un poëte sans vanité. Mais ne se louant que pour promettre à ses amis
Un temple dans ses yers,
pour rendre son encens plus digne d'eux, sa vanité même devint intéressante, et ne parut que l'aimable épanchement d'une ame naïve , qui veut associer ses amis à ^a renommée. Ne croiroit-on pas encore qu'il a voulu réclamer contre les poj> traits qu'on s'est permis de faire dte sa personne , lorsqu'il ose dire :
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QBn'tàmettroitÂaaeTéon chez soi?
Q^fanmoit Vfalkt et la Fontaine ?
ja/J] rrais^^^^^i^j en effet, qu*un hom-
idmis ch^ '^ Conti, les Vendôme,
f^/iâïït ^ sociéès illustres , fût tel
ôiis fe tept^sente nne exa^ration
/ gor^ ^^' ^* quelques r^onses
'Jt nùé^ ^ *^ distractions ? La
^^ encoor^^' Torgfueil protège,
^ . -3ijiaiiriiiu«tre, mais la
. ^ ife^ /.^jji ilièrement , n'i- ^j^ viv^* ^^,bode de né.
///./sr^'^^ ^, - ^^ bienfaits
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roi dont les bienfaits allèrent étonner les savants du nord , vivre négligé , mourir pauvre, et près d'aller, dans sa caducité, chercher , loin de sa patrie , les secours nécessaires à la simple existence. C'est qu'il porta toute sa vie la peine de son attachement à Fouquet , ennemi du grand Colbert. Peut-être n'eût-il pas été indigne de ce ministre célèbre de ne pas punir une reconnoissance et un courage qu'il devoit estimer; peut-être, parmi les écri* vains dont il présentoit les noms à la bienfaisance du roi , le nom de La Fontaine n'eût-il pas été déplacé; et la postérité ne reprocheroit point à sa mémoire d'avoir abandonné au zèle bienfaisant de l'amitié, un homme qui fut un des ornements de son siècle , qui devint le successeur immédiat de Colbert lui-même à l'académie, et le loua d'avoir protégé les lettres. Une fois négligé , ce fut une raison de l'être toujours , suivant l'usage ; et le mérite de La Fontaine n'étoit pas d'un genre à tou*
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Aer nvesmA Loih6 XIV. Peut«tre les
rois «C les hkw soDt-ils trop loin àe la
nafiirepoiir apprécier un tel ëcrivain. Il
feiir hut des taMeaux 4'ktstoire pivtèt
goe âes psysages^et Louis XIV, méisHit
à la grsoÊiear aatnrdle^e son ame , qiiel-
^iff5 nuénces de la fierté eepag^n^^le fpsî^Â
^ffBbl^ ternir 'de sa mère , Louis XiV, «i
çQgiUeau mérite <l|es Ciorfieilie, des ita-
ne desBp9eau,i]^e se retrouvodt point
jfes iables* C'était im grand défaut ,
;5 un sî«cle où Despreaux fit tm pre'-
gc Fart poefiq«(^-tie former tons les
J^JairngédiesvtT le monarque firan-
y et la description du passage du
ij^partoit^^ au '<>i queles d*ats
nn et de la Belette.
re- cet ai^J'àon 4u makre , qui
a^ne f« réception def auteurdes
I^» M^knirAonv
mie Françoise , malgré la ia. fortune, La Fontaine, ;'en convaincre, La Fonlux; il le fut même plus rands poètes ses contemlut point cet éclat impo- Lx noms des Racine, des Molière, il ne fut point lainement de Tenvie touitée par les succès de ractère pacifique 1« pré- Telles littéraires qui tourte de Despréaux. Cher au IX plus grands génies de jcut en paix avec les écris; ce qui paroit un peu Eiuvre , mais sans humeur 1 insu ; libre de chagrins inquiétudes sur son sort, pos , de douces rêveries et iont il fait de grands éloarurent couler négligemïs vers. Aussi, malgré son
Il rfftrouvà' porte en lui intarissables de son ame et nation souple < tent, se reposent tacle d^un bomnn trompeur, soupço.
sïons et d'intérêts < Yabmdqn d'une paisi sa sûreté dans sa co s^ouvremaccèsdap"^ autre artiSce c
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amour pour la solitude, malgré son goût pour la campagne, ce goût si ami des arts auxquels il o£&e de plus près leur modèle, il se trouvoit bien par-tout. Il s'écrie dans Fivresse dés plus doux sentiments,
qfo^'jl aime à-la-fois la ville , la campagne ;
<rae tout est pour lui le souverain bien ,
Jasqu'aa sombre plaisir d*un cœur mélancolique, XiCS cbivères , le rien , tout est bon.
\\ retrouve en tout lieu le bonheur qu'il norte en lui-même, et dont les. sources intarissables sont Finnocente simplicité de son ame et la sensibilité d'une imagination souple et légère. Les yeux s'arrêtent se reposent avec délices sur le spec- ^çjgi'nnbomme qui, dans un monde 1 trompeur, soupçonneux, agité de pas-
. ^ ^ d'intérêts divers , marche avec ^^ TIaudonïutie paisible sécurité, trouve \ .a sdreté dans sa confiance même, et
de
e «es faiblesses , ff^t^ 'mdnAgemse potxr les aussi La Fontarâe ^
t«t nftërét qu'on eu}" mt à l-eitf ance. L'ua
ion -et 4e la f&ttune ^*- ^'
it cédé aux désirs de jT;
il se trouva marie; sile dans sa maison.
i frères ; ils vonft Je
lisociéte reprend les ^ . ^^tt;e /;
)onr celui qui en a ^ . '^' ^^l^ ^ ^'^
ne foi. H reçoit des \î*^^^^> />ie '^^^ '
roit, carilienaroit .^- ^Ou Jf ^"^^^
acquitté. Peut^e ^^^^^o^j^ai^ ^^^^^ i
le simplicité ndMe ^^*«Oii ^^ '^f^^^/',
a-dessus de lafierte; ^^^'^^ ^^Ou ^V^^'^^a
lilosophe qui écarté ^ *^' ^O/ï // "^^P^i?^ •
a crainte de se don- ^ U^ç ^ ^^« 1^,^ ^^ /^ i
priver, souffrir et ^^^ d^^^^^^^s^^^^^
iluslîeau peut-être, «ec,.çj r'^ ^'^P^^oh^ ^^
plus douxdevoir ^'^c^-i^'^f^^^na^e ^<?^t
ONTAINE. i65
. ûrer à son ami ses be-
s comme ses pensées , abandonner
érefiisement à Famitié le droit précieux
elle rédame, et lui rendre hommage
rie bien qu'il reçoit d'elle? Il aimoit,
itoit sa reconnoissance, et ce fut celle
lî^il fit éclater envers le malheureux
Q\ymet, J'admirerai sans doute, il le
^^ Ijien, un chef-d'œuvre de poésie et
cÊnÙiD^^t dans sa touchante élégie
^ fameuse disgrâce : mais si je le
* . ip^jx ans après la chute de son bien-
^^**' \\t^^ ^ l'aspect du château où
^^ et avoit été détenu; s'il s'arrête
^ çouq** ^^^ ^^^^^ j^ ^^^^ fatale
\jlVOVOû j'arrache qu'avec peine ;
«tisoï^*^^ *ptessio^ de cette sensibili-
5\jc1ï<>^^ ^titÇ^lîc, monument
Amisj et je sais où Lce du cœar «t le subtime
reccmnois le maître <le [lomme, parnneexpre»^ î don if être ami. Qui l'a*
de la nature, cedo» st : éprtmvé les illusions dm [juel intérêt , avec quelle « , associant dans nn asieurs de ses immortels lion de quelques haran- , ouvrage de son nmi iivre-t-il pas krespérance immoTtalitc? Que mettre
int offrir à 9on ami Thosm, n'éprouveroft Tmo^
Oo <i
immortalité r Que mettre ^ *«*je ^
* dévouement à ses amis, ,. ^ ^^^t^omx
l>le confiance qu'il avoit / '^^^^Uey
Dc? O TOUS, messieurs, ^^^^^r^^
1 bien, puisque vous ché- ^*^, Ut^ i^
re , «entir et apprécier ce , J ^ent i^^ ^
mable de la facilité dans T ^^^^trast^ ^.*^^^^!
ige des mœurs antiques, | ^^^^etit ^'^ ^i
DE LA FONTAINE. iCiy
tion la plus douce, et même le transport de la joie, s^U en recevait cette réponse aussi attendrissante qu'inattendue ; J'/ allois? Ce mot ai simple, cette expression si naïve d'un abandon sans r^erve, est le plus digne hommage rendu h Fhumanité généreuse , et jamais bienfaiteur, digne de Tétre , n'a reçu une si belle récompense de son bienfait.
Telle est Fimage que mes fpibles yeux ont pu saisir de ce grand homme, d'après ses ouvrages mêmes, plus encore que d'à près une tradition récente, mais qui, trop souvent infidèle, s'est plu, sur la foi de quelques plaisanteries de société, à montrer comme un jeu bizarre de la nature, un homme qui en fut véritablement un prodige , qui offrit le singulier contraste d'un conteur trop libre, et d'un excellent moraliste; reçut en partage l'esprit le plus fin qui fut jamais, et devint en tout le modèle de la simplicité; posséda le génie d'observation, nxêxw^ de la
titre
le
et ne passa jamais qae pour un
oinme; déroba, sousFair d'une né-*
ce quelquefois réelle, les artifices I I
:omposition la plus savante ; fit res^ | , >
er Fart au naturel, souvent même h
ict; cacha son génie par son génie
; tourna au profit de son talent
^sition de son esprit et de son ame^
, dans le siècle des grands éçri-
, sinon le premier, du moins le plus ,
ant. Malgré ses défauts, observés
I dans son éloge , il sera toujours le
élu de tous les auteurs , et l'intérêt
pirent ses ouvrages s'étendra tou-
sur sa personne. C'est que plusieurs
défauts même participent quelque-
es qualités aimables qui les avoient
aître -, c'iest qu'on juge l'homme et
ir par l'assemblage de ses qualités
tellement dominantes ; et La Fon-
, désigné de son vivant par l'ëpi-
dé 6on, ressemblance remarquable j
^irgile, conservera, comme écrivain, i . (MmusmvEnsEs. 3.
le surnom à! inimitable y titre qu'il obtint avant même d'être tout-à-fait apprécié , titre confirmé par l'admiration d'un siècle, et devenu, pour ainsi dire, inséparable de son nom.
FIN
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